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Le millésime placé en regard du nom de cbaque membre indique Tannée de sa réception 

dans la Société. 



BUREAU 

Président: M. Victor Maire, O- 
Vice-Président: M. Ernest àivdré, Q. 
Secrétaire-Trésorier i ^i. Xuç. Gassek / 
Secrétaire-Adjoint: M. A. Linotte U. 

COMITÉS 

Bibliothécaire : M. Amaury Jourdy. 

Comité scientifique. — MM. Ani»ré, i^i, Caui^le, Ëmaianuel Bouchet, 
René Maire, Benoît Millot. 

Comité d*histoire et d'archéologie. — MM. André, U .a., A. Linotte, Q, 
Leroy, ^, Aug. Casser 

Comité littéraire et artistique. — MM. Ch.CouvBA, II, Regnaud, U i.p., 
Baille, *ftî o., Q i. p., Linotte, ft, Thibaut, Gilbert Roux. 

MEMBRES D'HONNEUR 

Membres de droit 
MM. 

Le Sénateur de l'arrondissement. 

Le Député de rarrondissement. 

Le Préfet de la Haute-Saône. 

Le Général commandant à Gray. 

Le Sous-Préfet de Gray. 

Le Maire de Grav. 

MM. Membres élus 

GÉROME, ^, artiste peintre, membre de Tlnstitut à Paris. — 1902. 

b^ Ant. Magnjn, doyen à la Faculté des sciences de Besançon et professeur à 
l'école préparatoire de médecine et de pharmacie. 1902. 

MoREL, *^ 0., O I- P-, inspecteur général à Paris. — 1897. 

Pellat, ^ 0., inspecteur général honoraire, ancien président de la Société 
géologique de France, à la Tourettc, par Tarascon. — 1895. 

PiNGAUD, >^, professeur d'histoire à la Faculté de Besançon, m. c. de l'Ins- 
titut. — 1902. 
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Sociétaires perpétuels 

MM. 

Le colonel Baille. — 1900. 
Amand Gasser. — 1894 f 1899. 

Membres titulaires 
MM. 

André, O, officier de TOrdre du Cambodge, correspondant du Muséum, 

notaire honoraire à Gray. — 1895. 
Baille, ^ o. y i.p., colonel en retraite à Gray. — 1895. 
Baille, capitaine au 13< Hussards, ollicier d'ordonnance du général Donop, 

commandant le 10* Corps d'armée, à Rennes. — 1898. 
De Beauséjour, Gaston, à Motey-Besuche. — 1899. 
De Bellaigue de BughAs, »î4, correspondant de l'Académie de Clermont, à 

Gray. — 1897. 
Bernard, Ch., négociant à Gray. — 1897. 
Bernard-Bègue, négociant à Arc-ies-Gray.— 1899. 
Besancenot, André, étudiant à Vars. — 1902. 
Bey, Henri, licencié es lettres, à Gray. - 1898. 
Bluh, pharmacien à Vesoul. — 1901 . 
Boisset, Léon, négociant à Gray. — 1900. 
BoucHET père, négociant à Gray. — 1897 . 
Dr BoucHET, Emmanuel, à Gray — 1895. 
Bourgeois, Victor, »^, inspecteur des contributions directes en retraite, chef 

de bataillon d'infanterie territoriale, à Mantoche. — 1899. 
Gaulle, Pierre, percepteur en retraite à Gray-la-Ville. — 1895. 
Champeil, Emile, ingénieur à Pontailler-sur-Saône. — 1899. 
Chavonnet, Ui directeur du Comptoir d'escompte à Gray. — 1897. 
Cersoy, ^ 0., colonel en retraite à Langres. — 1897. 
Clementz, négociant à Gray. — 1900. 
CoLARD, architecte h Lavoncourt. — 1902. 
CouYBA, ^, député de la Haute-Saône. — 1897. 
Debelfort, ^, conseiller d'arrondissement à Champlitte. — 1899. 
Debelfort, à Nantilly. — 1902. 
Deckherr, professeur au collège de Gray. — 1899. 
DÉMEDSY, négociant, quai Villeneuve, 13, à Gray. — 1897. 
Durand, Alph., rue Charles-Laffite, 67, à Neuilly-sur-Seine. — 1900. 
Druet, Antoine, peintre, 60, rue de La Rochefoucault, à ParisS. — 1900. 

■ 

Faivre, Félix, négociant à Arc-les-Gray. — 1897. 
Faivre-Durand, négociant à Gray. — 1897. 
Df Fromentel fils, 0, médecin à Gray. — 1897. 
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MM» 

Gascon, i, |^, à Fontaine-Française.— 19dO. 

Casser, Auguste, directeur de la Revue d'Alsace, à Mantoche. — 1894. 

GÉRARD, F., professeur à Dijon. — 1897. 

GiRAUD, géomètre à Mantoche. — 1900. 

Girard, ^o., iUii.P., mécanicien-inspecteur de la marine en retraite, à 

Grav. — 1900. 
Gray (La Ville de)— 1902. 

Grillot, Maurice, ( o., propriétaire de la Laiterie de Corneux, à Gray. — 1897. 
L'abbé Grossard, curé de Saint-Broingt. — 1899. 
Ch, Godard, Q, Docteur es lettres, correspondant du ministère de Tlnst. 

publique, professeur au lycée de Montluçon. — 1901. 
Dr Gourmet, à Ghamplitte. — 1900. 
HuGUENEY, (, conseiller à la Gour de Dijon. — 1895. 
JouRDY, Amaury, à Gray. — - 1902. 
De Lagrange-Ferreques, à Marmande. — 1900. 
Lecomte, Maxime, ||i, sous-préfet à Gray. — 1902. 
Lehhann, notaire à Gray. — 1902. 
Leroy, Stephen, ijt, correspondant de l'Académie de Reims, professeur 

d'histoire à Gray. — 1899. 
LÉVY, Edouard, négociant à Gray. — 1900. 
LÉVY, Moïse, négociant à Gray. — 1897. 
LÉVY, Albert, négociant à Gray. — 1897. 
Linotte, ^, professeur à Gray. — 1897. 
L'abbé Louvot, ^, membre de l'Académie de Besançon, curé doyen d« 

Gray. — 1901. 
Maipe, René, préparateur à la Faculté des Sciences à Nancy. — 1894. 
Maire, Antoine, économe des Hospices à Gray. — 1897. 
Maire, Victor, 0, professeur à Gray. — 1895, 
Mariotte, René, fils, négociant à Gray. — 1900. 
May, avocat à Gray.- 1897. 
Mathieu, armateur à Alger. — 1896. 
L'abbé Mérand, curé d'Auvet. — 1900. 
Meugniot, à Arc-les-Gray. — 1897. 
MiLLOT, Joseph, (, ingénieur à Gray. — 1897. 
Millot, Benoît, industriel à Arc-les-Gray. — 1897. 
L'abbé Mougeot, curé de Beaujeu. — 1900. * \ ■ 

Montagnon, >^, commandant en retraite à E^sertey. — 1,895. 
More, ©i.p., contrôleur de la Caisse d'Epargne, à Gray. — 1901. 
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MM. 

MUGNIER, juge au tribunal de Gray — 1901. 

MuNSGH, J.-B., notaire à Mantochc. — 18D4-. 

Nantilly (la commune de) — Î902. » :' 

Pelletret, Ernest, négociant à Gray. — 1901). 

L'abbé Pelot, curé de Lieucourl. — !8'.)9. 

Perchet, Eiiennc, ancien magistrat à Pesmes. — 1900. 

Petit, négociant à Gray. — 1902. 

Piot-Bey, \^, administrateur des haras de l'Ëtat du Khédive, an Caire— 1900. 

Pothelrt, Emmanuel, propriétaire à Bcaujeu. — 1900. 

Raguet, ^ 0., lieutenant-colonel en retraite à Gray. — 1897. 

Regnaud, Q I.P., prolesseur à la Faculté des lettres de Lyon. — 1896. 

Reibel, percepteur à Dampierre-sur-Linotte. — 1897. 

Riss, grefTiei au tribunal civil de Gray. — 1901. 

Ritter, Ch., négociant à Gray. — 1895. 

ROLX, Gilbert, imprimeur à Gray. — 1895. 

ROYER, ancien pharmacien à Gray. — 1897. 

Mlle Saigey, à Mantoche. — 1902. 

Serrigny, Edouard, à Mantoche. — 1895. 

Simonnet, à NantilW. — 1902. 

Simonin, j|, agent-voyer d'arrondissement à Gray. — 1897. 

L'abbé Saunois, vicaire à Gray. — 1902. 

Thevenin, conducteur des Ponts et Chaussées à Gray. -— 1900. 

Thibaut, notaire à Gray. — 1897. 

TuRGK, Henri, rentier à Gray. — 1900. 

Vaugaire, négociant à Gray. — 1897. 

VÉsiGNiÉ, Henri, étudiant en médecine, à Paris. — 1899. 

Virot, directeur de \â succursale du Crédit Foncier à Gray. — 1894. 

Mlle Viry, à Bley, par Auvet. — 1901. 

Membres cotrespondanti 

MM. 

Arnoult, Gabriel, avocat à Nancy, 29, cours Léopold. — 1901. 

Baufle, Paul, à Gray. — 1901. 

BoucHET, Emile, à Gray. — 1895. 

Champt, Henri, médecin à St-Julien-Molin-Molette. — 1894. 

Colard, Aug., chimiste à Pontarlier (Doubs). — 1895 
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MM. 



Drioton, Clément, à Dijon. — 1890. 
Goyot-Briot, inslituteur à Pesmes. — 1902. 
Mâcheras, inslituteur à Mantochc. — 1900. 
MoNîOT, a, instituteur à Gray-la-Ville. — 18îi7. 
MossoN, Aime, à Dijon. — 1895. 
Pyard, Auguste, «cgociaut à (îray. — 1898. 
Strowsky, professeur à Pontivy. — 1898. 



SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 



AuTUN : Société éducnne. 

AuxERRE : Société d'Émulation de VYonne. 

Beaune : Société d'Archéologie, Histoire et Littérature. 

Belfort : Société belfortainc d'Émulation. 

Besançon : Académie, 

— Société d'Histoire Naturelle du Doubs, 

— Société d'Émulation du Doubs. 
Bourg : Société d'Emulation de l'Ain, 

— Société des Sciences naturelles et Archéologique. 
Chatillon : Société Archéologique et Historique du Chdtil- 

lonnais. 
Chaumont : Société Archéologique. 
CoLMAR : Société d'Histoire Naturelle. 
Dijon : Académie dts Sciences, Arts et Belles-Lettres. 

— Société bourguignonne de Géographie et d'Histoire 
Épinal : Société d'Émulation des Vosges, 

Langres : Société Historique et Archéologique, 
Lons-le-Saunier : Société d'Émulation du Jura, 
Lyon : BullHin Historique du diocèse de Lyon. 
Maçon : Société d'Histoire naturelle, 
Metz : Société d'Histoire naturelle, 
MoNTBÉLiARD : Société d'Emulation, 
Nancy : Société des Sciences, 

— Société d'Archéologie lorraine. 

Neufchatel : Société neufchâteloisc des Sciences naturelles. 
Niort : Société Botanique des Deux-Sèwes. 
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Paris : Feuille des jeunes Naturalistes, 

— Société de Saint-Jean, 
PoRRENTRUY : Société Jurassienne d'Émulation. 
Saint-Dié : Société Phitomatique rosgienne. 
Semur : Société des Sciences naturelles, 
Strasbourg : Société pour la conservation des monuments 

historiques d'Alsace, 
Vesoul : Société d'Agriculture, Sciences et Arts. 
ZufiiCH : Concilium biblio^raphicum (Neumûnster). 



Rapport Annuel 



Sur la situation de la Société 



Messieurs, 

Cette année notre rapport sera court. Tous nos vœux 
sont remplis, nous n'en avons plus qu'un seul à formuler : 
celui de voir notre Société prospérer dans l'avenir comme 
elle le fait actuellement. 

Le nombre de nos membres s'est légèrement accru sur 
celui de l'an passé, mais nous avons fait des pertes très 
sensibles. L'hiver n'a pas été clément pour notre Société. 
La mort nous a successivement enlevé le commandant 
Cécille,le défenseur du Geisberg, le héros du premier 
combat que nous eûmes à soutenir dans la fatale guerre 
de 1870. M. Jourdy, l'érudit et modeste bibliothécaire de 
la ville de Gray, dont on lira avec intérêt la biographie 
dans notre bulletin. M. le commandant Chastain, dout 
l'esprit, les saillies et aussi les belles œuvres poétiques, 
mettaient la note gaie dans nos séances parfois un piç» 
sévères, enfin M. Bertrand, architecte, nous quittait yéb 
cemment après une longue et douloureuse maladie.,-, ,, :>x 

Comme toujours nos travailleurs oot tenu à cmw^ d0 
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présenter à nos réunions des communications de grand 
intérêt et de préparer pour notre bulletin des contribu- 
tions nouvelles à la science. M. V. Maire a continué les 
recherches paléontologiques dans nos terrains et a enrichi 
leur faune de nombreuses espèces nouvelles. M. Leroy 
nous a donné à propos de la plaque du collège de Gray, 
une intéressante étude sur la bourgeoisie de Gray aux 
xvii et xvm® siècles. M. Linotte nous a donné la suite de 
son important travail sur la Franche-Comté et ses voi 
sins, enfin M. Gasser a continué ses recherches archéolo- 
giques autour de Mantoche et nous a livré un travail sur 
rhomme quaternaire dans la région circumvosgienne. Des 
dons importants ont été faits soit à notre bibliothèque 
par MM. Perchet, André, et la fpmille Fromentel, soit à 
nos collections par MM. le colonel Baille et Virot. Ces 
dons témoignent de toute la sympathie que l'on porte à no- 
tre Société. M.V". Maire, notre zélé président, afaitleclas 
sèment de emportante collectionque nous a donnée Tan- 
née dernière la famille Fromentel, et M. Lortet a terminé 
la préparation çt Tarrangement de notre bel herbier. 

Nous espérions pouvoir exposer dès cette année au pu- 
blic, toutes les richesses que nous possédons, mais des 
obstacles d'ordre matériel nous ont obligés jusqu'à pré- 
sent 8'ajourner notre projet. Nous ne désespérons pas de 
le voir bientôt se réaliser. En effet toutes les bonnes vo- 
lontés nous sont acquises; nous sommes assurés de l'en- 
tière sympathie de M. le Maire et de la municipalité de 
Gray. 

A nos collections, à celles que la municipalité possé- 
dait déjà, sont venus s'ajouter les dons importants, faits 
dans le domaine artistique, grâce aux sollicitations d'un 
zélé collaborateur de notre œuvre, M. le peintre Druet. 
Ainsi il nous est permis de dire que bientôt notre ville 
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possédera un splendide Musée, le plus intéressant qui 
existera dans notre département. 

Cette année notre ville a été choisie pour la réunion du 
Congrès des Sociétés savantes de Franche-Comté et nous 
espérons de cette réunion, un nouvel élan pour notre So- 
ciété, notre chère cité grayloise et pour la science franc- 
comtoise. 

COMPTE-RENDU FINANCIER 

RECETTES 

Solde du compte précédent 7 'f95 

Montant des cotisations des membres titulai- 
res et correspondants 582 » 

Vente d'un bulletin 8 » 

Ressources particulières de la Société 753 25 

Somme déposée à la caisse d'épargne 372 61 

Intérêts de ladite somme 11 16 

Total 1. 734^^97 



DEPENSES 

Frais de correspondance et de convocation ... 6 '^ 90 

Papeterie et frais de bureau 9 75 

Frais de recouvrement des cotisations, cotisa- 
tions impayées ou en souffrance 60 70 

Au concierge de THÔtel-de Ville 10 » 

Impreson du bulletin et des feuilles de convoc^" 1.493 ?5 

Port des bulletins 17 70 

Somme placée à la caisse d'épargne 83 77 

Total 1.682''07 

Solde en caisse 52 90 

Balance 1.734''97 
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Oeoroes jourdy 

Oflider i'/kcêOimlc 

LA b:bi.iotiibque db orat 
Ne k >7 uût t8»— Mort li i» ftvricr 1901 



NOTICE 



SUR 



M. JOURDY 

Bibliothécaire de la ville de Gray 

PAR 

M. l'abbé LOU VOT, curé de Gray 0) 



.©. 



Appelé pour la première fois à l'honneur de prendre 
publiquement la parole comme membre de la Société 
Grayloise d'Émulation, je n'ai pas cru pouvoir mieux 
exprimer ma reconnaissance, qu'en retraçant devant 
vous pendant quelques instants la vie et les travaux de 
l'un des fondateurs de votre Société, M. Georges 
JouRDY, conservateur de la bibliothèque de la ville de 
Gray, mort le i^r février 1902. 

Au surplus, il n'y a rien de plus doux que de relever 
les traces d'une existence laborieuse, honorée par de 
solides travaux, surtout quand il s'agit d'un homme de 
bien dont la modestie craintive n'aimait rien tant que le 
silence et l'ombre. 

M. G. JouRDY, nous appartenait à un double titre : il 
était franc-comtois et secrétaire-adjoint de notre Société. 
C'était un comtois de bonne race et il aimait ardemment 
son pays, je veux dire, les qualités de sa race et les sou- 
venirs de sa province. 

Marie-Antoine-Georges Jourdy, né à Besançon, le 27 

(i) Cette Notice a été lae & la Séance générale annuelle delà Société Grayloise d'Emulation, 
"le 7 juillet 1902. 

2 
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août 1835, ^^ ^^^ études au collège de l'Arc à Dôle, où 
ses parents s'étaient fixés peu de temps après sa nais- 
sance. Après de solides études classiques, il commença 
son droit à la Faculté de Dijon et alla le terminer à 
Paris. L'étudiant en droit fut ce qu'avait été l'élève de 
l'enseignement secondaire : attentif et sérieux; aussi le 
26 novembre 1859, il obtenait le grade de licencié. Dès 
sa première jeunesse, M. Jourdy avait montré une voca- 
tion décidée pour les études historiques : c'était du reste 
l'époque où le goût de ces études commençait à renaî- 
tre. A ce moment, la Franche-Comté voyait se former 
une génération d'hommes patients, de chercheurs in- 
trépides, de critiques éclairés qui exploitaient les archi- 
ves départementales et les bibliothèques publiques et 
qui traitaient avec un véritable amour des questions 
réputées par leurs devanciers, étrangères à l'esprit 
moderne. 

M. Jourdy séjourna dans la ville de Dôle, au barreau 
de laquelle il était inscrit jusqu'en 1870, époque à la- 
quelle il devint, par son mariage avec Mlle Marie 
Bridan, un fils adoptif de la ville de Gray. C'est là 
qu'il devait passer la dernière partie de sa vie et c'est à 
dater de ce moment qu'il va dévoiler toutes les ressour- 
ces de son patient labeur. En 1882, il était nommé con- 
servateur de la bibliothèque de Gray et il apporta à 
cette tâche toutes les qualités qui le distinguaient : zèle 
et amour du travail. Il s'occupa aussi du classement de 
nos archives et eut le mérite d'envisager son rôle, non 
en simple chef de service, mais en érudit qui sait voir 
dans les archives les véritables annales d'un passé 
glorieux. 

Pendant ces vingt dernières années il profita de ses 
loisirs pour étudier l'histoire de la ville de Gray. C'est 
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à peu près exclusivement notre belle et intéressante cité 
qui a été l'objet des travaux de notre confrère. A partir 
de 1884 ses notices se suivirent rapidement dans les 
suppléments littéraires de la Presse Grayloise et du Ré- 
publicain. En voici les principaux titres : 

Dans le Républicain littéraire (supplément au Républi- 
cain de la Haute-Saône : 

Notice sur Simon Gauthiot, 

Sonnets Franc- Comtois inédits (Chassignet). 

Mémoire historique sur la ville de Gray (couronné par 
l'Académie de Besançon en 1783), par Dom Couderet, 
bénédictin : (9 novembre 1884 et suivants [avec notes]). 

Un Epilogue de l'affaire des Poisons i6'^6-i682, d*après 
les lettres inédites de Louvois, etc (décembre 1885). 

Notes additionnelles au Mémoire de Dom, Couderet. (4 
octobre 1885). 

Lettre de Jacques Féru (décembre 1885). 

Ce qu'il en coûtait en Van de grâce l'^oS pour prendre, 

fustiger, marquer, torturer les criminels dans la bonne 
ville de Gray {28 décembre 1884). 

Notice sur François Sugier (février 1886). 

Curieuse prise de possession de Gray et de son château le 
9 mai J7J2 (mars 1886). 

Essai sur V histoire de V Imprimerie dans V arrondisse- 
ment de Gray (mai-septembre 1886). 

Article supplémentaire ajouté au mémoire de Dom Cou- 
deret, par M. Vabbé Duban^ sur le commerce de la Saône^ 
en i^6ï (mai 1886). 

Mémentos trouvés sur la garde d'un livre (octobre 1887). 

Le théâtre de Gray au XVII^ siècle (février 1818). 

Bénédiction du pont de pierres en 1622. — Un incendie 
à Gray en 1622 (mars 1888). 
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La levée ou avenue des Capucins, ^- Ville haute et ville 
kasse (avril i888>. 

Fête funèbre célébrée à Gray,., en V honneur du général 
Hoche. — Défense de manger gras pendant le carême, *— 
Les pauvres en i'^58, — Les rosières sous l'Empire (no- 
vembre 1889). 

Fête de la fédération du 10 août /79J (décembre 1889). 

Population de Gray en i^j^i^ ^79^> î*j()5^i8o2 (juillet 
1891). 

La police du théâtre en Franche-Comté en 1^84 (juil- 
let 1891). 

Un mot sur VHôtel-Dieu de Gray (septembre 1891). 

Droit d'asile — Chasse- gueux ou chasse- coquins» — La 
fondation de Jean Decey (octobre 1891). 

Les prisons de Gray (décembre 1891). 

Les anciennes inscriptions des maisons de Gray (mai 
1892). 

Dans le supplément littéraire et récréatif de la Presse 
Grayloise. 

Émancipation de noble J.-B: Petit (10 décembre 1892). 

Forme de délier la ceinture sur la fosse des défunts par 
les femmes qui renoncent à la communauté de leurs marys 
(7 janvier 1893). 

Analyse d'un traité de transaction entre Messire Adrien 
de Salives, comme tuteur de son petit fils Messire François 
Huguet ,., co seigneur de la Maison du Bois et les habitants 
du dit lieu (23 septembre 1893). 

Deux ducs de Bourgogne à Gray,., (11 novembre, 25 
novembre 1893). 

Registre des décès de VHôtel-Dieu (9 décembre 1893). 

Les deux premières horloges de Gray (23 décembre 

1893). 

Fortifications anciennes de Gray (17 février 1894). 
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La charge de maire héréditaire de Gray et ses préroga- 
tives au siècle dernier (7 mars 1894). 

Le^ fortifications de Gray sous Charles-Quint (22 avril 
et 16 juin 1894). 

Vœu à Saint François-Xavier en 16^4 (7 juillet 1894), 

La chapelle des Balahu en l'église de Gray (21 juillet 
1894). 

L'étendard Franc- Comtois en i55o (15 et 29 septembre 
1894). 

Les Armoiries de Gray (29 septembre 1894). 

L'ancienne chapelle des Bouchers (29 décembre 1894, 
avec planche). 

Un nom à ajouter à la liste des curés de Gray (16 fé- 
vrier 1895)* 

Vieilles coutumes grayloises, — Prisonniers mitres — La 
cène de Pâques, — Musique pendant l'avent (6 juillet 189c). 

Les Seigneuries du bailliage de Gray^ en 7696 (22 no- 
vembre 1895 ^^ M nîars 1896). 

Liste des citoyens de la ville de Gray qui sont morts 
dans les combats pour la cause de la liberté de l'jgi à 1796 
(15 mai 1896). 

{Involontaire de la Haute-Saône en l'^çJ (6 juin, i" 
août 1896). 

Liste des citoyens de la ville de Gray qui servent pré- 
sentement dans les armées de la République (An IV). 
(i"août, 14 août, 5 septembre, 19 septembre, 20 juin, 
5 octobre 1896). 

Noms des citoyens de la commune de Gray qui sont 
rentrés dans leurs foyers à raison des blessures qu'ils ont 
reçues pour la cause de la liberté.,. Patriotisme des Gray- 
lois (17 octobre 1896). 

Le premier champ de foire de Gray, — Guy Gélinier.., 
(31 octobre 1896). 
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Les inscriptions lapidaires de Gray (27 mars, 10 avril, 
24 avril 1897, avec planche). 

Une maison hantée à Gray au commencement du XV Ib 
siècle {19 juin 1897). 

Une famille funeste aux cloches. — Une procession à 
Gray en J172 (2 octobre 1897). 

Le passage en Franche-Comté de Marguerite de Parme. 
(2 septembre 1898). 

La porte de Saône et le Pont de Gray en 1794..- (24 
septembre 1898, avec planche). 

La Petite- font aine (8 octobre 1898, avec planche). 

La Chapelle de la Belle- Croix sur le Pont de Gray (29 
octobre 1898). 

Dates de Vouverture des vendanges... (iç avril, 29 avril, 
2 juin, 17 juin, i®'' juillet 1899). 

Des monuments ou bâtiments d'utilité générale de la ville 
de Gray (6 août 1899). 

UHôtel-de- Ville de Gray (14 juillet, 11 août, 6 octobre, 
20 octobre 1901, avec planche). 

Un tirage à part a été fait par M. BoufFaut, en 1888, 
de l'étude de M. Jourdy, sur l'affaire des Poisons. 

En dehors de ces articles, il convient de signaler une 
étude, publiée dans la nouvelle série des Annales Franc- 
Comtoises ayant pour titre : « Un médecin du vieux temps', 
Claude-Antoine Bougauld, d'après son livre de maison et 
ses papiers de familles » (1650-1724). 

En 1898, il communiquait à votre Société un travail 
intitulé : « Deux chroniques de la Charité extraites d'un 
manuscrit de la bibliothèque de Gray ». 

Ces divers travaux fournissent un intéressant apport 
aux Annales de notre ville. 

Je ne me dissimule pas. Messieurs, le peu de charme 
de la nomenclature que je viens de finir, à votre grande 
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satisfaction sans doute, mais je me persuade que j'aurai 
pu inspirer ainsi à quelques-uns, le désir de relire ces 
différentes notes si curieuses et si intéressantes au point 
de vue de notre histoire locale. 

Une vie si laborieuse devait recueillir les récompenses 
sociales qu'elle méritait : elles ne lui firent pas défaut. 
En 1891, l'Académie des Sciences, Bel les- Lettres et Arts 
de Besançon, l'avait élu, au nombre de ses membres 
correspondants et le 3 juillet 1897, le gouvernement le 
nommait officier d'Académie. 

Disons en terminant, que M. Jourdy a laissé les plus 
vifs regrets dans le cœur de tous ceux qui l'ont connu : 
dans ses relations privées il était plein de bienveillance : 
par sa loyauté et son intégrité il s'était acquis les sym- 
pathies de tous ses concitoyens. L'estime qu'on faisait 
du caractère de M. Jourdy se manifesta à plusieurs re- 
prises dans ces dernières années car il fut nommé suc- 
cessivement : Secrétaire du Sous-Comité de l'arrondis- 
sement de Gray pour l'Exposition de 1900, Délégué can- 
tonal, Secrétaire du Conseil d'administration de la 
Caisse d'épargne et Membre de la Commission de sur- 
veillance de la prison. 

L'année dernière, M. Jourdy s'occupait de préparer 
deux notices, Vuntsuv V Hôtel-de-Ville de Gray et l'autre 
sur le Château : il se proposait de les publier bientôt quand 
la mort est venue l'interrompre dans son travail. Si nous 
regrettons qu'il n'ait pas été permis à l'auteur de termi- 
ner cette publication, n'oublions pas qu'il n'est pas donné 
à l'homme de rien achever et que les ouvrages même 
que nous croyons terminés ne sont qu'essais ou frag- 
ments. 

M. Jourdy a travaillé jusqu'au bout : tout le temps 
que ne réclamaient pas ses devoirs professionnels qu'il 
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remplissait avec une exactitude irréprochable, il le con- 
sacrait à l'étude. Modeste, il se contentait d'augmenter 
sa science sans bruit et en silence, se disant avec le 
poëte : 

Qui sapit^ in tacito gaudcat ille sinu. 

Telle fut la vie laborieuse et digne de M. Jourdy. II 
m'a paru que la Société d'Emulation lui devait un hom- 
mage public en cette réunion annuelle, car les Sociétés 
savantes s'honorent en conservant le souvenir de ceux 
qu'elles ont reçus dans leur sein, et la vie d'un travail- 
leur, d'un homme de bien, est pour tous un salutaire 
enseignement. 



Nota Bene. — Sous le pseudonyme transparent de 
Tagsagt, M. G. Jourdy a publié dans la Revue littéraire 
de la Franche-Comté les articles suivants : Compte-rendu 
de l'Essai historique sur les origines de la Gabelle et 
l'exploitation des Salines de Salins et de Lons-le-Saul- 
nier jusqu'au xiv« siècle, par Jules Finot (1867, t. iv, p. 
177-178) ; — Inviolabilité des lettres sous l'ancienne 
Monarchie (Ibid., p. 222-224) î — Un tableau du musée 
de Dole (Ibid, p. 252-255). 
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Le Commandant CHASTAIN 



M. le Commandant Frédéric Chastain était une des 
belles figures de notre Société. Très assidu à nos séan- 
ces, il s'intéressait aux sujets divers que l'on y traitait, 
et égayait tout d'un mot spirituel. Il prit même une 
part intime à nos travaux : il chanta nos modestes dé- 
buts et fut même heureux de diriger les fouilles que 
nous avions entreprises sur le territoire de Beaujeu. Il 
sut y intéresser toute sa famille et jusqu'à ses petits en- 
fants qui trouvèrent là une occasion d'études en môme 
temps qu'une distraction. Ces fouilles eurent du reste 
un succès inattendu. Dans un terrain encore inexploré 
qu'ils découvrirent, les nouveaux archéologues mirent 
au jour la remarquable sépulture de l'âge du bronze qui 
a été décrite dans notre dernier Bulletin. 

M. Chastain cultivait surtout l'art poétique et nous 
avons le regret de l'avoir entendu trop rarement dans 
nos réunions. Plusieurs de ses poésies ont eu un succès 
mérité. Voici les titres de ses principales compositions : 

En patrouille au Laurier de Virgile, Pièce couronnée 
d'un œillet d'argent par l'Académie des jeux floraux de 
Toulouse. 

Montcalm, Pièce mentionnée par la même Académie. 

La statue du Cardinal Lavigerie. Pièce couronnée par 
l'Académie des Sciences, Lettres et Arts de Tarn-et- 
Garonne (1900). 

Les avantages de la vie rurale. Sujet donné par la 
même Académie et mentionnée par elle, etc. 

Les obsèques de M. Chastain ont été célébrées le 12 

3 
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mars dernier. Un concours ému d'amis et de connais- 
sances avait tenu à rendre les derniers devoirs au défunt. 
M. le Colonel Baille a pris la parole pour dire un der- 
nier adieu au soldat et à Tami, M. le curé de Beaujeu, 
pour rendre hommage au chrétien et M.V. Maire, pré- 
sident de la Société grayloise d'Emulation, pour expri- 
mer les regrets de l'association et retracer le caractère et 
la vie de notre regretté collègue, par les paroles suivantes : 

« Mesdames, Messieurs, 

« Au nom de la Société grayloise d'Émulation, j'ai le 
(( pénible devoir de venir adresser notre dernier adieu 
« au commandant Chastain et exprimer combien sont 
« grands nos regrets de voir disparaître, si tôt, ce so- 
rt ciétaire agréable, exubérant de verve et de joie. 

« C'est que sa bonté, ses sentiments de délicatesse, 
« d'honneur, le charme de sa conversation avaient con- 
«• quis nos cœurs ; son talent avait captivé notre atten- 
« tion, et le rôle de trouvère, qu'il s'était attribué parmi 
(( nous, avait jeté dans nos réunions parfois austères la 
(( note gaie du barde méridional. 

« Le commandant Chastain était né le 19 novembre 
« 1832, à Morlaas (Basses-Pyrénées). Il fit de brillantes 
« études classiques au séminaire de Saint-Pé et y con- 
« tracta le goût des belles-lettres qu'il devait conserver 
(( toute sa vie. 

« Parvenu à l'âge où l'on doit orienter son avenir il 
« se consacra à la carrière des armes et s'engagea, à 
« dix-huit ans, au i«r Chasseurs d'Afrique, alors en 
« garnison à Alger. 

(( Dès lors, de sa vie publique, il fit deux parts: il fut 
(( soldat et poète. 

({ Soldat, il prit d'abord part à de nombreuses expe- 
rt ditions en Algérie, puis il rentra en France pour être 



— 27 — 

« envoyé en Italie. Blessé à Magenta, dans une action 
« d'éclat, il reçut la médaille militaire. Peu après, il fut 
« promu sous-lieutenant dans la Garde où il resta jus- 
« qu'en 1863. Il fut lieutenant en 1866, capitaine en 1870. 

« C'est en cette qualité qu'il combattit à cette époque 
« néfaste où les plus grandes vertus militaires ne de- 
« vaient avoir pour récompense que de retarder le dé- 
« membrement de la patrie. Mais s'il avait dû se résou- 
« dre à voir ses efforts rester vains, il eut du moins la 
« satisfaction d'avoir accompli son devoir, tout son 
« devoir. Il lutta jusqu'au bout avec la plus grande 
(( énergie, sans peur, sans reproche, sans une heure de 
« défaillance. Son héroïsme à Coulmiers, où il sut 
(( maintenir, toute une journée, son escadron, sous une 
« pluie d'obus, lui valut l'honneur insigne d'être décoré 
« sur le champ de bataille. 

« Chef d'escadron en 1882, il retourna en Algérie. En 
« 1884, il prit une retraite prématurée et vint s'établir 
<( en Franche-Comté, le pays de son choix. 

« Il avait apprécié le caractère franc-comtois^ probe, 
« simple et digne, qui répondait si bien à ses propres 
<L sentiments. 

« Outre ses belles. qualités militaires, le commandant 
« Chastain possédait une nature d'artiste. 

(( Rien de ce qui intéressait l'art ou la littérature ne 
■« le laissait indifférent. Il se reposait des fatigues phy- 
« siques de l'exercice ou de la guerre en appliquant son 
<( intelligence à la compréhension de nos grands gé- 
« nies. La poésie surtout l'attirait par son langage 
<i harmonieux, rythmé, et alors, chez lui, l'ordre de la 
« pensée remplaçait l'ordre matériel du régiment. 

« Poète, il sut tenir la plume comme il avait manié 
« l'épée et il sema ses vers dans ses différentes garnisons. 
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€ Mais, c'est surtout à dater de sa retraite qu'il pût 
€ s'adonner à son jjoût favori. 

« Il eût l'avantage d'être couronné une fois par l'A- 
« cadémie des Jeux Floraux de Toulouse et deux fois 
« par l'Académie de Montauban. 

(( En 1897, lorsque la Société d'Émulation se fonda à 
« Gray, il fut un des premiers adhérents. Il se plut à 
« encourager les efforts, les bonnes volontés. 

« Vous fournirez le fond ; nous disait-il, 

je serai — moi — l'orfèvre ; 
(( Et puisse la monture égaler le trésor ! » ( 

(( Et cependant, il contribua aussi à la recherche de ? 

« la Trouvaille », comme il l'appelait. Car elle est de t 

« son gendre, de lui, de sa famille, la découverte, dans ? 

« notre département, d'une sépulture de l'âge du bron- \ 

(( ze, avec mobilier funéraire. Et quel mobilier I Un ; 

« petit trésor d'archéologie. L 

« L'orfèvre avait là un bel échantillon à ciseler. Il • 

(( n'en eut pas le temps. Il allait bientôt ressentir la ( 

(( première attaque de la mort. Un coup de foudre vint 
€ soudain l'arracher à la douceur de la vie heureuse et j 

(( tranquille qu'il s'était créée à Beau jeu et lui rappeler { 

« qu'il avait un dernier combat à livrer. ^ 

a II accepta la lutte en soldat, regarda en face, et si 
« l'issue fatale était prévue, au moins voulut-il, comme j 

(( autrefois, résister avec le sentiment qu'il s'était fait 
« de l'honneur. Alors, faisant la division de ses biens : 
(( Prends ma dépouille, dit-il, à son invincible adver- 
(( saire, je garde mon âme 1... 

« Cette cruelle séparation creuse un vide profond en 
« face de sa chère famille éplorée. Puissent nos regrets^ 
c notre bon souvenir contribuer à le combler I 
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VUE GÉNÉRALE 



DE 

(1) 



L'HISTOIRE DE LA HAUTE SAONE 



Messieurs, 

Les anciens prisaient fort les panégyriques. Les 
hommes de notre âge doivent se rappeler que, sur 
les bancs du collège, dans la classe de troisième, on 
nous faisait traduire^ plutôt mal que bien fort proba- 
blement, les phrases élégantes et les périodes irré- 
prochables, que le rhéteur Isocrate a composées, 
avec une sage lenteur, pour la plus grande gloire 
d'Athènes. Du moins, toute cette pompe oratoire 
était dépensée en T honneur d'une collectivité, d'une 
ville glorieuse entre toutes, dont le génie hospitalier, 
éminemment civilisateur, a fait la véritable école de 
la Grèce et du monde. 

Il n'en va plus de même sous l'Empire romain. 
C'est en l'honneur d'un honime que Pline le Jeune, 
que le professeur Eumène, que le rhéteur Libanios, 
que le poète Glaudien, pour ne citer ici que les plus 
célèbres, ont épuisé toutes les formes de l'hyperbole 
pour mieux témoigner leur admiration. Il est vrai 
que ces hommes s'appelaient Trajan, Constance 



(1) Le présent mémoire a été lu en partie au Congrès des Sociétés savan- 
tes de Franche-Comté (séance tenue à Gray, le jeudi 7 août 1902). Nous 
a'vons utilisé plusieurs passages d'un travail publié en 1898, sur le même sujet. 

Les notes justificatives, trop longues pour être placées au bas des pages, 
sont rejetées en appendice. 
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Chlore, Julien et Stilicon et qu'ils ont plus ou moins 
personnifié les destinées même de TEmpire. 

Si nous arrivons aux temps modernes, cet usage 
immodéré de la louange personnelle sévit encore à 
coup sûr et, pour n'en donner qu'un exemple frap- 
pant, il est évident que Louis XIV en a su quelque 
chose. Mais, même aux époques les plus monarchi- 
ques, les collectivités ne perdent plus entièrement 
leurs droits et, pour s'en convaincre^ il suffit d'ou- 
vrir l'un de ces atlas énormes publiés par Ortélius 
au XVP siècle, puis par les Blaeu et les Janssen au 
XVIP, pour constater que le texte, imprimé au verso 
des cartes, renferme toujours et très volontiers des 
expressions admiratives, nous avertit par exemple 
qu'à Montbéliard il y a un château digne d'un roi. 

Et, de nos jours, que dire de cet usage, qui chaque 
jour se répand de plus en plus, des cartes postales 
illustrées, sinon qu'il y a là également une tentative 
heureuse pour faire connaître au loin, d'un simple 
coup d'œil, même aux plus paresseux et aux plus in- 
différents, les beautés — soyons modeste — les par- 
ticularités pittoresques, artistiques ou historiques, 
par lesquelles chaque ville entend se recommander à 
l'attention des touristes, voire même à celle des 
érudits ? 

Voilà bien des précédents pour excuser, s'il en 
était besohi, le tour spécial et l'allure oratoire des 
pages qui suivent, dans lesquelles nous nous propo- 
sons de mettre en évidence, avec quelques-unes de 
ses conséquences historiques, le fait géographique qui 
a présidé aux destinées de la haute Saône et qui a en 
quelque sorte déterminé la loi de ses progrès. 



I. 



Il suffit de jeter un coup d'œil, même superficiel, 
sur une carte de TEurope occidentale pour constater 
que la région de la haute Saône tire une grande im- 
portance de sa configuration physique, de l'harmo- 
nie naturelle de ses articulations. A vrai dire, 
c'est moins une vallée dans le sens habituel du mot 
qu'un long couloir, orienté vers le sud et ouvrant à 
la Méditerranée, par la vallée du Rhône qui la con- 
tinue^ sa seule issue directe vers les contrées de 
l'Europe méridionale. Et certes ce fut là pour elle 
comme un coup de fortune, puisque le littoral de la 
Méditerranée a été, si j'ose dire, le centre de la vie 
intellectuelle et commerciale de l'antiquité. 

Or, sur ce long couloir de la haute Saôue viennent 
aboutir des couloirs latéraux de toutes les directions. 
A l'Ouest, les vallées de l'Amance, du Salon, de la 
Vingeanne et de l'Ouche le mettent facilement en 
communication avec la vallée de la Marne et par 
suite avec le bassin parisien. Au nord, le sol s'élève 
graduellement et par des pentes douces vers les plai- 
nes ondulées de la Lorraine, et cela sans se soucier 
aucunement du dos du pays, où des géographes 
doués d'une grande imagination, ont placé pendant 
longtemps ce qu'ils appelaient les monts Faucilles ; 
la preuve en est que le canal de l'Est le franchit aisé- 
ment par un bief de 361 mètres et que deux voies 
ferrées rehent de nos jours Epinal à Vesoul et Lan- 
gres à Mirecourt. 

A l'Est enfin, entre les Vosges et le Jura, c'est la 
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trouée de Belfort ou, pour mieux dire, c'est la porte 
de Bourgogne, une porte de 30 kilomètres de large, 
qui donne accès dans la vallée du Rhin moyen et qui, 
grâce à Theureuse orientation du Neckar et du Main, 
permet de communiquer directement d'une part avec 
les plaines de TElbe et de Tautre avec les plaines du 
Danube. Il est impossible d'accorder trop d'impor- 
tance à ce débouché superbe, à ce passage vraiment 
unique, ouvrant une large voie, la vraie voie sacrée, 
à l'évasion des populations fuyant le froid, Tombre 
humide des forêts et s' élançant vers le soleil. 

Notre grand historien Michelet disait de la Lor- 
raine que c'est « le border français entre nous et 
l'Empire. » Ce mot doit s'appliquer également et 
peut-être avec plus de justesse encore, à la vallée 
supérieure de la Saône. Elle a été traversée par 
presque toutes les invasions qui ont foulé le sol de la 
France ; là se sont rencontrés la plupart des peuples 
de l'Europe, en quête de patries nouvelles. Ah ! cette 
région de la haute Saône, si jamais elle pouvait nous 
redire tous les événements dont elle a encadré les 
scènes, quelle curieuse page d'histoire se déroulerait 
tout-à-coup devant nos yeux attentifs ! 

Sans parler ici de l'homme des temps paléolithi- 
ques, chasseur du renne et de l'auroch, dont le nom 
a péri, sans doute, mais dont on a retrouvé les traces 
de nos jours dans les cavernes de la Vézère et de la 
Dordogne, elle a vu, dès les commencements de l'ère 
historique, les Ligures (1), armés probablement de 
la grande épée de fer (2), s'installer sur son territoire 
pt)ur étendre leur relations vers les contrées de TEu- 
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rope centrale ; puis la marche triomphale des Celtes, 
sollicités par Tattrait du midi et de ses terres enso- 
leillées; rétablissement des Séquanes, chassés par 
rinvasion belge de la région de la Seine, qui leur 
avait donné son nom (3) et ces vaincus d'hier succé- 
dant aux Arvernes dans Thégémonie d'une partie de 
la Gaule (4) ; les bandes farouches du suève Arioviste^ 
qui, pendant plus de quatorze ans, n'avaient pas dor- 
mi sous un toit, victorieuses auprès du château d'Ad- 
magétos (5) ; la pâle et blanche figure de Jules César, 
accourant à la tête des légions, malgré la profondeur 
terrifiante des forêts (6), pour écraser ces Germains 
qui voulaient lui ravir sa proie; le lingon Julius Sa- 
binus, qui prétendait au titre de César, parce que le 
Conquérant, disait-on, avait aimé sa bisaïeule et qui, 
durant près de neuf longues années, vécut au fond 
de la Baume Noire (7), soutenu et consolé par la ten- 
dresse de sa femme Eponine(8); la transformation 
des Etats gaulois en cités romaines et les Séquanes 
devenus les habitants de la colonie Victorieuse de 
Besançon (9) ; la douloureuse promenade des faibles 
et des infirmes^ qui allaient à Bourbonne implorer la 
bienveillance du dieu Boroo et de sa parèdre, la 
déesse Damona (10) ; le va-et-vient continuel des 
commerçants, qui réclamaient volontiers la protec- 
tion de Mercure (11) et qui, s'ils prisaient fort les 
janabons de la Séquanie, lui apprirent en revanche la 
culture de la vigne (12) ; Constance Chlore et son fils 
Constantin contraignant les Chattuaires et les Cha- 
maves de labourer désormais, à titre de colons, les 
terres qu'ils avaient auparavant dévastées (13) ; la 
terrible invasion de l'an 355, où Se veux, Luxeuil et 
Port-sur-Saône furent complètement incendiées. 
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avec les autres villes de la Séquanie (14) ; et, quand 
le flot destructeur des Barbares eut porté plus loin 
ses ravages, les Burgondes (15), grand corps blancs 
et pacifiques, dont les rois ne voulurent être^ officiel- 
lement du moins, que les humbles serviteurs de 
Rome (16) et dont la législation impartiale atteste des 
mœurs douces et bienveillantes envers les anciens 
habitants (17). 

Vient alors la conquête militaire et religieuse : la 
conquête des Francs par les armes, la conquête des 
moines par la prédication. 

C'est le roi Gontran, dont le nom par une sorte 
d'ironie veut dire « le corbeau de bataille » (18), prince 
habile, plein de prudence et surtout d'égoïsme, hom- 
me de paix dans un siècle de violence et qui un beau 
jour supplie bonnement ses sujets de ne pas l'occire 
encore, dans leur propre intérêt, de crainte qu'ils ne 
restent sans gouverneur et ses neveux sans nour- 
risseur (19). 

C'est la très glorieuse reine Brunehaut, dont Gré- 
goire de Tours loue à bon droit l'élégance des ma- 
nières, les grâces du visage et le langage séduisant 
(20), qui expie durement son amour insatiable du 
pouvoir et son goût pour l'administration des Ro- 
mains parl'horrible supplice du campdelaVingeanne, 
à Renève, où, après avoir été promenée, liée sur un 
chameau à travers l'armée de Glotaire II, elle fut at- 
tachée par les cheveux, un bras et un pied à la queue 
d'un cheval indompté (21). 

Et c'est aussi l'irlandais Golomban (22), né pour 
être un conducteur et un charmeur d'hommes, unis- 
sant à l'imagination la plus vive la volonté la plus 
énergique, qui fonde les petits monastères d'Anne- 
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gray et de Fontaine et surtout cette grande maison 
de Luxeuil, laquelle devait être bientôt, suivant un 
pieux calembour, lux ovium (23), c'est-à-dire un foyer 
de lumière pour les brebis du divin pasteur. De là 
partent en effet de nombreux essaims de missionnai- 
res, qui pénètrent partout, jusque dans le fond des 
forêts, multiplient les abbayes, défrichent les terres 
incultes, fondent des écoles et nous donnent cette cu- 
rieuse littérature des légendes, pleine de paraboles 
naïves et de figures poétiques, dont les assonances 
et rharmonie reproduisent çà et là le rythme des 
vieilles mélopées perdues. 

Mais Tabbaye de Luxeuil n'est pas seulement un 
lieu de prières et de retraite pour ceux qui recher- 
chent dans les macérations et dans l'obéissance un 
recours contre les révoltes de la chair et les violen- 
ces du siècle. C'est encore une sorte de prison politi- 
que, où se retrouvèrent par exemple, en 675 (24), le 
maire du palais de Neustrie Ebroïn et son ardent 
adversaire, l'évêque d'Autun saint Léger^ tous deux 
conduits par rinfortune à oublier, pour un moment, 
leurs querelles antérieures. 



• 



Nous arrivons à l'époque féodale. L'oeuvre puis- 
sante, mais incomplètement organisée^ de Charle- 
magne a fatalement périclité entre les mains débiles 
de ses successeurs. Placée pour ainsi dire au point 
où se joignent et se pénètrent les nationalités gau- 
loise et germanique, la région de la haute Saône sera 
longtemps disputée entre les États fragmentaires, qui 
continuellement se forment et se déforment, sous 
l'action passagère des partages de famille et des am- 
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bitions personnelles, sans pouvoir s'appuyer sur une 
base vraiment nationale. D'ailleurs il suffira de rap- 
peler que le nom de Bourgogne a successivement 
désigné dix groupes politiques, distincts les uns des 
autres (25). 

Ici, un peu plus de précision devient indispensa- 
ble. La région qui nous intéresse, à l'exception tou- 
tefois de la rive droite un peu en aval du Vannon, 
appartient à l'empereur Lothaire !•'', en 833, con- 
formément au traité de Verdun, qui, malgré les as- 
sertions de certains historiens modernes, ne fut 
guère autre chose qu'un règlement de succession. En 
855j elle fait partie du royaume de Lothaire II, dont 
l'histoire peut se résumer dans celle de ses deux ma- 
riages simultanés et de leurs conséquences si mal- 
heureuses. Le traité de Meerssen, au mois d'août 
870, le partage d'une façon arbitraire entre Charles 
le Chauve et Louis le Germanique; et huit ans plus 
tard, le lot de ce dernier échoit à son troisième fils, 
Charles le Gros, qu'une série de morts inattendues 
fait bientôt le seul héritier du vaste empire de Char- 
lemagne (26). 

Mais c'était là un fardeau trop lourd pour un prin- 
ce^ dont les facultés mentales et physiques déclinaient 
chaque jour de plus en plus et, suivant l'expression 
d'un historien anglais (27), « le rêve grandiose d'un 
empire chrétien universel s'évanouit dans l'isolement, 
l'antagonisme et la localisation croissante de tous 
les pouvoirs. » 

De tous les royaumes, qui surgirent comme de 
dessous terre, seul le royaume de la Haute-Bourgo- 
gne ou de Bourgogne jurane doit retenir notre atten- 
tion. Pendant près d'un siècle et demi, quatre rois s'y 
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succèdent, de père en fils: Rodolphe 1*** (janvier 888 
t 25 octobre 911), qui le fonda ; Rodolphe II (911 f 
le 11 ou le 13 juillet 937), qui Tagrandit; Conrad le 
Pacique (937 f 19 octobre 993), qui le conserva ; et 
Rodolphe III, dit le Fainéant (993 f 6 septembre 
1032), qui le ruina (28). 

Toutefois, il ne faudrait point croire que la haute 
Saône ait continuellement partagé les destinées de 
ce royaume. A différentes reprises elle doit se sou- 
mettre, eu tout ou en partie, à Tautorité des rois voi- 
sins, à celle de Boson, à celle de Zwentibold, à celle 
enfin de Charles le Simple et de Louis IV d'Outre- 
mer (29). 

• • 

Si les rois sont faibles, les comtes deviennent puis- 
sants et c'est vers eux que les hommes de cette épo- 
que ont plutôt dirigé leurs espérances; car ils avaient 
à trembler presque chaque jour pour les quelques 
biens qu'ils possédaient, pour leur existence même, 
pour celle de leurs femmes et de leurs enfants. 

C'est Léotaud, devenu par les armes et les allian- 
ces « le plus noble des autres comtes », qui^ pour le 
remède de son âme, et aussi pour le remède des âmes 
de son père Aubry et de sa mère Avelanne, donne en 
l'an 951 à l'autel de Saint-Etienne de Besançon les 
églises de Gray-la-Ville et de Pontailler, toutes deux 
situées dans le comté d'Amous et dédiées à saint 
Maurice (30). 

C'est l'archicomte Otte-Guillaume, dont l'enfance 
est un véritable chapitre de roman/qui, fier de ses 
alliances et de son extraction royale, ne craint pas de 
disputer à Robert le Pieux l'héritage du duc Henri et 
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fonde dans la Haute-Bourgogne une dynastie héré- 
ditaire (31). 

Puis c'est la belle et séduisante Béatrix, que son 
oncle, le comte Guillaume, a méchamment enfermée 
dans une tour, afin de la dépouiller plus facilement 
de son héritage, et que Tempereur Frédéric Barbe- 
rousse en personne, comme dans les contes de la 
Bibliothèque Bleue, vient délivrer malgré tous les 
obstacles pour en faire une impératrice (32). 

Cependant, à Tappel éloquent de saint Bernard, 
de cet admirable rêveur qui sous une frêle enveloppe 
joignait à la volonté impérieuse de Thomme d'action 
l'humilité la plus profonde et le mépris le plus hau- 
tain pour les grandeurs d'ici-bas et qui batailla rude- 
ment contre toutes les tentatives que faisait la pen- 
sée humaine pour se dégager de la tradition, les 
lieux les plus déshérités par la nature, se peuplaient 
de nouveaux monastères, qui protestaient par un 
ascétisme impitoyable contre Texistence plus agréa- 
ble des abbayes bénédictines, mais dont les noms, 
comme ceux de Bellevaux, de Theuley, de Glairefon- 
taine, de la Charité et de Cherlieu, étaient pleins d'al- 
léchantes promesses pour les âmes meurtries et les 
imaginations exaltées (33). 

La quatrième croisade, cette expédition étonnante 
au cours de laquelle des barons occidentaux s'empa- 
rèrent de Zara pour le compte de Venise, puis de 
l'empire d'Orient pour leur propre compte, fut égale- 
ment l'œuvre du sentiment religieux, habilement en- 
couragé par l'appât des indulgences promises et qui 
s'accordait fort bien d'ailleurs avec le désir de ga- 
gner et le goût des aventures lointaines. Or, parmi 
ces heureux aventuriers, la région de la haute Saône, 
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pour ne citer que ceux-là, peut se glorifier des noms 
de Guillaume de Champlitte, Tliabile conquérant de 
la Morée et d'Otton de la Roche, qui fut dans l'Atti- 
que et dans la Béotie le successeur inattendu des 
Thésée et des Gadmus et qui établit une colonie des 
moines de Bellevaux dans Tabbaye de Daphni, ou de 
Delphine, comme on disait alors, destinée à deve- 
nir le Saint-Denis de la nouvelle dynastie ducale (34). 



« m 



Revenons dans la Comté. Voici Jean de Ghalon, 
dit le Sage ou TAntique, qui affranchit de nombreu- 
ses communes et recherche le concours de Télément 
populaire, afin de lutter avec plus de succès contre 
les Méraniens et contre Taristocratie de la province 
et qui meurt à soixante-dix-sept ans, plein de jours 
et de gloire, laissant un héritage difficile à parta- 
ger entre les seize enfants, que ses trois femmes lui 
ont successivement donnés (35). 

C'est que, pendant les troubles occasionnés parles 
guerres civiles, les maisons féodales sont devenues 
de plus en plus puissantes. Ce sont les sires de Fau- 
cogney, vicomtes de Vesoul, dont le blason porte 
fièrement d'or à trois bandes de gueules ; les preux 
de Vergy, héritiers de Tantique maison de Fouvent ; 
Tes sires d'Oiselay, dontTadage proclame la bienfai- 
sance et qui se réclament du comte Etienne II et de 
sa maîtresse, la caressante Blandine de Cicon. Ce 
sont... Mais, pour être complète, Ténumération serait 
bien longue et il vaut mieux répéter le mot du vieux 
Ruy Gomez, montrant à don Carlos impatienté la 
glorieuse galerie des Silva : « J'en passe et des meil- 
leurs ! » 
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Cependant le comte palatin de Bourgogne, Otton IV, 
par ses lettres du 2 août 1287, déclare fonder en sa 
ville de Gray une université, une étude générale de 
maîtres et d'élèves en toutes sortes de sciences et de 
facultés licites. Il convient en effet, lui fait-on dire 
dans le préambule en une langue fort maniérée, il 
convient de marcotter les provins de la justice, qui 
font mouvoir la balance du droit et d'augmenter ainsi 
la vertu par Textension des études. Car, de même 
que les végétaux tirent leur alimentation de leurs ra- 
cines, et que les ruisseaux doivent aux sources leur 
origine, de même, c'est en plongeant ses racines 
dans les douceurs de la philosophie que la vertu porte 
les fruits de la sagesse, qui donnent à l'intelligence 
de connaître et la préparent à distinguer le bien et le 
mal, ce qui est légal et ce qui ne l'est pas (36). 

Malheureusement Otton IV échoue dans son œu- 
vre. Il doit même bientôt, pour payer les grandes 
dettes dont il se trouvait chargé, livrer la Comté à 
Philippe le Bel et, avec ce prince impérieux qui n'a 
pas reculé devant la violence pour fabriquer la Fran- 
ce nouvelle, voici venir le grand-maître des Tem- 
pliers, Jacques de Molay, « chevalier sans fortune 
et sans instruction, » incapable de se défendre contre 
les subtihtés des inquisiteurs et des légistes royaux, 
et que d'ailleurs le frère sergent Guillaume de Gy, 
celui-là même qui prenait soin de ses harnais et de 
ses chevaux, accusa^ le malheureux, d'avoir commis 
des crimes innomables (37). 

Reposons un instant nos yeux sur la figure délicate 
et aimante d'une reine de France, la comtesse Jeanne 
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qui sortit indemne de cette terrible affaire^ dite de la 
Tour de Nesle, où sa jeune sœur « garda mal son 
mariage et se foursit ». Elle fait du château de Gray 
Tune de ses résidences préférées, y donne le jour en 
juin 1316 à un fils qui aurait succédé, sur le trône de 
France, à son père Philippe le Long, si la mort, huit 
mois après, ne l'avait ravi à son atïection, établit en 
cette ville des fabriques de' drap et lui accorde une 
administration municipale (38). 

Quels sont ces soudards qui passent, leur chapeau 
de bièvre coiffé de plumes d'autruche, sanglés de 
ceintures d'argent et vêtus avec des atours de da- 
moiselles? Ce sont les grandes compagnies de l'ar- 
chiprètre Arnaud de Cervelles, qui pillent les églises 
aussi bien que les. maisons des simples particuliers 
et qui partout réclament du poisson salé, afin d'exci- 
ter davantage leur soif, déjà pourtant fort exigeante et 
de vider les caves en même temps que les greniers. 
Jean de Vienne, malgré la connivence de plusieurs 
grands seigneurs, taille en pièces une de leurs ban- 
des à Chambornay-les-Bellevaux et les autres, 
moyennant une bonne rançon, consentent à quitter le 
pays (39). 

Les voilà qui reparaissent quatre-vingts ans plus 
tard et cette fois, la nuée de sauterelles, désole le 
nord de la haute Saône. Ce sont les Ecorcheurs^ — 
comme les appellent les chroniqueurs, parce qu'ils 
dépouillent les gens jusqu'à la chemise, — dont Char- 
les VII débarrasse la France et qu'il envoie en Suisse, 
sous la conduite du Dauphin Louis, afin de contre- 
carrer les menées ambitieuses de Philippe le Bon et 
ces gens de sac et de corde, qui appartiennent à tou- 
les les nations^lités, — en tout quinze ou vingt mille 
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combattants, que suivent, il est vrai, des milliers de 
femmes et de goujats, — sèment partout sur leur 
passage la désolation et la mort, comme s'ils ne vou- 
laient rien laisser derrière eux, pas même Tespoir 
d'un morceau de pain (40). 

Mais voici qu'il est mort, le Grand duc d'Occident! 
Le lion de Bourgogne est tombé dans les toiles de 
l'universelle araignée. Malheureusement, cette fois, 
Louis XI se montra moins fort devant la bonne for- 
tune que devant la mauvaise. Sa duplicité eut de fu- 
nestes effets pour la France et pour la Franche- 
Comté et ce fut en vain qu'il espéra, suivant l'expres- 
sion du chroniqueur bourguignon Molinet (41), 
« avoir par horreur ce qu'il ne pouvait avoir par hon- 
neur. » Après une courte occupation, qui ne fui pas 
exempte de larmes et de deuils, la Franche-Comté 
suivit à nouveau des destinées distinctes. Le traité 
de Senlis, conclu le 23 mai 1493^ la restitue au jeune 
Philippe, le fils de Marie de Bourgogne et la maison 
d'Autriche, malgré bien des tentatives nouvelles de 
conquête, va la conserver pendant plus d'un siècle et 
demi. 






Il convient de dire aussitôt que les nouveaux maî- 
tres de la Franche-Comté lui laisseront le soin de 
s'administrer elle-même et que cette généreuse et 
prudente politique leur vaudra de nombreux et sin- 
cères dévouements. 

Voici, en effet, un grand ministre^ l'habile et par- 
fois trop docile conseiller de Charles-Quint et de 
Philippe II, le cardinal Antoine Perrenot, qui fit con- 
naître au monde entier le nom du petit village de 
Granvelle (42) et dont la volumineuse correspondan- 
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ce^ soit dit en passant, renferme, à Tusage des hom- 
mes politiques, des conseils fort précieux, qui sont 
toujours d'actualité, malgré les changements de ré- 
gime, entr'autres celui-ci « que les injures sont sem- 
blables aux pilules et qu'il faut les avaler sans les 
mâcher^ pour n'en pas sentir Tamertume ». 

Mais, par suite des calamités qui pèsent sur la fin 
du XVP siècle et sur la première moitié du XVII*, le 
sentiment religieux s'est perverti. Des hommes et 
surtout des femmes s'imaginent pouvoir entretenir 
un commerce intime avec les esprits infernaux, dis- 
poser de la puissance surnaturelle et malfaisante qui 
leur est attribuée et, chose étonnante, on les croit si 
bien que des juges se rencontrent qui n'hésitent pas 
à condamner ces malheureux neurasthéniques. C'est 
ainsi que, dans l'espace de trente ans, de 1606 à 
1636, soixante-huit procès de sorcellerie furent sou- 
mis au seul bailliage d'Amont^ sur appel des accusés 
de jugements rendus par les juges seigneuriaux et 
qui édictaient soit la peine de mort, soit le bannisse- 
ment (43). 

Et, pour comble de malheur, les cruautés commi- 
ses par les grandes Compagnies et par les Écor- 
cheurs, vont être dépassées. Voici en effet le feld- 
maréchal Mathias Gallas (44), dont les soldats, sur- 
tout les Croates de Forgacz, ravagent affreusement 
cette vallée de la haute Saône, déjà tant éprouvée, 
puis^ après Téchec de Saint-Jean-de-Losne, poursuivi 
dans sa retraite par des quolibets ironiques — car 
l'esprit ne perd jamais ses droits — et qu'une cari- 
cature singulièrement irrespectueuse représente 
obligé de porter sur une brouette son ventre étonnam- 
ment gonflé, tout en débitant ce quatrain moqueur : 



j 



— 44 - 

Je suis ce grand Gallas, autrefois dans V armée 
La gloire de L'Espagne et de mes compagnons. 
Maintenant je ne suis qu'un corps plein dejumée. 
Pour avoir trop mangé de raoes et d'oignons. 

Voici enfin, pour clore sur un spectacle différent 
cette revue trop rapide des souvenirs principaux 
qu'évoque rhistoire de cette région, voici un maire 
de Gray, Claude-Emmanuel Demongin, qui, obligé 
d'offrir sans résistance les clefs de sa ville natale à 
Louis XIV, le 19 février 1668, aurait pris sa revan- 
che par ces fières paroles : w Sire, votre conquête 
serait plus glorieuse, si elle vous avait été dispu- 
tée. » (45). 

Que d'événements gracieux, plaisants ou terribles ! 
Quels caractères solidement trempés et dignes de 
passer à la postérité, comme tant d'autres plus heu- 
reux ! 

Et c'est pourquoi, dirait un poète, comme alourdie 
par le poids de tant de souvenirs, la Saône s'en va, 
dans une large et molle coulée, si majestueuse et si 
lente, jusqu'à la grande ville, où elle doit mêler ses 
eaux aux flots rapides du Rhône, qui brusquement 
les emporte vers la mer, vers l'abîme d'oubli où tou- 
tes choses ici-bas vont se perdre et se confondre. 



II 

Voilà ce que l'on peut apprendre, voilà les souve- 
nirs que Ton peut évoquer au cours de quelques pro- 
menades habilement dirigées à travers la région de 
la haute Saône. 

On peut encore y apprendre autre chose, à la con- 
dition toutefois de ne pas obéir servilement à la mode 
ou à la réclame, de ne pas se borner à faire respec- 
tueusement les promenades quasi officielles^ que prô- 
nent volontiers les Baedeker et les Joanne, d'aller 
simplement devant soi, à pied. 

Et bientôt notre admiration n'aura plus que l'em- 
barras du choix. Car les beaux sites abondent en 
cette région de la haute Saône, si richement articu- 
lée, où de nombreux îlots montueux, tantôt feuillus 
et tantôt dénudés, dominent, dans le Nord, de larges 
prairies parsemées d'étangs et coupées de failles pro- 
fondes, où viennent mourir, à l'Est, les dernières on- 
dulations du Jura, si pittoresques avec leurs cluses 
aux versants abrupts, leurs combes allongées et, çà 
et là, leurs baumes discrètes et mystérieuses. 

Il faudrait le pinceau d'un André Theuriet, pour 
traduire la délicate poésie des vaivres matinales, les 
parfums sauvages des herbes et des plantes encore 
imprégnées de rosée et, plus loin, là-bas, dans une 
éclaircie où pénètrent victorieusement les rais dorés 
du soleil, des bûcherons qui enfoncent à coups d'a- 
han leurs coins effilés dans le cœur des grands ar- 
bres abattus, tandis que monte doucement vers le 
ciel, en spirale légère, la fumée bleuâtre d'un mon- 

5 
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ceau d'ételles enflammées, où mijote la soupe récon- 
fortante. 

On n'a pas idée dans le Midi, affirme un bon juge 
en matière d'art, on n'a pas idée de cette délicatesse 
virginale et de celte fraîcheur universelle. Il n'y a rien 
ici qui ne rie et qui ne vive et, au cours de cette vé- 
gétation pullulante, la rivière, recueillant les sources, 
avance toujours dans ses plis lustrés, dans sa voie 
chatoyante, toute vêtue d'azur et brodée de paillettes 
d'or. 

Mais la température est parfois inclémente et le ba- 
romètre, hélas ! est souvent à la pluie. Alors il faut 
s'enfermer dans une bonne bibliothèque, aller dans 
le bon coin où sont rangés les livres qui racontent 
rhistoire de la petite patrie et c'est là que l'on 
peut facilement oublier les injures du temps. Je 
laisse de côté les ouvrages modernes, qui sont plus 
accessibles ; mais, si vous le voulez bien, je vais 
feuilleter devant vous, oh ! très rapidement et bien 
qu'ils vous soient familiers, deux ou trois volumes 
d'autrefois, que l'on ne songe guère à glisser dans la 
poche, et pour cause — car ce sont pour le moins de 
gros in-quartos — mais dans lesquels il est toujours 
fort agréable de bouquiner pour toutes les bonnes 
choses qui s'y trouvent ça et là répandues. 

Voici, pour commencer, un in-folio, publié en 1566, 
les Annales de Bourgongne par Guillaume Paradin 
DE cuYSEAULX, et dout l'épîtrc liminaire, adressée à 
très illustre, très haut et puissant prince Monseigneur 
François de Bourbon, dauphin d'Auvergne, etc., fait 
naturellement l'éloge des deux Bourgognes. C'est, 
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nous dit -il (46), un pays, où « le peuple, sous une 
écorce de naïve simplicité, est plein de grande bonté, 
et douceur...». Le pays est « beau, heureux, plaisant 
et fertile, plus doué et enrichi, si j'ose avancer ce mot, 
de rinfusion de toutes grâces de Dieu qu'aucune autre 
province de la Gaule... Les rivières peuvent à bon 
droit se vanter de nourrir des poissons, qui en bonté 
surmontent ceux qui se pèchent aux autres fleuves, 
comme sont les truites, les ombres et les lavarets. 
Quant aux vins^ ils sont excellents entre les fruits de 
la terre et ils ont gagné le premier lieu entre les sou- 
haits des humains... ». 

C'est également l'avis de maître Louis Gollut, 
avocat au parlement de Dole, qui fit paraître en 1592 
les Mémoires historiques de la République séqua- 
noise et des princes de la Franche-Comté de Bour- 
gougnCy bien qu'il mette, çà et là^ une sourdine à 
son admiration. « Les vignobles, dit-il (47), sont 
pour les vins autant fertiles, fréquents et riches qu'il 
soit possible, et principalement pour les vins blancs 
et gros. Le premier desquels, entremêlant une dou- 
ceur miellée avec une gaillarde et piquante chaleur, a 
je ne sais quoi de suave, qui ne peut bonnement être 
exprimé par la plume et la parole ; mais, jugé seule- 
ment au goût délicat, il ne peut être trouvé inférieur 
aux autres des pays circonvoisins. Et le second se 
peut défendre contre les meilleurs, quand avec sa 
force et bonté stomacale, on lui voudra mettre en con- 
sidération que sa force lui dure dix, vingt et trente 
ans, s'il est envasé en grand tonneaux et que, d'an- 
née à autre, on lui remette quelque peu de nouveau 
pour le remplir et le ragaillardir ». 

Et plus loin : (^ Quant aux bois, pour la multitude 
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desquels nos voisins se moquent coutumièrement, ils 
sont couchés pour une singulière commodité de tout 
le peuple, non seulement pour la nécessité des bâti- 
ments et du chauffage, ou pour le plaisir et le profit 
des bêtes sauvages qui s'y établent en infinie multi- 
tude, mais encore pour les glans, faînes, cerises et 
pâturages et autres belles choses nécessaires au bé- 
tail ». Ailleurs encore : « les hommes du pays ont 
Fesprit naturellement bon, constant et arrêté, le juge- 
ment ferme et assuré, la volonté loyale et allègre ». 

Voulez-vous maintenant connaître Tétymologie du 
nom de la Bourgogne. Ouvrez le volume, où Pierre 
de Saint- Julien de Baleure, doyen de Ghalon, trai- 
tait en Tan 1581 De V Origine des BourgoUgnons et 
Antiquité des Estais de Bourgougne (48). Le brave 
auteur coupe en deux le mot en question et nous ap- 
prend alors, avec une assurance merveilleuse, que 
le bourg Ongne, ce n'est autre chose que la ville des 
Dieux. « Car Ongne veut dire dieu en singulier nom- 
bre. » A vous parler franc, je n'en crois pas le pre- 
mier mot. Mais voici qui est mieux : « La capitale de 
la Bourgogne, Dijon, en latin Divio, tire son nom des 
dieux, a divis. Le bourg Ongne et la ville de Dijon 
sont par conséquent des mots, qui ont le même sens ». 
C'est bien le cas, ou jamais, de redire avec le médecin 
fantaisiste de Molière : « Voilà pourquoi votre fille 
est muette ! » 

Mais l'auteur du XVI® siècle, à qui nous devons la 
meilleure description de la Franche-Comté, est assu- 
rément Gilbert Cousin, de Nozeroy, Gilbertus Co- 
gnatus Nozerenus, bien qu'il ait, nous dit-il, traité 
son sujet avec un peu de précipitation, et semblable 
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au chien du Nil, ut canis e Nilo^ qui se contentait d'ef* 
fleurer Teau pour se rafraîchir. 

Ce fut en son temps un des personnages les plus 
considérables de la République des Lettres, après 
avoir été pendant six ans le secrétaire et quelque 
peu le domestique du grand Érasme. Il a consumé 
sa vie dans les veilles et les études, pour nous servir 
des expressions de son dernier biographe, le docteur 
Achille Ghéreau (49), n'ignora presque rien de ce 
qui était alors du domaine de T intelligence, parlait et 
écrivait avec grâce les langues de Tacite et d'Homè- 
re, propagea Tamour des lettres dans sa patrie, qu'il 
aimait tant et mourut en fort mauvais termes avec 
l'Inquisition^ après avoir livré à l'impression quelque 
chose comme une centaine d'ouvrages. 

Sa « Description claire et concise de la Haute- 
Bourgogne », brevis ac dilucida superioris Burgun- 
diae^ quœ comitatus nomine censetur, description 
rédigée sous forme de lettre et dédiée à son ami Hu- 
gues Babet, de Saint-Hippolyte, parut en l'an 1552 et 
comme elle nous est recommandée chaleureusement 
par Ferdinand de Lannoy (50), dans le texte qui ac- 
compagne sa précieuse carte de la Comté (51), nous 
allons lui faire quelques emprunts. 

« Dans la Haute-Bourgogne, nous dit-il, le sol 
fournit çà et là des fruits, qui se gardent très long- 
temps sans» se corrompre et qui conservent tout leur 
suc et leur saveur. Les hommes sont vigoureux et 
possèdent une santé florissante ; ils ne meurent guère 
que d'extrême vieillesse, à moins que ce ne soit de 
leurs propres excès ». 

« La ville de Gray^ dit-il ailleurs (52), compte as- 
surément parmi les localités les plus importantes de 
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cette région et son renom m'engagerait à en parler, 
si le plan que j'ai suivi ne m'y invitait pas. Elle s'é- 
lève gracieusement sur les bords de la Saône, abonde 
en ressources variées et n'est privée d'aucun genre 
de culture. On y peut voir çà et là de belles construc- 
tions, des rues bien pavées et, dans les carrefours, des 
fontaines limpides, qui sont un ornement pour la ville, 
en même temps qu'elles rendent au peuple de réels 
sei /ices. Elle a donné le jour à beaucoup d'hom- 
mes de talent, qui sont dignes de la postérité ; citons 
parmi eux le grand, le noble, le juste, le vénérable 
président de Dole, Hugues Marmier, seigneur de Gâ- 
tey, Noël Hugon(54) et plusieurs autres hommes très 
instruits et très éloquents, et qui connaissent très 
bien l'une et l'autre langue ». 

« La YilleUe Vesouly non plus^ n'est pas de celles 
que l'on ferait figurer au dernier rang, si l'on exa- 
mine ses édifices publics ou privés. Elle possède des 
murailles très fortes et de superbes maisons. Elle 
produit du vin et possède des hommes^ qui sont re- 
marquables par l'austérité de leurs mœurs, par leur 
amour pour les lettres et la fécondité de leurs ta- 
lents. Si je voulais tous les nommer, il me faudrait 
dépasser et de beaucoup les limites que j'ai impo- 
sées à cette lettre. Citons toutefois les frères Jean et 
Thomas Sonnet, qui se recommandent par leur gran- 
de honnêteté d'esprit et de science et que j'ai long- 
temps fréquentés à Dole (55) ». 

La petite ville de Gy est mentionnée en termes 
également flatteurs (56). « C'est une cité où le menu 
peuple lui-même est libéral et ne doit pas être dédai- 
gné. Son territoire jouit d'une incomparable ferti- 
lité; car il produit un vin, qui le dispute à celui de 
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Besançon pour sa force et son velouté. On le trans- 
porte en Allemagne, non certes pour le vendre au 
public, mais pour orner la table des grands. Jérôme 
de Busleyden (57) a construit ses hautes tours et son 
château, qui est vraiment de toute beauté ». 

En bon franc-comtois qu'il est, Gilbert Cousin ne 
déteste pas la plaisanterie et, dans une seule ligne, 
il nous donne un triple jeu de mots sur Acey, Pes- 
mes et Dole. Déjà, au commencement du XII* siècle, 
le rédacteur des Actes de saint Prudent écrivait quQ 
la ville de Dole tire peut-être son nom du latin dolus 
qui veut dire dol, tromperie, parce que les Dolois 
ont très volontiers recours à la ruse (58). 

Ce genre de plaisanterie, assez facile et qui ne 
prouve absolument rien, — faut-il le dire? — a été sou- 
vent appliqué au nom de Pesmes et Ton a, paraît-il, 
employé couramment Texpression vinum pessimum, 
qui peut signifier à la rigueur « le vin de Pesmes », 
ou « le pire des vins ». Quant à Acey, dont le nom 
primitif a sans doute été emprunté à Tosier des ma- 
rais voisins (59)^ des plaisants Font traduit volontiers 
par le mot acetum, qui veut dire aussi « acide » ou 
« vinaigre ». 

Cette courte explication fait mieux comprendre le 
double sens d'une lettre laconique, que Gilbert Cou- 
sin rapporte avoir été envoyée au pape Martin V par 
un certain abbé d'Acey, pour lui apprendre la situa- 
tion exacte de son abbaye, fnter Dolumet Pessimumy 
in Aceto positus suniy écrivit Fabbé. Ce qui veut dire: 
(( Entre Dole et Pesmes, je suis à Acey^ » ou encore: 
« entre le dol et le pire, je suis dans le vinaigre » (60). 
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Gilbert Cousin laisse très sagement au lecteur le 
soin de juger si les noms répondent à la réalité. A la 
fin de sa lettre, trop courte, il marque son intention 
de reprendre plus tard, quand il en aura le loisir, 
son sujet sur un plan plus vaste et plus détaillé, de 
passer en revue les premiers héros, les dieux et les 
rois de la Bourgogne, la chorographie de la région 
avec les noms anciens et nouveaux des localités, les 
grandes actions accomplies par les ancêtres, leurs 
lois et leurs coutumes (61). 

Ce programme intéressant, Gilbert Cousin, malgré 
tout son désir, n'a fait que Tesquisser. D'autres de- 
puis sont venus^ qui, sans vouloir le réaliser entiè- 
rement, ont apporté leur pierre à Tédiflce commun et 
la gloire de l'achever est encore laissée aux généra- 
tions futures. 

Et maintenant, s'il fallait une conclusion à cette 
revue rapide et peut-être un peu trop confuse, il con- 
viendrait de marquer avec plus de précision les 
points essentiels, de déterminer dans la mesure du 
possible les états successifs, que les populations de 
ce pays ont traversés pendant plus de quarante siè- 
cles d'histoire. 

Prolongement et surtout épanouissement de la 
trouée de Belfort, la région de la haute Saône fut un 
lieu de passage et de rencontre, comme une arène 
de nations. Esquimaux venus du Nord, Burgondeset 
Hongrois venus de l'Est, Ligures, Romains et Sar- 
rasins venus du Midi, Celtes et Français venus de 
' l'Ouest, tous ces peuples, accourus des quatre vents 
du ciel, l'ont tour à tour traversée^ pillée, occupée. 
Épaves de ces diverses nations, des groupes se sont 
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établis sur les points les plus défendables et les plus 
avantageux et comme ces groupes étaient générale- 
ment des élites, des hommes choisis pour leur endu- 
rance, leur bravoure, leurs qualités de combattants 
et d'aventuriers, ils formèrent des aristocraties, ral- 
liant autour d'elles les populations protégées ou sou- 
mises. C'est la période syncrétique (62). 

Des modifications incessantes se produisent au 
cours des siècles par le travail humain, la création 
des routes, les guerres, les négociations, les influen- 
ces familiales, religieuses et économiques. Tour à 
tour ce pays est troublé, pacifié, dévasté, désorga- 
nisé, puis réorganisé. Gepondant les relations néces- 
saires se sont établies entre les groupes primitifs ac- 
crochés au sol et longtemps armés les uns contre les 
autres et, peu à peu, l'impérieuse obligation de la sécu- 
rité impose la civilisation. C^sHol période d'analyse. 

Mais, après le triomphe du mouvement physique 
et ses enivrements, le tumulte sanglant des guerres^ 
les grandes chevauchées à travers le monde, après 
tant de misères, de combats, de blessures et de 
deuils, un autre idéal s'est levé pour nos populations 
sérieuses et réfléchies et voici que nous assistons à 
l'éclosion de la troisième période^ la période scienti- 
fique, la période de synthèse. 

Et, dès l'aube de la vie nouvelle, nous avons vu 
éclater et s'épanouir la fleur de l'idéal franc-comtois 
en la personne de notre grand Pasteur, que la Fran- 
che-Comté doit, sans craindre aucune rivalité, pro- 
poser à la France etàl'humanitépourlechampionnat 
mondial (63). 

Le creuset franc-comtois, où se sont fusionnées 
tant d'élites d'immigrants, tant d'individualités choi- 
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sies, a fourni tout d'abord son chef d'œuvre. Mais, 
sans égaler ce premier et splendide représentant de 
la patrie comtoise, d'autres héros de la science vien- 
dront, bientôt peut-être, prouver la fécondité de cette 
race austère et sérieuse. D'autres découvertes, d'au- 
tres manifestations scientifiques viendront enfin don- 
ner leur véritable essor aux forces intellectuelles, 
consacrées jusqu'ici à des tâches moins utiles et 
moins fécondes pour la patrie et pour Thumanité. 

Stéphen Leroy. 
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NOTES EXPLICATIVES 



(1) Depuis la publication des savantes études linguisti- 
ques de M. d'Arbois de Jubainville (Voir Les Liguses, 
vulgairement dits les Ligures, dans la Revue Archéologi- 
que, deuxième série, 1875, t. XXX, p. 211-223, p. 309-321 
et p. 373-388, et surtout Les premiers habitants de l'Eu- 
rope d'après les écrivains de r Antiquité et les travaux des 
linguistes^ 2® édit., t. II, 1894, pp. 99 et suiv.), on admet 
généralement que les Ligures ont jadis occupé, avant les 
Celtes, le bassin tout entier du Rhône et qu'ils ont même 
débordé dans les parties supérieures des bassins de la 
Garonne et de la Seine, comme l'attestent les noms de 
lieux, originairement terminés par les suffixes ascus, 
oscus, uscus et leurs formes féminines. Cette théorie a été 
principalement adoptée par Aug. Longnon dans V Atlas de 
géographie historique publié par F. Schrader, 1896 (voir 
la carte n» 11, texte au recto, 2« col.), et par G. Bloch 
(voir Lavisse-Bloch, Histoire de France, t. I, 2^ part. 1900, 
p. 14.) Voir aussi L. Beuthoud et L. Matruchot, Etude 
historique et étymologique des noms de lieux habités du 
départ^ delà Côte-dVr, 1901, p. 31 et suiv. 

Dans notre Géographie des Actes de saint Prudent y 1901, 
p. 46-48, nous avons relevé les noms de lieux d'origine 
ligure, appartenant à la région de la Franche-Comté ac- 
tuelle, entr'autres le nom de Mantoche (arr. Gray, cant. 
Autrey) et de Marast (arr. Lure, cant. Villersexel). 

Nous ne reviendrons pas ici sur le nom de Mantoche. 
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En ce qui concerne Marascus, forme ancienne de Marast, 
le suffixe ligure ascus se trouve allié à un radical celtique, 
Tadjectif Maros, qui est noté Marus en latin et qui a le 
sens de « grand ». Cet adjectif, pris substantivement est 
employé, soit comme surnom, soit comme nom d'homme 
gaulois, dans des inscriptions d'Italie. En Gaule, on ne le 
rencontre que dans des noms composés, comme Indutioma- 
rus, Solimarus, Nertomarus,Viridomarus, etc. L. Renier a 
donné autrefois une liste, naturellement incomplète, de ces 
noms composés, dont le second terme est marus, dans les 
Mémoires de VAcad. des Inscriptions, i. XXVI, 1^®, part., p. 
125. C'est du surnom Marus que provient le gentilice ro- 
main Marins, illustré par le vainqueur des Cimbres. Cf. 
aussi d'Arbois de Jubainville, Recherche sur l'origine de 
la propriété foncière et des noms de lieux habités en France y 
1890, p. 275 et suiv. et p. 520 ; P. Lejay, Inscriptions anti- 
ques de la Côte-d'Or, 1889, p. 64. 

On pourrait également rattacher Marascus à la racine 
celtique et germanique Mar, « masse d'eau, » d'où sont 
venus en allemand Marsch et en français Mare, Marais, 
Marécage et Maraîcher, C'est l'opinion présentée par M. 
J. Gauthier, qui attribue l'origine du nom ancien de Ma 
rast aux marais, qui couvraient tout d'abord l'emplace- 
ment de ce village, voisin des rives de l'Ognon. Cf. J. Gau- 
TmER, Le prieuré de Marast (Haute-Saône)^ dans les Mé- 
moires de V Académie de Besançon, 1876-1877, p. 132. — 
Ajoutons que ce radical mar, suffixe en oialos, a donné 
Maroialumy devenu suivant les régions, Mareuil, Mareil, 
Mareau et Maruéjols (qui se prononce Maruège). 

(2) A vrai dire, la grande épée de fer, l'épée « hallstat- 
tienne », que l'on a recueillie dans les tombes dites bour- 
guignonnes, appartient aussi bien aux Celtes qu'aux Li 
gures. — Sur ces tombes, on peut consulter A. Castan, La 
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tombelle gauloise d'Apremont, dans la Revue ArckéoL, 
1879, t. XXXVIÏI, p. 380-383 et surtout E. Perron, Les 
tumulus de la vallée de la Saône supérieure^ dans la même 
Revue, \%9&, t. XLVIII, p. 56-73 et 129-140. 

(3) L'invasion belge, qui s'avança jusqu'à la ligne de la 
Seine et de la Marne, eut lieu au ii« siècle avant l'ère 
chrétienne. — En ce qui concerne l'établissement anté- 
rieur des Séquanes sur les rives de la Seine,voir les nom- 
breuses références données dans notre Géographie des 
Actes de saint Prudent, p. 44, note 1. 

(4) Lors de l'arrivée de J. César en Gaule, les Séquanes, 
d'abord clients des Arvernes, les avaient enefiet supplan 
tés depuis peu, comme chefs du parti gaulois opposé aux 
Eduens. Cf. J. César, De Bello Gallico^ liv. I, chap. 31, 
par. 3 et 4 : « Locutus est pro his Diviciacus Hasduus : 
« Galliae totius factiones esse duas : harum alterius prin- 
cipatum tenere Haeduos, alterius Arvernos. Hicum tanto- 
pere de potentatu inter se multos annos contenderent, 
factura esse utiab Arvernis Sequanisque Germani mercede 
arcesserentur ». 

En ce qui concerne l'hégémonie des Séquanes, J. César 
est encore plus explicite au liv. VII : «. Cum Caesar 
in Galliam venit, alterius factionis principes erant 
Haedui, alterius Sequani,., (Puis, après la campagne vic- 
torieuse d'Arioviste), Sequani principatum dimiserant. 
In eorum locum Rémi successerant... > 

(5) Admagetobriga peut tirer son nom d'un ancien pro- 
priétaire gaulois et signifier le « château d'Admagétos. » 
Cf. d'Arbois de JuBAiNViLLE, Recherche sur V origine de la 
propriété foncière et des noms de lieux habités en France, 
1890, p. 152, note 2 et p. 186. 

Sur la leçon Admagetobriga, consulter le général 
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Creuly, La carte de la Gaule, examen des objections aux- 
quelles elle a donné lieu, dans la Revue ArchéoL, nouv. 
série, 1863, t. VIII, p. 262. — Si Ton adopte la version 
Magetobriga, il faudrait traduire par « château vaste. » 
Cette étymologie est donnée par E. Ernault, dans l'édi- 
tion de J. César par Dosson, 1893, p. 695. Magetos en 
effet est Tadjectif du substantif gaulois Magos, latinisé 
Magus, et voulant dire « champ, plaine ». 

Cette victoire d*/\rioviste eut lieu en 693/61, ou peut- 
être plutôt en 694/60. Voyez en effet Cicéron, Lettres à 
Atticus, livre l®»", XIX: «... Atque in republicâ nunc 
quidem maxime Gallici belli versaturmetus.Nam HsBdui, 
fratres nostri, pugnant: Sequani permale pugnarunt ; et 
Helvetii sine dubio sunt in armis, excursionesque in pro- 
vinciam faciunt. » 

Reste à déterminer remplacement de cette bataille. Voici 
le texte de César, De bello gallico, liv. I, chap. 31, par. 12: 
« Ariovistum autem, ut semel Gallorum copias proelio vi- 
cerit, quod proelium factum sit ad Magetobrigam... » Or 
le nom de cette localité a disparu ; il aurait pu devenir 
quelque chose comme Moyeuvre, dit d'Arbois de Jubain- 
viLLE. Les premiers habitants de l'Europe, t. II, p. 265. 
Comparez en effet Donobria^ pour un plus ancien Donno- 
briga, qui a donné Deneuvre (Allier cne Châtel-Deneuvre). 

Étant donné un renseignement aussi vague, on s'expli- 
que aisément que cette localité ait été placée un peu par- 
tout : à la Moigte de Broyé (qui n'existe sur aucune carte), 
à Amage, sur le Breuchin, entre Luxeuil et Faucogney, 
près de Pontailler, etc. Le baron Walckenaer, dans sa 
Géographie ancienne des Gaules, 1839, t. I, p. 318, et M. 
Gravier, dans les Mémoires de VAcad, de Besançon, 1845, 
t. II, p. 89, tiennent pour Amage ; C.-X. GmAULT, dans le 
Magasin encyclopédique, dirigé par Millin, année 1807, et 



- 59 — 

M. DE GoLBÉRY, dans les Mém, de VAcad. de Besançon, 
1843, p. 171, se prononcent énergiquement pour Pontail- 
1er, qui serait plus acceptable. — Voir aussi \q Dictionnaire 
archéologique de la Gaule, époque celtique, in-folio, t. I, 
1875, p. 9-10 ; et Berthoud et Màtruchot, Étude hist. et 
étymol. des noms de lieux habités du département de la 
Côte-dVr, 1901, p. 47. 

En face de la diversité de ces opinions, « toutes hypo- 
thétiques d'ailleurs », le savant géographe Aug. Longnon 
n*a pas cru devoir indiquer la position d'Admagetobriga 
ou de Magetobriga sur sa carte de a la Gaule au temps de 
César ». Voir son Atlas historique de la France, texte, p. 2. 

(6) Voyez ce que dit César, De bello Gallico, liv. I, 
chap. 39, par. 6 : qui (les soldats romains) se ex his mi- 
nus timidos existimari volebant, non se hostem vereri, 
sed angustias itineris, magnitudinem silvarum, quae inter- 
cédèrent inffer ipsos atque Ariovistum, ...timere dice- 
bant ». 

Ailleurs (liv. I, chap. 12, par. 3), Césarparle encore des 
bois de la Séquanie, assez vastes pour abriter les Tigu- 
rins, qui échappent ainsi à ses légions. 

(( Quant à la marche de César, dit Ernest Desjardins, 
Géographie historique et administrative de la Gaule ro- 
maine, t. II, 1878, p. 622, d'abord du pays des Lingons à 
Besançon, puis de Besançon au lieu de la bataille (situé à 
50 milles, soit 74 kilom., c'est-à-dire entre Belfort, Mont- 
béliard et Lure), nous sommes dans Timpossibité absolue 
d'en retrouver les traces sur le terrain ». Toutefois, d'a- 
près cet érudit, l'hypothèse de Napoléon III (dans sa Vie 
de César)j est probable, à savoir que de Besançon, César 
prit la route de Vesoul jusqu'à Pennesières, pour suivre 
la direction de Vallerois-le-Bois, Villersexel et Arcey, et 
pour reprendre alors la route directe de Besançon au 
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Rhin par Bel fort. — Entre Cernay et le Rhin, il n'y a que 
28 kilomètres. 

(7) Alphonse Delacroix a publié dans les Mémoires de 
la Société d'Émul. du Doubs, 1865, p. 280-294, une inté- 
ressante étude sur Epponine et la Baume-Noire, auquel 
nous renvoyons nos lecteurs. La Baume-Noire se trouve 
sur le finage de la commune de Fretigney (arr. Gray, 
cant. Fresne-St-Mamès). — Il va sans dire que les descen- 
dants des Lingons placent sur leur territoire la retraite 
de Sabinus, à Griselles (Côte-d'Or, arr. Châtillon, cant. 
Laignes). Cf. E. Jolibois, La Haute-Marne ancienne et 
moderne, i8o8^ p. 475, etc. 

(8) (( On rappelait familièrement Empona (pour Eppona), 
dit Plutarque (Amat,, chap. 25), nom qui, chez les Grecs, 
correspondait à celui d'héroïne ». Rappelons que Plutar- 
que, à la fin de son récit, déclare avoir rencpntré à Del- 
phes Tun des jumeaux de cette héroïne, celui qui s'appe- 
lait comme son père, Sabinus. 

Le nom d'Eponine est dérivé de la divinité topique des 
Gaulois, Epona, qui présidait aux chevaux. — « Epore- 
dios Galli bonos equorum domitores vocant, nous apprend 
Pline l'Ancien, Hist, Nat,^ III, 17. Voir pour plus de dé- 
tails Ad. Pictet, Études sur les noms d'hommes Gaulois, 
empruntés aux animaux, dans la Revue ArchéoL, 1864, t. X, 
p. 304-313, et 1865, t. XI, p. 109-123; et surtout Roscher, 
Ausfilhrlichen Lexicon der gr. und roem, Mythologiey 
t. I, p. 1286. 

Comparez le nom de l'éduen Eporedorix, qui veut 
dire « chel des cavaliers » et le nom ancien de Mandeure, 
Epomanduodurum, le (( château d'Epomanduos », de l'hom- 
me (( qui a beaucoup de chevaux ». 

(9) Cf. sur ce point FusTEL de Goulange, La Gaule romai- 
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ne^ 1891, liv. II, chap. 5, et plus particulièrement, p. 232, 
p. 238, etc. ; — Lavisse-Bloch, Histoire de France, t. I, 2^ 
part. p. 192-209; enfin et surtout Aug. Castan, Vesontio, 
colonie romaine, dans la Revue Archéologique, 1877, 
t. XXXIII, p. 373 380, qui, à l'appui de sa thèse, repro- 
duit trois inscriptions, dont voici la plus explicite : [D(is) 
M(anibus) | Plocusae suae | Alduovorix | Augu(stalis) Col 
(oniae) Vic(tricis) | Sequan(oruni) ; c.-a-d. : « A^ix Mânes 
de sa chère Plocusa, Alduovorix, augustal de la colonie 
Victorieuse des Séquanes. » 

Ajoutons que, d'après Castan (ibid.), Besançon a été co- 
lonisé par Marc-Aurèle ; la colonisation aurait été exécu- 
tée par Galba, si Ton s'en rapporte à Hirschfeld, Die 
Haeduer und Arverner, p. 1, note 1. 

(10) Parmi les divinités gauloises les plus intéressantes, 
il faut en effet mentionner Bormo ou Borvo, la divinité 
des sources qui présidait aux eaux bienfaisantes de Bour- 
bonne. Elle a laissé, dans toute la Gaule, quantité de sou- 
venirs et c'est d'elle que tiennent leur nom les différentes 
localités de Bourbon Lancy, de Bourbon rArchambault, 
la Bourboule, la ville de Worms sur le Rhin, etc., ainsi 
que V antique famille des Bourbons, Cf. H. Bazin, Vienne 
et Lyon gallo-romains, 1891, p. 76. 

En ce qui concerne la ville de Bourbonne (Haute-Marne, 
arr. Langres, chef-lieu de cant.) — qui a fait partie de 
Tancien diocèse de Besançon, jusqu'en 1789 — onze ins- 
criptions attestent encore aujourd'hui l'importance du culte 
qu'on y rendait, au temps de la Gaule romaine. Au nombre 
des personnes, qui ont attribué leur guérison à l'influence 
du dieu Borvoei de sa parèdre Damona^ figurent les deux 
filles d'un médecin, comme on peut le constater par les 
deux inscriptions suivantes, trouvées à Bourbonne, la 
première le 24 décembre 1874 et la seconde, le 21 janvier 

6 
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1870 : Borvoni | et Damo | nae | [Se]xtilia | [Se]xti fil(ia) 
I med(ici) c'est-à-dire: <( A Borvo et à Damona, Sextilia, 
fille de Sextus, médecin ». -- Borvoni | et Damon(ae) 
I , Aemilia, | Sex(ti) fil(ia, | med(ici). Cf. Ghabouillet, 
Notice sur des inscriptions et des antiquités provenant de 
Bourbonne-leS'Bains, dans la Revue ArchéoL, nouv. série, 
1880, t. XXXÏX, p. 18 37, 75-85, 120-145 et 1881, t. XLÏ, 
p. 292-311. 

(11) Sur rimportance des ex voto offerts à Mercure, 
dieu de la ruse ou plutôt de l'habileté commerciale, Cf. 
H. Bazin, Vienne et Lyon gallo-romains, 1881, p. 82. 

Le Recueil du père Prudent et les additions à ce Re- 
cueil (Cf. Documents inédits sur l'histoire de la Franche- 
Comté, t. I, 1838, p. 46 et suiv.), mentionnent un assez 
grand nombre d'ex-voto à Mercure : le u9 25 (p. 100), 
trouvé à Izernore (Cf. aussi le Corpus Inscriptionum Lati- 
narum, t. XIII, n« 2.572) : [Mejrcurio sacrum. [Lu]cius 
Tutellus et suiy(otum) s(olverunt) l(ubenter) m(erito) : — 
le n^ 26 (p. 106), conservé à la Bibl. de Besançon: — le 
no 27 (p. 106), trouvé à Besançon, en 1571, et consacré 
plus spécialement à Mercure Vesucius : — le n<^28 (p. 107): 
— le no 3 des Additions (p. 143) ; le n^ 4 (p. 143) ; le n* 5 
(p. 144 ; Voir le C. /. L., XIII, 2.579) ; — le n^ 6 (p. 144), 
découvert à Scey-sur-Saône, en 1806. 

Notons également l'inscription suivante, trouvée près 
de Vitrey, en 1875: Mercurio. Saturninus,Vegetii,v(otum) 
s(olvit) l(ibens) m(erito). Cf. la Revue ArchéoL, nouv. 
série, t. XXXII, 1876, p. 422. 

On a pu remarquer plus haut le surnom de Vesucius, 
donné à Mercure. Rappelons à ce propos que M. Duver- 
NOY (Doc, inéd, sur la Franche-Comté, t. I, p. 107, 148, 
149), voulait y voir une forme de Vesonticus, en sorte 
que ce Dieu eût été la divinité topique de Besançon. Or, 
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Ch. Robert, dans son Ëpigraphie gallo-romaine de la Mo- 
selle^ 1873, signale également plusieurs ex-voto à Mercure 
Vesucius et il a établi que c'est là un surnom donné à 
Mercure dans le Nord-Est des Gaules, ainsi qu'à Bordeaux, 
d'ailleurs^ où beaucoup de Belges étaient venus se fixer. 
Enfin M. d'Arbois de Jubainville, dans un article sur le 
Mercure Gaulois (Ci. la Revue ArchéoL, t. XXVI, 1873, 
p. 95 et suiv.), déclare que le surnom Vesucius exprime 
ridée gauloise et voudrait dire « le savant» ; ce n'est autre 
chose qu'un synonyme d'Og*w/o5,c.-à-d.(( omnium inventor 
artium ». Cf. J. César, De bcllo Gallico, liv. VI, chap. 17. 

(12) Ce renseignement nous est donné par le géographe 
Strabon : « Il y a encore, dit-il, une autre rivière, le Sé- 
quanas (c-à-d. la Seine), qui prend sa source dans les Al- 
pes et va se jeter dans l'Océan, après avoir coulé parallè- 
lement au Rhin et avoir traversé tout le territoire d'un 
peuple de même nom (c.-à-d. les Séquanes), compris en- 
tre le Rhin à l'Est et l'Arar (la Saône) à l'Ouest: c'est de 
chez ce peuple que provient le meilleur porc salé qu'on 
expédie à Rome. » Cf. la Géographie de Strabon, liv. IV, 
chap. 3, paragr. 2, traduction nouvelle par Amédée Tar- 
dieu, t. I, 1886, p. 317. 

On sait d'ailleurs que la Saône donnait lieu, à cette 
époque, à un trafic considérable, que Jules Finot a étudié, 
avec beaucoup de détails, dans son Etude de Géographie 
historique sur la Saône, ses principaux affluents et le rôle 
qu'elle a joué comme frontière dans V Antiquité et au Moyen- 
Age (Cf. le Bulletin de la Société d'Agric, Sciences et 
Arts de la Haute-Saône, 1873, p. 397-357.) A l'appui de 
sa thèse, M. Finot cite quatre inscriptions, mentionnant 
la corporation des bateliers de la Saône et leurs patrons, 
d'après l'édition défectueuse que lui fournissaient Jean 
Gruter et Adrien de Valois (Cf. aux pages 456-437). 
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Nous croyons répondre aux désirs de nos lecteurs, en 
reproduisant une meilleure leçon et en restituant le texte 
complet desdites inscriptions : 

lo. — L(ucio) Tauricio | Florenti, Taurici(i) | Tauriciani 
fllia, I Veneto, | allecto ark(ae) Gall(iarum), | patron(o) 
nautar(um) | Araricorum et | Ligericor(um)j item | 
Arecar[i]orum et | Condeatium | III Provinc(iae) Galliae. 
(Cf. le C. /. L., XIII, 1709). 

C'est-à-dire : « A Lucius Tauricius Florens, fils de Tau- 
ricius Tauricianus, de la cité des Vénètes, receveur de la 
caisse des Gaules, patron des bateliers de la Saône et de 
la Loire, ainsi que des Arecarii et des Condeates, lesTrois 
Provinces de la Gaule [ont fait élever ce monument.] » On 
ne sait pas ce qu'il faut entendre par les Arecarii; quant 
aux Condeates, ce sont les habitants de la ville gauloise 
de Condate, située au confluent du Rhône et de la Saône. 
Cf. Allmer-Dissard, Inscriptions antiques du Musée de 
Lyon^ t. II, p. 484 et suiv. 

2». — Q(uinto) Julio Severino, | Sequano, omnib(us) | 
honoribusin- 1 tersuosfuncto, | patrono splendi- | dissimi 
corporis | n(autarum) Rhodanicor(um) et | Arar(icorum), 
cui ob innoc(entiam) | morum ordo civi- | tatis suae bis 
statuas I decrevit,.inquisito- | riGalliarum, Très | Provin- 
ciaeGall(iarum) | [P(onendum)C(uraverunt)]. Cf. le C.7.L. 
XIII, 1.695.). 

C'est-à-dire : « A Quintus Julius Severinus, Séquane, 
qui a rempli toutes les magistratures dans son pays, pa- 
,tron de la très illustre corporation des bateliers du Rhône 
et delà Saône, à qui pour sa conduite intègre le conseil 
de sa cité a deux fois érigé des statues, contrôleur géné- 
ral des Gaules, les Trois Provinces de la Gaule [ont fait 
élever cette statue.] 

3o. — L{ucio) Helvio, L(ucii) filio, | Voltin(ia tribu), 
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Frugi, I curatori naut- | arum, bis duumvir | Viennen- 
sium, I patrono Rho- | danic(orum) et Arar(icorum), | 
N(aulae)Rhod(aiiici)etArar(ici). | L(ocus)d(atus)d(ecreto) 
N(autarum) Rhod(aiiicorum) et Arar(icorum). 

C'est-à-dire : « A Lucius Helvius Frugi, fils de Lucius, 
inscrit dans la tribu Voltinia, curateur pour la seconde 
fois de la corporation des bateliers, duumvir des Vien- 
nois, patron des bateliers du Rhône et de la Saône, les 
bateliers du Rhône et de la Saône.— Emplacement donné 
par décret de la corporation des bateliers du Rhône et de 
la Saône. » (Cf. Allmer, Inscriptions de Vienne, 1875, t. 
III, p. 257). — Rappelons que Chifflet aurait voulu lire 
« curatori nautarum bis(unticorum) » et créer ainsi une 
corporation des bateliers de Besançon. Cf. N. Chorier, 
Recherches sur les Antiquités delà ville deVienne, 2« édit. 
par Cochard, 18i28, p. 546. 

4<>. — C(aio) Sent(io) Reguliano, equiti rom(ano), nego- 
tiatori vinario Lugduni et Canabis consistenti, curatori et 
patrono ejusdem corporis, nautae Ararico, patrono ejus- 
dem corporis, patrono liîïïlvir(orum) Lugduni co[n]sis- 
tentium... (Cf. de Boissieu, Inscriptions antiques de Lyon^ 
p. 207.). 

C'est-à dire : « A Caïus Sentius Regulianus, chevalier 
romain, négociant en vins à Lyon, domicilié aux Canabae 
(au quartier des Baraques, ou des Chais), curateur et pa- 
tron de cette corporation, batelier de la Saône et patron 
de cette corporation, patron des sévirs augustaux de 
Lyon... » — Ce gros personnage était en outre « placeur 
d'huiles de la Bétique et curateur de cette corporation », 
difïus(ori) oleario ex Baetica, curatori ejusdem corporis. 
Cf. aussi Bazin, ouvr. cité, p. 256, 262, 263. 

Ajoutons d'après Bazin, p. 218, que le port de Nautae 
Ararici, ou des bateliers de la Saône, se trouvait, à Lyon, 
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vers le pont du Change, en amont de celui des Nautae 
Rhodamci ou bateliers du Rhône, situé plus près du con- 
fluent (de la ville de Condate). — Cf. P. Lejay, ouvr, cité, 
p. 96-100. On trouvera des renseignements précis sur la 
puissante corporation des marchands de vins, ou vinarii, 
de Lyon dans Tabbé Greppo, Essai sur le commerce des 
vins à Lugdunum et dans les Gaules dans la Revue du 
Lyonnais, t. XIII, p. 449 et suiv. 

La culture de la vigne, dont Timpôrtation est due aux 
commerçants étrangers, s'était rapidement propagée, en 
remontant le Rhône et aux temps de Pline l'Ancien, Hist. 
Nat,, liv. XIV, chap. IIF (1), 7-8, avait été depuis peu in- 
troduite che\ les Séquanes, 

Rappelons enfin que les poissons de la Saône sont tnen 
tionnés d'une manière générale par l'auteur grec du De 
fluminibus (Cf. Plutarqle, édit. Didot, t. V, p. 84, v° 
Arar) : « Dans ce fleuve naît un grand poisson, appelé 
scolopias par les gens du pays. Au croissant de la lune il 
est blanc ; à son décours, il devient tout à fait noir. S'il 
grandit outre mesure, il meurt tué par ses propres arêtes. » 

(13) On admet généralement que TAmous, ou pagus 
Commavorum (en 721), et que l'Atuyer, ou pagus Attoa- 
riorum, devaient leur nom, le premier à une tribu 
chamave, le second à une tribu de Chattuarii, qui furent 
établies sur leur territoire, à l'Est et à l'Ouest delà Saône. 
Et, d'autre part, il est permis de supposer avec quelque 
vraisemblance que cet établissement eut lieu peu après la 
bataille de Langres, que Constance Chlore gagna en l'an 
297 sur des peuplades germaines, après avoir reconquis 
la Bretagne (Cf. la Chronique d'Eusèbe). 

Comparez également ce passage du Panégyrique pro- 
nonce par Eumène en l'honneur de Constance Chlore : 
Nuncvidimusetvidemustotis porticibus civitatum sedere 
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captiva agmina barbarorura, viros attonita feritate trépi- 
dantes, respicientes anus ignaviam filiorum, nuptasmari- 
torum, vinculis copulatos pueros ac puellas familiari 
murmure blandientes, atque hos omnes provincialibus 
vestris ad obsequium distributos, donec ad destina tos 
sibi cultus solitudinum ducerentur... Arat ego nuncmihi 
Ghamavus et Frisius, et ille vagus, ille praedator exerci- 
tio squalidus ruris operatur, et fréquentât nundinas me- 
as pécore venali et cultor barbarus taxât annonam... 
Nunc per victorias tuas, Constanti Caesar, quicquid infre- 
quens Ambiano et Bellovaco et Trîcassino solo Lingoni- 
coque restabat, barbaro cultore revirescit. » Cf. Eumène, 
Panegyricus (V) Constantio Caesari dicins, ch. 8 et 21. 

C'est à-dire : a Nous avons vu et nous voyons encore 
dans les rues de nos villes et sous nos portiques se tenir 
de longues files de barbares captifs, que les ordres de 
l'empereur distribuent entre les habitants de la province, 
eu attendant qu'ils soient conduits sur les champs, qui 
manquent de bras et qu'ils devront cultiver. Donc, voici 
qu'un Chamave et un Frison labourent pour moi; l'ancien 
pillard se change en travailleur et il apporte sa récolte à 
nos marchés... Grâce à tes victoires, César Constance, les 
territoires d'Amiens, de Beauvais, de Troyes et de Lan- 
gres, auxquels manquaient les colons, prospèrent aujour- 
d'hui par le travail des colons barbares. » Cf. Fustel de 
CouLANGES, rinvasion germanique et la fin de VEmpïre, 
1891, p. 374. 

(14) On trouvera quelques renseignements sur cette in- 
vasion germanique, provoquée par l'usurpateur Magnence, 
dans l'étude d'AuG. Castan sur Le champ de-Mars de Ve- 
sontio, publiée par la Revue ArchéoL, t. XXI, 1870, p. 1-18 
et 94-104, surtout à la p. 101. — Les désastres causés par 
l'invasion sont éloquemment décrits par Libanios, Pané- 
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gyrique de Julien, empereur^ consul (CL Cougny-Lebègue, 
Extraits des auteurs grecs concernant la géographie et 
r histoire des Gaules, t. VI, 1892, p. 184 et suiv.) 

La ville de Segobodium (aujourd'hui Seveux) est men- 
tionnée comme étant une station de la voie romaine de 
Langres à Besançon dans Vîtinéraire d'Antonin, qui est 
postérieur à 286, puis dans la Table de Peutinger, qui 
n'est pas antérieure à l'an 337, si l'on s'en rapporte au 
savant M. Longnon. t Segobodius a été originairement un 
noip d'homme, écrit M. d'Arbois de Jubainville, Les pre- 
miers habitants de FEurope, 1894, t. II, 355. Le premier 
terme veut dire « victoire » et le second « vainqueur ». 
Segobodium signifie « propriété de Sego-Bodius » c'est-à 
dire « du vainqueur dans la victoire ». Ajoutons que le 
premier terme renferme les deux sens de « force » et de 
(( sagacité » Cf. notre Notice sur râtelier monétaire de Cham- 
plitte et sur remplacement deVarcia (Extrait du Bull, de la 
Soc. Grayloise d'EmuL)^ 1899, page 15, note 1. 

Les Tables Géographiques de Ptolémée, liv. II, chap. 9 
(Cf CouGNY, Extraits des auteurs grecs concernant la 
géographie et l'histoire des Gaules, t. I, 1878, p. 270), 
mentionnent, parmi les villes de la Séquanie, Dittatium, 
que l'on a placée un peu partout : à Dammartin (Jura, 
cant. Montmirey), à Passavant, à Annoire (cant. Chemin), 
à Dole, à Dissey (Saône-et-Loire), Mouthier en-Bresse, et 
même à Vieux-Seurre (Côte d'Or.) — Le dernier érudit, 
écrit Aug. Castan, qui a recherché l'emplacement de Dit- 
tatium est Cari Mûlier. Il estime que le manuscrit origi- 
nal de Ptolémée portait (en caractères grecs, naturelle- 
ment) : Lixavium : il en conclut que ce que pourrait être 
Luxeuil, qui était déjà une station considérable à Tépoque 
romaine. Cf. A. Castan, La cité des Séquanes, dans le Bul- 
letin du Congrès archéol. de France, t. LVIII, session de 
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1891, p. 135-136. — Voici en efletceque disait de Luxeuil 
le moine Jonas dans la Vita Columbani (Cf. Mâbillon, 
Acta Sanct., II, 13): « Ibi (à Luxeuil) aquae calidae exi- 
mio-constructae cultu habebantur; ibiimaginumlapidea> 
rum densitas vicina... » Voir enfin E. Desjardins, Les mo- 
numents des thermes romains de Luxeuil dans le Bulletin 
monumental, t. XLVI, 1880 ; et Tétude de Félix Bourque- 
LOT sur les inscriptions de Luxeuil dans les Mém, des An- 
tiquités de la France, 3° série, t. VI, 1862. — Sur la fa- 
meuse inscription (fausse), qui attribue à Labiénus la 
restauration des thermes de Luxeuil, on peut lire les 
plaidoyers, passionnés mais peu concluants, de Ch. Long- 
champs, dans sa Revue épigraphique de la Haute-Saône, 
publiée dans les Mémoires de la Commission d'Archéolo- 
gie de la Haute-Saône, t. II, 1861, p. 169 et suiv. et de M. 
Déy, dans son Quatrième Mémoire pour servir à l'histoire 
de la ville de Luxeuil, publiée dans la même collection, 
t. IV, 1865, p. 29 et suiv. 

Quant à Port-sur-Saône, son nom est mentionné sous 
la forme Portus A bucini ddinsiR Notitia provinciarum et 
civitatum Galliae, qui fut rédigée postérieurement à 375 
et, selon toute probabilité, vers le début du V® siècle, 
nous dit A. Longnon, Atlas hist. de la France, texte, p. 13 
et 15. 

(15) Voici en quels termes G. Monod résume, d'après 
A. Jahnn (Geschichte der Burgundionen, Halle, 1874, 2 
vol.), l'histoire antérieure des Burgondes, ou des Bour 
gondions, comme on voudra : 

« Les Bourgondions, qui se trouvaient, depuis la fin du 
III® siècle, dans la Germanie occidentale, dans le voisi- 
nage des Alamans (Cf. Ammien Marcellin, XVIII, 2; 
XXVllI, 5), vinrent pour la première fois jusqu'au Rhin en 
370, appelés par Valentinien I®' pour combattre ce peuple, 
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qui menaçait l'empire... Après avoir pris part à la grande 
invasion de la Gaule en 407 (Cf. Saint- Jérôme, Lettre 128), 
ils passent en 413 sur la rive gauche du Rhin (Cf. Prosper 
d'Aquitaine, Chon, 4i3), c.-à-d. dans le pays de Worms et 
de Spire, à titre de fédérés... Ils ne tardèrent pas à vou- 
loir étendre leur territoire ; mais leur ambition fut dure- 
ment réprimée, d'abord par la défaite qu'Aétius leur in- 
fligea en 435, puis par le désastre, plus complet encore, 
que les Huns, auxiliaires d'Aétius, leur fit éprouver en 
436. Aétius jugea utile de transporter la nation vaincue 
dans l'intérieur de la Gaule, sans doute pour ne pas la 
laisser en contact avec les Germains, et pour lui donner 
des terres à cultiver. Il établit donc en 443 ce qui restait 
de la nation burgunde en Sapaudie (d'où Savoie), c à-d. 
dans le pays montagneux qui s'étend entre le Rhône et 
Genève au Nord jusqu'à la Durance... » 

(( Aétius survécut peu à sa brillante campagne contre 
Attila dans laquelle les Bourgondions lui servirent d'au- 
xiliaires (Cf. JoRDANis, De rébus Geticis, ch. 36; Lex Bur- 
gundionum, XVII, 1). Il mourut en 454. Valentinien III 
le suivit dans le tombeau, le 15 mars 455. Maxime fut tué 
après cinq mois de règne, et Avitus se lit proclamer em- 
pereur en Gaule. Les BurgUndions sortent alors du rôle 
subordonné qu'ils avaient joué jusqu'à cette époque. 
Leurs rois Gundioc et Chilpéric sont les alliés de Théodo- 
ric II, roi des Wisigoths, et d'Avitus, contre le roi des 
Suèves, Réchiaire ; et lorsque Avitus, abandonné par les 
Goths, est battu par Ricimer, le 17 octobre 456, puis 
tué, les Burgundions profitent de l'anarchie qui éclate 
dans l'Empire pour étendre leur domination dans la val- 
lée du Rhône. » 

C'est donc de l'année 456 ou de 457 qu'il faut dater l'é- 
tablissement des Burgondes dans la Gaule et ce passage 
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de la Chronique dite de Frédégaire, chap. XXIII : « hivitati 
per legatos à Romanis vel Gallis, qui Lygdunensium pro- 
vinciam manebant, ut tributa republicae (et non tributarii 
publiée) potuissent renuere, ibi cum uxoribus et liberis 
[Burgundiônes] visi sunt consedisse ». C'est-à-dire : « Ap- 
pelés par les Gallo-Romains de la province de Lyon, qui 
voulaient secouer le joug des tributs impériaux, les Bour- 
gondions s'établissent dans cette province avec leurs fem- 
mes et leurs enfants )). Cf. G. Monod, Sur un texte de la 
Compilation dite de Frédégaire, relatif à V établissement 
des Burgundions dans VEmpire romain, dans les Mélan- 
ges publiés par V Ecole des Hautes Etudes, 1878, p. 229- 
239. — Voir aussi Fustel de Coulanges, l'Invasion germa- 
nique et la fin de l'Empire, 1891, chap. IX (Comment les 
Burgondes sont entrés en Gaule), p. 439-459. 

(16) Dans ses lettres à l'empereur Anastase, Sigismond 
va jusqu'à se dire à peu près son vassal, ou son sujet. Cf. 
E. Lavisse, Etudes sur l'histoire d'Allemagne, dans la Re- 
vue des Deux-Mondes, du 15 juillet 1885, p. 401-403, 413- 
416, etc., Du Canoë, Dissert, XXIII sur V Histoire de Saint- 
Louys, p. 281. 

Sur la question délicate et assez controversée du par- 
tage des terres entre les Burgondes et les anciens proprié 
taires, il faut consulter Caillemer, L'établissement des 
Burgondes dans le Lyonnais au milieu du F® siècle^ Lyon, 
1877 et Julien Havet, Du partage des terres entre les Ro- 
mains et les Barbares che\ les Burgondes et les Visigoths^ 
dans la Revue historique^ t. VI. 

(17) « Ipse vero (Gundobadus) regionem omnem, quod 
nunc Burgundia dicitur, in suo dominio restauravit. Bur- 
gundionibus leges mitiores instituit, ne a Romanis 
obpraemerent ». Cf. Grégoire de Tours, Histoire des 
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Franatf liv. II, chap. 34, édit. Omont, t. I, p. 63. -— La 
Loi Gambette fut promulguée le 29 mars 517 (Anno secun- 
do regni domini nostri gloriosissimi Sigismundi régis... 
Sub dielV Kal. April.). Sur cette loi consultez l'article 
de R. Dareste, dans le Journal des Savants^ de]uïï\eii8M, 

— La dernière édition a été donnée par C. Binding (qui 
avait déjà ipuhlié Das burgundisch-romanische Koenigreich 
en 1868), dans les Fontes rerum Bernensium, t. I, 1880, p. 
90-134. 

(18) La bonne notation de ce nom est Guntchramnus, Le 
premier terme signifie « bataille » et le second, a corbeau » . 
Cf. H. d'Arbois de Jubainville, Etudes sur la langue des 
Francs à Vépoqîie Mérovingienne^ 1900, p. 81 et les notes, 
et 2® part. p. 41 et 92. — Sur l'étendue du royaume de 
Gontran, Voir A. Longnon, La Gaule au F7« siècle, p. 125- 
137. 

(19) Cf. les Chroniques de Saint-Denys, liv. IIL 20. — 
Gontran mourut le 28 mars 593. 

(20) « Erat enim (Brunechildis) puella elegans opère, 
venusta aspectu, honesta moribus atque décora, prudens 
consilio et blanda conloquio. » Cf. Grégoire de Tours, 
Hist. des Francs, liv. IV«, chap. 20 (27), édit. Omont, p. 122. 

(21) Cf. la Chronique de Frédégaire, liv. V ; les Gesta 
rerum Francorum et la Vita Columbani par Jonas, ch. 58, 

— Il faut placer ce supplice de Brunehautà la fin de Tan- 
née 613, ou au commencement de 614. Sur le Rionava 
vicus, Cf. Berthoud et Matruchot, ouvr. cité^ p. 69. 

Cf. les Chroniques de Saint-Denys, IV, 20 : a Lors com- 
manda qu'elle fut liée parmi les bras et par les cheveux à 
la queue d'un jeune cheval, qui oncques n'eut été dompté, 
et traînée par tout l'ost. Ainsi comme le commanda le roi 
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fut fait. Au premier coup que celui qui était sur le cheval 
férit des éperons, il lança si rudement qu'il lui fit la cer- 
velle voler de deux pieds de derrière au premier coup. Le 
corps fut traîné parmi les buissons, par épines, par 
monts, par vallées, tant qu'elle fut toute déroutée par 
membres. » 

(22) Scottus, ou mieux Scotus, veut dire « irlandais », 
dans le haut moyen-âge. Cf. H. d'Arbois de Jubainville, 
Recherches sur Vorigine de la propriété foncière^ etc, 1890, 
p. 412-445. 

(23) C'est là un mot fréquemment employé par les ha- 
giographes du Moyen- Age : a Luxovium, id est lux ovium"». 
Cf. Ghronicon Luxovienne brève (dans les Mom, Germ. 
hist,, Script., t. III, p. 220) eiVita S, Deicoli [Ibid. t. XV, 
p. 676. — Cf. les Chroniques de Saint-Denys, IV, 15 : 
« Pour ce (Colomban) partit de ce pays et s'en vint au 
règne de Théoderic et habita en un lieu qui est appelé 
Leu berbis^ Luxeuil, Luxovium, par la volonté du roi. » 

Comparez également les vers 214-215 de la Vita rhyth- 
mica de saint Léger : 

Hocque monasterium dudum de lumine dictum 
Luxovium fertur, lucens quod pascit ovile, 

(24) Dom. J.-B. PiTRA, Histoire de saint Léger y évêque 
d'Autun et martyr^ et de l'Église des Francs au VII^ siècle^ 
1846, p. 296 et suiv. — Saint Léger mourut le 2 octobre 
680;Ébroïn, en683. 

(25) Cf. James Bryce, Le Saint Empire romain germa- 
nique et Vempire actuel d'Allemagne, trad. par E. Domer- 
gue, 1890, Appendice, p. 575 et suiv. 

Consultez sur les royaumes bourguignons en dehors de 
YHistoire du Comté de Dunod et des ouvrages de Binding 
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et de JahoD, mentionnés plus haut : André Dughesne, 
Histoire des roys, ducs et comtes de Bourgogne et d'Arles, 
in-40, 1619 ; GiNGiNS-LA Sarha (de), Mémoires pour servir 
à l'histoire de Provence et de Bourgogne jurane, Lau- 
sanne, 1851-53, 2 vol in-4o ; Poupardin (René), Le royaume 
de Provence sous les Carolingiens (SSS-gJJ?), (131^ fascicule 
delà Bibliothèque de l'Ecole des hautes Etudes), 1901, où 
sont groupés tous les renseignements connus sur Charles de 
Provence, l'usurpateur Boson et son fils, Louis TAveugle ; 
Trog (Hans)y Rudolf I und Rudolf 11 von Hochburgund ; 
Bâle, 1887 et Philipon (J.), Le second royaume de Bourgo- 
gne, dans les Annales de la Société d'Emulation de l'Ain, 
année 1895 et suiv. 

(26) Cf. Robert Parisot, Le royaume de Lorraine sous 
les Carolingiens, iS99 y p. 16-18, 94, 372, 374 et 427, où 
toutes les sourses sont copieusement indiquées ; et Aug. 
LoNGNON, Atlas historique de la France, texte, p. 72-85. 

Ce qui, au neuvième siècle, donnait plus d'importance 
encore à la vallée supérieure de la Saône, c'est qu'elle 
était traversée, du Nord-Ouest au Sud-Est, par l'une des 
routes les plus fréquemment suivies pour aller de la 
France du Nord en Italie et réciproquement. Cette route 
adoptait, pour la majeure part de son parcours, l'ancienne 
voie romaine, qui de Langres gagnait l'embranchement 
de Besançon par Seveux, puis celui de Pontarlier par la 
station appelée Filomusiacum (pour Philomusiacum, loca- 
lité détruite, sise à 1500 mètres Nord-Nord-Est de Fal- 
lerans) et qui, après avoir franchi le col de Jougne, par 
Orbe, Vevey, Saint-Maurice-d'Agaume et Martigny ga- 
gnait le Grand-Saint-Bernard. 

Cette route fut plusieurs fois suivie, en tout ou partie, 
par Charles le Chauve, comme le prouve le récit d'Hinc 
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mar et les noms des localités, d'où ce prince data plu- 
sieurs diplômes. 

Dans les derniers mois de Tannée 871, sur le faux bruit 
qui avait couru de la mort de son neveu, Tempereur Louis 
II, Charles le Chauve est invité par une députation à se 
rendre en Italie. Nous le trouvons le l«r novembre à Be- 
sançon, où il accorde à Tarchevêque Arduic la régie et les 
profits de l'atelier monétaire de cette ville, ainsi que les 
tonlieux, les droits sur le marché annuel et Tabbaye de 
Brégille. (Cf. la Revue de Numismatique, 1891, p. 58.) 
Or, deux jours auparavant, le 30 octobre, il signait à 
Champlitte, Camlimptum^ un précepte, qui concédait aux 
religieux de Saint -Philibert Tabbaye de Saint-Pourçain, 
en Auvergne. (Cf. notre Géographie des Actes de saint 
Prudent, p. 15 et note 3). Ed. Clerc s'est trompé sur la 
date de Tannée dans son étude sur Gérard de Roussillon, 
1869, p. 48, de même qu'il a mal identifié les noms de 
lieu. 

L'empereur Louis II étant mort le 12 août 875, Charles 
le Chauve va se faire couronner empereur le 25 décembre 
suivant par le pape Jean VIII et, après avoir tenu sa Cour 
à Pavie, il regagne la France par le Grand-Saint-Bernard 
et Tabbaye de Saint Maurice. « A cette nouvelle, rapporte 
Hincmar dans les Annales de Saint-Bertin, édit. Waitz, 

• 

p. 128, l'impératrice Richilde quitte Senlis le 6 mars pour 
aller à sa rencontre, avec la plus grande rapidité, par 
Reims, Châlons et Langres ; elle le joignit le 14 mars, au- 
delà de Besançon, à Vernierfontaine, in loco qui dicitur 
Warnarii'Fontana ». Le village de Vernierfontaine, qui 
fait aujourd'hui partir du canton de Vercel, se trouvait et 
se trouve encore sur la route qui joint Besançon à Pon- 
tarlier. On peut consulter Ed. Clerc, La Franche-Comté à 
Vépoque romaine, 1847, p. 118. 
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Ayant assuré par le capitulaire de Quierzy la marche 
des affaires dans ses royaumes de France et de Lorraine 
pendant son absence, l'empereur Charles le Chauve se 
rendit en 877 dans la péninsule italienne, en suivant sa 
route accoutumée, « par Soissons, Reims, Châlons^ Pon- 
thion et Langres et se trouvant à Orbe, au delà du Jura, 
il rencontra révoque Adalgaire, etc ». Tel est le récit des 
Annales de Saint-Bertin, p. 135. On peut le contrôler par 
les dates de lieux des diplômes, signés par l'empereur. 
Le 24 juin, il est encore à Soissons, où il confirme des 
privilèges accordés à Tabbaye de Saint-Mihiel. Le 9 juillet 
étant à Ponthion (Marne, arr. Vitry, cant. Thiéblemont), 
il prend des dispositions analogues en faveur de Sainte- 
Gertrude de Nivelles. Le 21 juillet, nous le trouvons à 
Langres ; le i^^ août, dans un lieu nommé Monastertolum; 
et le 12, à Besançon. (Cf. D. Bouquet, Recueil des historiens 
des Gaules et de la France, t. VIII, p. 606 et p. 667-673). 

Revenons au nom de la localité, où se trouvait Charles 
le Chauve le jour des calendes d'août. L'empereur y signa 
deux diplômes. Le second, par lequel il concède à l'ab- 
baye Saint-Martin de Tours la villa Miliciacum, dans le 
Châlonnais (aujourd'hui Mellecey, dans le département de 
Saône-et-Loire, arr. Châlon, cant. Givrey), est daté, sim- 
plement comme suit : Actum Monasteriolo, Mais pour le 
premier, donné en faveur de l'abbaye appelée Magnus 
Locus (aujourd'hui Manglieu, dans le départ, du Puy-de- 
Dôme, arr. Clermont-Ferrand, cant. Vic-le Comte), la date 
de lieu est plus explicite : Actum Monasteriolo super flu- 
vium Segonnam. 

Cette localité, sise sur la Saône, doit évidemment se 
trouver à proximité de Seveux, où la Saône est franchie 
par la voie romaine de Langres à Besançon, que suivait 
Charles-le-Chauve. On la reconnaîtra dans le village voi- 
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sin de Montureux (Haute-Saône, arr. de Gray, cant. Au- 
trey, cne Montureux-et-Pràntigny), qu'un document du 10 
octobre 1418 mentionne sous la forme intermédiaire 
« Montereul sur Sone d. Cf. A. Duchesne, Histoire généa- 
logique de la maison de Vergy, preuves, p. 278). 

Le petit monastère en question avait été probablement 
une dépendance d'un monastère voisin, situé sur la rive 
gauche de la Saône et dont le nom latin, Monasterium, 
s'est conservé dans celui du village de Motey (arr. Gray, 
cant. Fresne-Saint-Mamès), ou du moins n'avait pas alors 
la même importance. L'église de Montureux, qui faisait 
partie de l'ancien diocèse de Langres, était placée sous le 
vocable de saint Martin : il en va de même encore aujour- 
d'hui. Parmi les églises, qui furent concédées en 1098 à 
l'abbaye de Bèze par Humbert et Guy de Peuvent, se trou- 
ve le quart de la basilique Saint-Martin de Montureux, 
quartam partent basilicae Sancti Martini de Monasterio. 
(Cf. la Chronique de Bè^e, édit. J. Garnier, p. 389). Quant 
à l'église de Motey-sur-Saône, qui faisait partie de l'an- 
cien diocèse de Besançon et qui n'est plus aujourd'hui 
qu'une simple chapelle de tolérance, elle était et elle est 
encore placée sous le vocable de saint Ours. Une bulle du 
pape Innocent IV, nous dit J. Garnier (ïbid,, note 1), con- 
firme à l'abbaye de Bèze la possession de l'église Sancti 
Or si de Mosterio, 

Etant donné les renseignements qui précèdent, on pour- 
rait à la rigueur reconnaître dans le village de Montureux 
la villa quae Monasteriolus vocatur, donnée vers 634 par 
le roi Dagobert à l'abbaye de Bèze et que j'avais proposé 
d'identifier avec le village de Montarlot, au canton de 
Ghamplitte (Cf. ma notice sur Vaielier monétaire de Cha?n- 
plitte, 1899, p. 6, note 3), avec d'autant plus de raison, 
semble t-îl, que ce dernier village est mentionné sous la 

7 
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forme intermédiaire « Monstelot » dans le document du 
10 octobre 1418, publié par A. Duchesne et déjà cité plus 
haut. En tout cas, il faut absolument rejeter Tétymologie 
proposée par Tabbé P.D. Mouton dans son Histoire d'Au- 
trey, de sa Seigneurie et de ses dépendances, 1868, p. 128 
et reprise par Tauteur d'une Etude topographique et his- 
torique de la commune de Montureux et Prantigny (Voir 
le Bulletin de la Société Grayloise d'Emulation, i. Il, iS99, 
p. 219), d'après lesquels Montureux voudrait dire « mont 
heureux jo, ou encore « mont de la tour ». Cette étymolo- 
gie appartient au domaine de la pure fantaisie, tout au- 
tant que celle de Ch. Longchamps, qui prétend décompo- 
ser comme suit le nom de Montureux, d'après le celtique 
inventé par BuUet : « Mon, courbure ; tur, rivière ; hws, 
heus, habitation ». (Cf. L. Suchaux, La Haute-Saône, 
1866, t. II, p. 101, note 1). 

(27) Cf. James Bryce, ouvrage cité, p. 103. — Cf. aussi 
Arthur Kleinclausz, L'Empire carolingien^ ses origines 
et ses transformations, 1901. 

(28) Cf. C.-D., Mouvance du Comté de Bourgogne envers 
VEmpire Germanique depuis le Xî^ siècle, 1849, Preuves, 
p. 10, note 1, qui emprunte ces expressions au Conserva- 
teur suisse, t. V, p. 347. 

Sur les Welfs de Bourgogne, ancêtres des Rodolphiens, 
consultez K. von Kalckstein, Abt Hugo, aus dem Hause 
der Welfen, dans les Forschungen \ur deutschen Ges- 
chichte, t. XIV, 1874 ; — E. Bourgeois, Le càpitulaire de 
Kiersy-sur-Oise, 1885, p. iQi'dismx r, —lu., HuguesVabbé, 
marquis de Neustrie, dans les Annales de la Faculté des 
Lettres de Caen, 1885, fasc. 1 et 2. 

Voir ci-contre un tableau généalogique des Rodolphiens. 

« 

(29) En ce qui concerne Boson. on sait que l'archevêque 
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Judith (t 843), 

ép. en février 819 Louis le 

Pieux, empereur. 



Rodolphe, abbé laïque 
de Saint-Riquier en 846, f 6ianv.866 
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ép. Henri le Querelleur, 

duc de Bavière 
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Henri, duc de Bavière, né le ô 

mai973, roi(Henrin) le Tjuin 1002, 

empereur le 14 fév. 1014, mort 

le 13 juillet 1024, 
ép. Cunégonde de Luxembourg. 



Rodolphe 
peu après 961 



:p. 



duc 



Mathilde, ép, 

(?) 



(bâtard) 

Bouchard^ 

arche V. de Lyon 

en 993, f 1032. 



aînée), ép. 
Brunswick, f 1006 ; 

devint duc de Souabe, -[* 1015 ; 

I de Franconie, élu roi de (îermanie le 

24, consacré empereur le 26 mars 1027, 

en 1034, f le 4 juin 1039. 
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du marquis Hugues le Noir, et de Léotaud, c moderatis- 
simus cornes ». (Cf. le Gallia Christ., t. 1V% Instr,, col. 
278). — Le même Léotaud paraît dans un autre acte, à 
côté de Hugues le Noir, avec cette appellation : a Leotal- 
das comes benignissimus ». Cl. le Cartuhire de Saint- 
Vincent de Mâcon, publié par C. Ragut, 1864, n® LXX ; etc. 

(31) Sur TArchicomte Otte-Guillaume l'étude la moins 
incomplète est encore à l'heure actuelle la dissertation 
inaugurale que Franz Wagner a publiée sous ce titre : 
Das Geschlecht der Grafen von Burgund, vom Ende des lo, 
Jahrhunderts bis Tjim Jahre 1102 ; Erster Theil, 1878. 
Nous préparons une étude plus détaillée sur ce person- 
nage, qui a joué un rôle considérable dans l'Est de la 
France, au début du onzième siècle. — Consultez égale- 
ment Blûmcke (Otto), Burgund unter Rudolf III und der 
Heimfall der burgundischen Krone an Kaiser Konrad 11^ 
1869 ; Pfister (Ghr)., Ettides sur le règne de Robert le 
Pieux (64® fascicule de la Bibliothèque de l'École des 
Hautes Etudes), 1885 ; et Petit (Ernest), Histoire des 
ducs de Bourgogne de la race capétienne^ t. I, 1885 et t. II, 
1888, Introd., p. X et suiv. 

(32) Consultez sur ce point Ed. Clerc, Essai sur Vhis- 
toire de la Franche-Comté, t. I, 1870, p. 341 et suiv., qui 
s'inspire surtout de la Chronique d'Otto de Freisingen 
(et non Frisingh), et de ses Gesta Friderici Imper atoris, 
qu'il faut lire dans l'édition des Script, rerum German, in 
usum scholarum. — Cf. surtout P. Fournier, Le royaume 
d'Arles et de Vienne^ Ii38i3g8, 1891, p. 21 et suiv. — Le 
mariage de Frédéric Barberousse avec Béatrice fut célé- 
bré à Wurtzbourg aux fêtes delà Pentecôte (le 3 juin) 1156. 

(33) « Moins de vingt ans, écrit l'abbé L. Besson dans 
son Mémoire historique sur l'Abbaye de Cherlieu, 1847, 
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Introd., p. XXI, moins de vingt ans suflBrent à saint 
Bernard pour élever en Franche-Comté plus de monas- 
tères que Tordre de saint Benoît n'en avait fondés dans 
huit siècles.. Ce furent Bellevaux (fondé en 1119), Balerne, 
Cherlieu (en 1127), Acey (en 1125), Theuley (en 1130), 
Rosières, Bithaine (en 1133), Clairefontaine (en 1132), 
Lieucroissant, La Grâce-Dieu, La Charité (en 1133) et 
Billon ». — Ajoutons à cette liste le monastère de Corneux, 
fondé avant 1133 par des chanoines réguliers de Saint- 
Paul de Besançon et concédé en 1134 à Tordre de Pré- 
montré. 

Sur ces abbayes on peut consulter M. Richard, Histoire 
des diocèses de Besançon et de Saint-Claude, 3 vol., 1847- 
1851 ; — le Gallia Christiana, t. IV, col. 825 (pour Tabbaye 
de Theuley) et t. XV, col. 239, 252, 266, 272, 287, 291 et 
311 ; et J. Gauthier. Les Inscriptions des abbayes cister- 
ciennes du diocèse de Besançon, dans les Mémoires de 
V Académie de Besançon, 1882, p. 286 ; — et plus particu- 
lièrement pour chacun de ces monastères : L. Çesson, 
Mémoire historique sur V abbaye de Cherlieu, 1847 ; — 
Brultey, Etude d'histoire sur le cartulaire de l'ancienne 
abbaye de Clair ef ont aine-les-Pol aincourt , de l'ordre de 
Citeaux, dans les Mémoires de la Commission d'Archéol, 
du dépt, de la Haute-Saône, t. IV. 1867, p. 373 et suiv. ; — 
J. MoREY, Corneux, colonie agricole au XH^ siècle, dans 
les Mém. de VAcad, de Besançon, 1876, p. 49 ; In., L'ab^ 
baye de Corneux de V ordre des Prémontrés en Franche- 
Comté ; sa fondation ; son histoire pendant le XH^ siècle ; 
Gray, 1899 ; J. Gauthier, L'église et les inscriptions de 
r abbaye de Corneux, dans les Mém. de la Société d'agric. 
de la Haute-Saône, 1889, p. 229 ; — J. Gauthier, Les tom- 
bes et les inscriptions de l'église abbatiale de Theuley, 
dans les Mém. de la Société d'agricult,,, de la Haute- 



— 82 — 

Saône, 1882, p. 333 ; UObituaire de V abbaye cistercienne de 
Theuley, dans Ern. Petit, Histoire des ducs de Bourgo 
gne, t. V, 1894, p. 421 ; — J. Gauthier, L'Église et les 
monuments de l'abbaye d'Acey, dans les Mém. de VAcad. 
de Besançon, 1895, p. 264 ; Ch. Blanchot, Histoire de 
Notre-Dame d'Acey, 1898. 

(34) Le dernier travail d'ensemble, publié en Franche - 
Comté sur cette question est encore le mémoire de Perre- 
ciOT : Quels sont les princes et seigneurs de Franche-Comté, 
qui se sont distingués dans les Croisades? couronné en 1767 
et imprimé dans les Mémoires et Documents inédits pour 
servir à l'histoire de la Franche-Comté, t. IV, 1867. Les 
éditeurs ne paraissent pas avoir connu les importantes 
publications de Térudit français Buchon (1840-1846). 

L'histoire de la quatrième croisade a été pour ainsi dire 
renouvelée, au cours du dix-neuvième siècle. Elle a ins- 
piré un grand nombre d'études et de mémoires, que Ton 
trouvera mentionnés dans le très précieux Catalogue de 
de la Bibliothèque de feu M, le Comte Riant, rédigé par 
L. de Germon et L. Polain, deuxième partie, t. II, 1899, 
p. 203 et suiv. 

Parmi les études qui intéressent plus particulièrement 
les croisés franc comtois, citons : Karl Hopf, De historiae 
ducatus Atheniensis ; Bonn, 1852 ; — F. Lenormant, Le 
Monastère de Daphni près d'Athènes, sous la domination 
des princes croisés, dans la Revue ArchéoL, t. XXIV, 1872, 
p. 232-245 et 278-289 ; — Les Chroniques Gréco-Roma- 
nes^ publiées par Charles Hopf; Berlin, 1873, p. 473 (pour 
la généalogie des ducs d'Athènes) ; — E. Yemeniz, Les 
ducs français d'Athènes ; Lyon, 1877 ; ~ Gh.-A. Beving, 
La principauté d'Achaïe et de Morée (1204- 1480) ; Bruxel- 
les, 1879 ; — Jules GAurmER, Othon de la Roche, conqué- 
rant d'Athènes et sa famille (i2i'j-i335), dans les Mémoi- 
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res de VAcad, de Besançon, 1880 ; — le comte L. de Mas 
Latrie, 'Les princes de Morée ou d'Achaïe {1203-1461) ; 
Venezia, 1882 ; — La baronne Diane de Guldencrone, 
UAchaïe féodale ; Etude sur le Moyen- Age, en Grèce 
(i2o5-i456) ; 1886 ; Ern, Petit, Histoire des ducs de Bour- 
gogne, t. IL 1888 ; Appendice 111 (pour la généalogie des 
Champenois, seigneurs de Champlitte) ; — Engel et Ser- 
rure, Traité de Numismatique au moyen- Age, t. II, 1894, 
p. 917 (pour la principauté d'Achaïe) et p. 919 (pour le 
duché d'Athènes), d'après G. Schlumberger, Numisma- 
tique de rOrient latin, 1875, in-4<^. 

Jules Gauthier a donné une description détaillée du 
sceau d'Otton de la Roche, conservé aux Arch. de la 
Haute-Saône, H. 190 (fonds de l'abbaye de Bellevaux), où 
il sert à authentiquer la charte suivante : 

« Universis présentes litteras inspecturis Oftho] de 
Rocha, dominus Athenarum, salutem. Sciant omnes, tam 
présentes quam futuri, quod nos concessimus annuatim 
domui Bellevallis pisces de piscariis nostris, tam de cas- 
tellania de Rocha quam de illa de Rayl et de terra Hum- 
berti fratris mei, laude et assensu illius, per quinde- 
cim dies ante illum diem, quâ celebraturi sunt officium 
pro remedio anime pat ris mei et ma tris mee, necnon et 
antecessorum meorum, ut fratres servitium facientes ex 
eis in refectione suâ pitanciam habeant. Actum anno 
Dominice Incarnationis M® CG® XVII<> ». Cf. J. Gaotmer, 
ouvr, cité. p. 142-143. — La- Roc he-sur-VOgnon, Doubs, 
arr. Besançon, cant. Marchaux, c°® Rigney. Ray-sur- 
Saône, Haute-Saône, arr. Gray, cant. Dampierre-sur-Sa- 
lon. Bellevaux, Haute Saône, arr. Vesoul, cant. Rioz, c"® 
Girey. 

(35) A la fin du tome II fle son Essai sur VHistoire de 
Franche-Comté, Ed. Clerc a dressé un tableau généalogi- 
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que de la branche cadette de Bourgogne jusqu'aux enfants 
de Jean de Ghalon TAntique. Ce tableau étant incomplet et 
inexact sur certains points, nous allons reproduire la 
filiation de Jean de Ghalon, telle qu'elle a été établie par 
Ernest Petit dans son Histoire des ducs de Bourgogne de 
la race capétienne, t. V, 1894, p. 494, en y ajoutant quel 
ques renspignements complémentaires. 

Jean de Ghalon, dit le Sage ou V Antique, né vers 1190, 
mort le 30 août 1267, était le fils cadet d'Etienne 111, dit 
Estevenon, f 16 mars 1241, comte d'Auxonne (remarié en 
1212 avec Agnès de Dreux), et de sa première femme, Béa- 
trice, comtesse de Ghalon-sur-Saône, fT avril 1227 (rema- 
riée en 1200 avec Guillaume des Barres), laquelle l'asso- 
cia, au moins dès l'année 1213, à l'administration du 
comté de Ghalon. Par un traité, passé le 15 juin 1237 à 
Saint- Jean-de-Losne, il échangea les comtés de Ghalon et 
d'Auxonne avec Hugues IV, duc de Bourgogne, pour la 
sirerie de Salins, Bracon, Vuillafans, Ornans, etc. ; mais 
il conserva jusqu'à sa mort le titre de comte et le nom de 
Ghalon, qu'il transmit à ses descendants. 

Il fut marié trois fois. 

Sa première femme, épousée en 1214, Mathilde ou 
Mahaut de Bourgogne (f le 25 mars vers 1238), fille de 
Hugues III, duc de Bourgogne (né vers 1148, f le 25 août 
1192), et de sa seconde femme, Béatrix, comtesse d'Al- 
bon, dauphine de Viennois (f 16 décembre 1228), lui 
donna cinq enfants, savoir : 

1^ Hugues de Chaton, (né vers 1215, f vers la Toussaint 
1266), comte de Bourgogne en mai 1248, qui épouse en 
1236 Alix de Méranie (f février 1279), cinquième fille 
d'Otton II, duc de Méranie (f 6 mai 1234), et de Béatrix II, 
comtesse de Bourgogne (f 1231), dont postérité. 

2® Elisabeth, f 31 mars 1277, qui épouse : a) Henri de 
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Vienne (f 1233), fils de Guillaume, comte de Vienne, — h) 
Uiric lei", comte de Ferrette (f 1^^ février 1275), fils de 
Frédéric ii, comte de Ferrette et d'Hilwide d'Urach, avec 
lequel elle divorce peu après, — c) en 1240, Henri de 
Vergy (f 27 octobre 1258), sénéchal de Bourgogne, fils de 
Guillaume de Vergy, seigneur de Mirebeau, et de Clé- 
mence de Fouvent. 

3®. Marguerite, (f après Tan 1259), qui épouse : a) Henri 
de Brienne, seigneur de Vénizy, mort en Egypte en J250 ; 
b) Guillaume de Courtenay, (f 1280), seigneur de Cham- 
pignel, fils de Robert de C. (petit fils de Louis-le-Gros par 
son père, Pierre de C.), et de Mahaut de Mehun. 

4». Blanche, (f 1306), qui épouse : a) en 1254, Guichard 
V, sire de Beaujeu (f 29 mai 1265), fils de Humbert V, 
seigneur de Beaujeu, et de Marguerite de Baugé ; — b) 
Béraud de Mercœur, connétable^ de Champagne. 

5». Jeanne, (f entre 1265 et 1268), qui épouse en 1264 
Jean, sire de Cuiseaux, remarié vers 1268 avec Catherine 
de Montluel. 

Sa seconde femme, épousée vers 1242, Isabelle <ie Cowr- 
tenay, (f 22 septembre 1257), fille de Robert de Courtenay 
et de Mahaut de Mehun, veuve de Renaud de Montfaucon, 
en Berry, lui donna sept enfants, savoir : 

6». Jean de Chaton, sire de Rochefort et de Chatelbelin 
(né vers 1243), qui épouse : a) en juin 1256 Isabelle de Lor- 
raine, (f 1264), fille de Mathieu II, duc de Lorraine et de 
Catherine de Limbourg, veuve de Guillaume, comte de 
Vienne ; — ^) le l®"" novembre 1268, Alix de Bourgogne 
(t 1279), troisième fille d*Eudes de B., comte d*Auxerre et 
de Tonnerre (1230 f 4 août 1266) et de Mahaut II de Bour- 
bon (tl262) ; — c) en 1290, Marguerite de Beaujeu, dame 
de Saint-Julien, fille de Louis du Forez, seigneur de 
Beaujeu et d'Éléonore de Savoie, qui teste en 1338. 
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7®. Mahautf religieuse du Sauvement, au diocèse de 
Besançon (aujourd'hui Jura, arr. Lons-le-Saunier, cant. 
Seliières, c"® Mantry). 

8^. Robert, mort en bas âge, après 1245. 

* 

9<^. Etienne, seigneur de Rouvres etdeMontenot(tl302), 
qui épouse avaut 4262 Jeanne de Vignory, fille et héri- 
tière de Gautier de Vignory et d*Alix de Lorraine. 

10». Perrin, dit le Bouvier, sire de Chatelbelin (f 1274), 
qui épouse en 1258 Béatrice de Savoie, fille d'Amédée lil, 
comte de Savoie, et de Cécile de Baux. 

llo. Guillemette^ abbesse de Notre-Dame de Battant, 
1261. 

12®. Marguerite, abbesse de Château-Chaïon, août 1263. 

Sa troisième femme, épousée en 1258, Laure de Com- 
mercy (f 5 octobre 1276), fille de Simon de Commercy, 
lui donna quatre enfants, savoir : 

13». Jean de Chaton, seigneur à*Arlay (né en 1259, f 
1315), qui épouse: a) Marguerite de Bourgogne, fille de 
Hugues IV, duc de Bourgogne (né le 9 mars 1213 f le 27 
octobre 1272), et de sa seconde femme Béatrix de Cham- 
pagne (t 1295) ; — b) vers 1312, Alix de Clermont, fille de 
Raoul de Clermont, seigneur dé Nesles. 

14». Hugues, dit le Sourd, prince-évêque de Liège en 
1296, transféré à Tarchevêche de Besançon en 1301, mort 
après le 19 février 1312. 

15». Marguerite, (f 1291), qui épouse avant octobre 1280 
Huguenin de Bourgogne, seigneur de Montréal (né vers 
1260, f 1288), fils de Hugues IV, duc de Bourgogne et de 
sa seconde femme, Béatrix de Champagne. 

16<>. Agnès, (f fin 1350), qui épouse Amédée II, comte de 
Genève (f 22 mai 1308), fils de Rodolphe, comte de Ge- 
nève et de Marie de Coligny. 

Ajoutons que Jean de Chalon dit le Sage, eut en outre 
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plusieurs enfants naturels, dont Robin, chanoine de Mâcon 
en 1253. 

(36) « Nos 0//to, cornes palatinusBurgundiae et dominus 
Salinarum... Stateram juris vibrantes decet justitiae pal- 
mites propagare, utcontinuatis studiis virtuscrescat sicque 
a radice virtus provenions fomentis philosophicis fructus 
sapientiae conficiat, per quam intellectus ad luculentiam 
divinae cognitionis augitur, boni et mali, liciti et illiciti 
distinctis praeparatur, sic a radice cuncta vegetabilia ins- 
trumentum accipiunl et a fontibus émanant rivuli, sic a 
studentium laboribus cuncta intelligentiae perfectionum 
necesse est emanare per exercitium lectionum, cupientes 
quod, etc. ». 

Ces lettres du comte palatin Otton IV, ordonnant réta- 
blissement d'une université à Gray, ont été publiées en- 
tr'autres par Gatin et Besson, Histoire de la ville de Gray, 
p. 423 ; et C.-J. Perreciot, De l'État civil dans les Gaules, 
édit. 1845, t. III, p. 128. Cf. aussi Beaune et d*ARBAUMONT, 
Les universités de Franche-Comté : Gray, Dole, Besançon; 
documents inédits publiés avec une introduction historique; 
Dijon, 1870, p. 2 et suiv. pour le texte et le chap. 1^^ de 
Vlntrod, (fondation de l'Université de Gray par Otton, 
comte de Bourgogne ; raisons pour lesquelles cette insti- 
tution n'a pas été réalisée), p. IX — XVI. 

Rappelons ici que la fille d'Otton IV, la reine Jeanne, 
donna, par son testament de Tan 1332, son hôtel de Nesle, 
pour que le prix, provenant de la vente, fut employé à la 
fondation d'un collège destiné aux pauvres écoliers, sécu- 
liers ou réguliers, du comté de Bourgogne, qui voudraient 
étudier à Paris. Les exécuteurs testamentaires achetèrent 
une maison située vis-à-vis le couvent des Cordeliers, 
qu'ils a'ppelèrent « la Maison des écoliers de Madame 
Jeanne de Bourgogne, reine de France ». Suivant Tinten- 
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tion de la fondatrice, on devait uniquement y professer la 
philosophie. Chaque écolier n'eut d'abord, pour sa nour- 
riture et son entretien, que trois sous par semaine. En 
1536, le Parlement porta cette somme à cinq sous et, en 
1688, à trois livres dix sous. Ce collège, comme beaucoup 
d'autres, fut réuni à l'Université en 1764. C'est sur son 
emplacement que fut commencée, en 1774, l'École de chi- 
rurgie, devenue par la suite l'École de médecine. Cf. J.-A. 
DuLAURE, Histoire de Paris, t. II, 1838, p. 438. 

(37) Cette annexion momentanée de la Franche-Comté 
à la France ne fut consommée qu'après une lutte de cinq 
années : 2 mars 1295, traité, conclu à Vincennes, du ma- 
riage de Jeanne de Bourgogne, fille du comte Palatin avec 
un des fils aînés du roi de France ; — avril, 1®' et 31 mai 
1301, actes de soumission des seigneurs franc-comtois, qui 
avaient formé à Besançon, une ligue « pour le bien du 
pays ». 

Elle a été l'objet de plusieurs travaux récents : E. Clerc, 
Essai sur l'histoire de la Franche- Comté, 2® édit., t. I, 
1870, p. 471 et suiv. ; J. Finot, Les sires de Faucogney, 
vicomtes de Vesoul, 1886, aux Preuves, p. 266-273 ; Frantz 
Funck-Brentano, Philippe le Bel et la noblesse franc-com- 
toise, dans la Bibliothèque de V Ecole des Chartes, 1888. 
Cf. aussi Alfred Leroux, Recherches critiques sur les rela- 
tions politiques de la France avec V Allemagne, de 1292 à 
iS'^S (50® fascicule de la Bibliothèque de l'Ecole des Hautes- 
Études), 1882, p. 62, 69, 73, 79, 82, 84 et suiv., 101, 102, 121, 
etc. ; P. FouRNiER, ouvr, cité, p. 355 et suiv. ; C. Fleury-Ber- 
gier, Philippe le Bel et OttonlV, dans le Bull, de l'Acadé- 
mie de Besançon, 1889, p. 70 et suiv. ; etc. 

En ce qui concerne le dernier grand-maître des Tem- 
pliers, on nous permettra de renvoyer à notre travail sur 
Jacques de Molay et les Templiers franc-comtois, d'après 
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les actes du procès^ (Extrait du Bulletin de la Société gray- 
loise d'Emulation), 1900. 

(38) Le mariage de Philippe et de Jeanne fut célébré 
(( joyeusement » à Corbeil, au mois de janvier 1307 ; mais, 
comme Philippe n'avait alors qu'environ quatorze ans, il 
ne fut consommé qu'en 1308 ou en 1309. En octobre 1310, 
Philippe fiancie sa fille Isabelle, qui venait de naître, au 
fils du dauphin de Vienne. Voir Paul Lehugeur, Histoire 
de Philippe le Long, roi de France (iSiô-iSSi), 1. 1, 1897, 
p. 10-12, pour son mariage ; p. 16-18, pour l'affaire dite 
de la Tour de Nesle ; p. 49, note 2, pour la naissance de 
son fils ; p. 80, 81, 95, pour la mort de son fils, Philippe, 
le 18 février 1317, à l'âge de huit mois ; p. 220 et suiv., 
pour la réunion du comté de Bourgogne ; p. 285, etc. ; p. 
386, 395 et 396, pour la charte de Gray (d'après les Arch, 
iVa/., JJ 54 B, n« 49) ; p. 460, note 4. 

Cf. aux Archives du Doubs, B. 354, les Conventions, énu- 
mérant les conditions de la fabrication et de la vente pour 
l'établissement de fabriques de draps à Gray, passées en 
1318 entre les officiers de la reine Jeanne d'une part, et 
Guillaume Du Moustier, Jean Du Moustier, son fils, 
Pierre de Ferrières, Maurice Bertrand, Jacques Mahonnet, 
Perrin de Gouvernes, Guillaume dit Gauthier, Maurice le 
Jeune, Jean Du Moustier le Vieux, tisserands et drapiers 
parisiens, d'autre part. Ce règlement édité par Gatin et 
Besson, Hist, de Gray, 1851, p. 425, a été porté le mer- 
credi après la Saint-Jacques et Saint Christophle (26 juil- 
let) 1318. 

Voir aussi sur la reine Jeanne, J.-M. Richard, Mahaut, 
comtesse d'Artois et de Bourgogne, 1887, principalement 
aux pages 7, 10, 73, 80, 157. Plusieurs Franc -Comtois 
sont également mentionnés dans cette intéressante étude, 
savoir : Jean d'Étrabonne, Hugues de Fouvent, Hue de 
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Vuillafans, le « physicien » Girard d'Autoreilie, Hugues 
de Gromary, Aimé de Ray, sa dame et leur fille Guille- 
mette, etc. 

(39) Voir J. FiNOT, Recherches sur les incursions des An- 
glais et des grandes compagnies dans le duché et le comté 
de Bourgogne à la fin du XI V^ siècle, dans le Bulletin de 
la Société d*Agric,., de la haute-Saône, 1874, p. 69 et 
suiv. 

On pourra aussi consulter utilement sur ce point Tétude 
publiée par le D^ Bertin, sous ce titre : Le trésor de Beau- 
jeu : sa composition, son importance, son origine et les 
circonstances qui en ont amené le dépôt en cet endroit ^ 1898. 

(40) Gonsultôz pour cet alinéa A. Tvetey, Les écorcheurs 
sous Charles Vil ; épisodes de l'histoire militaire de la 
France au XV^ siècle d'après des documents inédits : 2 vol. 
(publiés dans les Mémoires de la Société d'Emulation de 
Montbéliard), 1874. 

(41) Les Chroniques de Jean Molinet ont été publiées 
pour la première fois, d'après les manuscrits de la Biblio- 
thèque du Roi, par J.-A. Buchon, en 1828, 5 vol. in-8®, 
qui forment les tomes XLIII à XLII de la collection des 
chroniques nationales françaises. 

(42) Exactement : <c pour n'en sentir ramer». Le cardi- 
nal de Granvelle donnait ce conseil au franc-comtois 
Glaude Belin, de Gy, dans une lettre datée de Rome, le 21 
décembre 1567. (Cf. D. Lévêque, Mémoires pour servir à 
Vhistoire du cardinal de Granvelle^ t. II, p. 93 et suiv. ; 
Mémoires et documents pour servir à Vhistoire de la Fran- 
che-Comté, t. IV, p, 402 et suiv. ; Correspondance du car- 
dinal de Granvelle, t. III, p. 159). Cette lettre est des plus 
curieuses et nous livre, pour ainsi dire, Granvelle à nu. 
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«... Qui veut parvenir, ajoute le cardinal, il faut qu'il 
souffre... Je me contente de m'entendre bien avec mon 
maître, et ne suis non plus flamand qu'italien ; je suis de 
partout et ma fin est de procurer de faire mes affaires et 
de m'employer en ceux du Maître et du public, en ce que 
Ton voudra et non plus... » 

Les lettres de Granvelle et de ses correspondants, écrit 
justement Edm. Poullet [Correspondance, t. I, Introd., p. 
XXXI) forment (( une chronique continue et vivante du 
grand monde du XVI® siècle. C'est l'histoire en désha- 
billé, écrite au jour le jour, par le menu et dans le feu de 
la lutte, non seulement des grands personnages qui appa- 
raissent presque seuls dans les récits officiels, mais en- 
core des innombrables personnages de second ordre, qui 
gravitent autour des grands, impirent parfois leur con- 
duite, leur servent toujours d'instrument d'action ». 

Une partie de cette correspondance a été publiée dans 
la collection des Documents inédits sous le titre de Pa- 
piers d'Etat du cardinal Granvelle, 1841-1852, 9 vol. in-4®. 
Malheureusement la « table générale des faits les plus im- 
portants et des noms propres d'hommes et de villes », 
annoncée dans la Notice préliminaire de Ch. Weiss (t. I, 
p. LIV) n'a point paru et par suite, cette énorme collection, 
privée de ce guide indispensable, est trop peu consultée 
aujourd'hui. 

Ce reproche ne peut être adressé à la Correspondance 
du cardinal de Granvelle (i 565-1 586), 1877-1896, 12 vol., 
in-4o, publiés par Edm. Poullet et Ch. Piot,dans la collec- 
tion de la Commission royale d'histoire de Belgique. 

On a publié sur le cardinal de Granvelle et sur sa 
famille de nombreuses études, qui sont dans la plupart 
des bibliothèques. Indiquons seulement : D. Prosper 
LÉvÊQUE, Mémoires pour servir à V histoire du cardinal 
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de Granvelle, 1754, 2 vol. ; Ch. Duvernot, Notice sur les 
maisons de Granvelle et de Saint-Mauris-Monlbarrey^ 1839 ; 
Ad. Marlet, La vérité sur l'origine de la famille Perrenot 
de Granvelle, 1859 ; Id., Note sur la généalogie des Perre- 
not de Granvelle dans les Mémoires de la Société d'Émulation 
du Doubs, 1865 ; Aug. Gastan, Monographie du Palais 
Granvelle, à Besançon, dans les Mémoires lus à la Sor- 
bonne et réimp. dans les Mém, de la Soc. d'ÉmuL du 
Doubs, 1866; Id., La rivalité des familles de Rye et de 
Granvelle au sujet de Varchevêché de Besançon^ dans les 
Mém, de la Soc. d'Emul, du Doubs, 1891 ; L. Pingaud, A 
propos de la statue de Granvelle, dans les Mémoires de 
V Académie de Besançon, 1897 ; Eug. de Beauséjour, Quel- 
ques documents inédits relatifs à la terre, à la sei- 
gneurie et au nom de Granvelle (i5i6-i8o5), dans le 
Bulletin de la Soc. d'agric. de la Haute-Saône, 1899 ; 
et si Ton veut A. Bergier, Eloge du cardinal de Gran- 
velle, dans la Revue littéraire de Franche-Comté, 1864, 
p. 147 et suiv. 

Durement traité d'abord et surtout par les historiens 
des Pays-Bas, le cardinal de Granvelle a été remis à sa 
véritable place du jour où son œuvre a été mieux connue, 
grâce à la publication de sa correspondance. « Toujours 
sur la brèche, éfrivait dernièrement Gh. Piot (Corresp., t. 
XII, p. Lviii etsutv), jamais fatigué, il tenait constamment 
la plume à la main pour rédiger ses rapports, ses mémoi- 
res, ses lettres, ses représentations et ses notes. S'il s'im- 
patientait souvent des lenteurs de son Roi, il le fit sans 
blesser Tamour-propre du souverain, auquel il avait voué 
ses talents et son génie. Estimant Tart et les artistes, il 
sut, à l'exemple de son père, les encourager, forma des 
collections de tableaux, de tapisseries, que les troubles du 
xvi« siècle ont détruites ». 
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« Partisan déclaré du bon droit et de la justice (4), il 
détestait la tyrannie n'importe d'où elle tirait son origine, 
soit chez les souverains, soit chez les peuples. Parfois, 
nous en convenons volontiers, il s'est trompé dans ses 
appréciations, mais toujours de bonne foi. S'il détestait la 
tolérance en matière de religion, il était avant tout prince 
de l'Église catholique ; mais cette intolérance n'allait 
jamais jusqu'à la cruauté, comme il arrivait souvent chez 
les ennemis des catholiques (2). Jamais il ne pourra être 
accusé de férocité. Conséquent avec lui-môme, il détestait 
aussi cordialement le duc d'Albe que les gueux de mer. 
Suriano sut lui rendre justice. Courchetet et D. Prosper 
Lévêque l'apprécièrent comme vient de le faire M. Phi- 
lippson dans un livre récent, bien pensé et bien écrit». 

« L'infatigable puissance de travail de l'évéque d'Arras, 
déclare en effet Martin Philippson (Ein Ministerium unter 
Philipp H : Kardinal Granvella àm spanischen Hofe 
(i5'^g-i586), Berlin, 1895, p. 7), l'étendue de ses connais- 
sances, sa rapide compréhension des affaires, la liberté et 
la richesse de ses idées, la décision de sa volonté, son 
honnêteté sincère et rigoureuse l'avaient rendu indispen- 
sable. Nul autre ministre du Roi, dit l'envojé vénitien 
Suriano, et même tous les ministres réunis n'avaient au- 
tant de mérite que Monseigneur d'Arras en avait à lui 
seul ». 

(1) Il y a là certainement un anachronisme ; car ces expressions n'avaient 
pas alors le sens que nous leur attribuons aujourd'hui. Cette phrase est d'ail- 
leurs assez iqal construite. 

(2) M. Gh. Piot parait oublier ici que le cardinal de Granvelle a, tout comme 
la Cour de Bruxelles d'ailleurs, approuvé le massacre de la Saint-Barthélémy. 
Voyez en effet sa lettre au prévôt Morillon, de Maples, le 9 septembre 1572 : 
« Éenedictus Dominus qui facit mirabilia magna solus et in cujus manu 
8unt corda Regum. Nous avons jà eu la nouvelle de ce qu'est succédé à Pa- 
ris le 22 et 24 du mois passé. . .» {Con'espond. t. iv. p. 416). — Voir aussi, 
dans le même ordre d'idées, la lettre suivante, du It septembre, p. 419. — 
Mais les gens du xvi* siècle ne pensaient pas comme nous, et même aujour- 
d'hui nous considérons comme de la férocité les courses de taureaux, qui sont 
d'un si grand attrait pour les Espagnols. 



; 
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Cet ouvrage de M. Philippson, de VII-642 pages, cons- 
titue rétude biographique la plus complète que Ton pos- 
sède actuellement sur le grand homme d'État franc-com- 
tois ; et c'est en même temps un chapitre considérable 
d'histoire diplomatique et politique, concernant cette 
partie du règne de Philippe II qui va de 1579 à 1586, au- 
trement dit sur la conquête et l'annexion du Portugal. 
Granvelle fut le directeur constant et l'âme de cette entre- 
prise. Mais sa supériorité intellectuelle et morale sur les 
autres ministres, l'enquête qu'il mena sur les opérations 
financières qui avaient accompagné la conquête, provo- 
quèrent de terribles rancunes, qui changèrent à la longue 
les dispositions de Philippe II et l'amenèrent à sacrifier 
son meilleur ministre à l'opinion de la Cour et des Con- 
seils. Cf. le compte-rendu de Morel-Fatio dans la Revue 
historique, t. 59 (1895), p. 396.398. 

Né à Besançon le 20 août 1517, Antoine Perrenot de 
Granvelle, mourut à Madrid le 22 septembre 1586. Nom- 
mé évêque d'Arras en décembre 1538, il fut transféré à 
l'archevêché de Malines en 1561, puis à celui de Besançon 
en 1584. Il fut promu, le 26 février 1561, cardinal-prêtre 
du titre de Saint-Barthélemy-en-l'Ile (titre qu'il changea 
ensuite contre celui de Saint-Sylvestre et de Saint-Mar- 
tin-aux-Monts), puis, le 3 octobre 1578, cardinal-évêque 
de la Sabine. 

Granvelle était en outre tréfoncier-noble du chapitre de 
Saint-Lambert à Liège, depuis le 9 juin 1540, prévôt du 
chapitre de Maeseyck et archidiacre de Hesbaye depuis 
1546. (Cf. J. DE Theux de Montjardin, Le chapitre de 
Saint-Lambert à Liège, t. III, 1872, p. -85). Le 1®' septem- 
bre 1549, le chapitre de Saint-Lambert l'avait élu en tête 
des cinq candidats, parmi lesquels l'Empereur et le 
prince-évêque de Liège devaient choisir un coadjuteur à 
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Georges d'Autriche. Cf. J. Daris, Histoire du diocèse et de 
la principauté de Liège pendant le XVl^ siècle, 1884, p. 
154, où le nom de Perrenot est écrit Perronet. 

(43) Cf. V. Besson, Inventaire des Archives départ, de la 
Haute-Saône, t. II, 1874, Introd., p. 8, et texte, p. 275 et 
suiv., pour le détail des procès. 

En dehors des ouvrages bien connus d'Aristide Dey et 
d'Alexandre Tuetey, consultez également Frédéric Delà 
CROIX, Les procès de sorcellerie au XVH^ siècle, 1894, 
ouvrage qui s'appuie sur beaucoup de documents d'ori- 
gine franc-comtoise, p. 8, 16, 18-20, 42-45, 55-59, 61-65, 
77, 118-122, 124, etc. 

(44) Mathias Gallasso, appelé communément Gallas (il 
signait Gallass), né à Trente en 1589, se distingua succes- 
sivement en Danemark, sous le baron de Tilly, et en 
Italie, pendant la guerre de Mantoue, sous le comte de 
Collalto, avant de servir, en 1632, sous les ordres du 
fameux Wallenstein. Tout en assurant de son dévouement 
ce dernier général, tandis qu'il préparait sa trahison, 
Gallas demeura fidèle à l'Empereur et, après la mort de 
Wallenstein, il fut nommé lieutenant-général. Il com- 
manda les Impériaux, le 6 septembre 1634, dans la jour- 
née de Nordlingen, conquit le Bas-Palatinat en 1635 et 
prit ses quartiers d'hiver à Saverne. 

Peu après l'échec de Gondé au siège de Dole, Gallas 
entre en Franche-Comté, le 10 septembre, à la tête de 
36.000 hommes, dont 10 à 12.000 cavaliers et s'établit 
solidement au camp de Champlitte, où il demeura près 
que inactif jusqu'au 20 octobre, étroitement surveillé par 
La Valette et Bernard de Saxe-Weimar. Brusquement, le 
22 octobre, il franchit la Vingeanne, s'empare de Mire- 
beau et, après une pointe sur Dijon, fait attaquer à l'im- 
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proviste, le 30 suivant, la place de Saint-Jean-de-Losne 
qui aurait succombé sans les secours amenés par La 
Mothe-Houdancourt et par Rantzau, et surtout sans des 
pluies persistantes qui firent déborder la Saône. Bien- 
tôt découragé par rinsuccès du cardinal infant en Picardie 
et par la yictoire des Suédois sur les Saxons à Wittstock 

(4 octobre), Gallas ne songea plus qu'à la retraite. Il put 
franchir la Saône au pont d'Apremont, en aval de Gray ; 
mais il n'avait déjà plus que la moitié de son armée. 
Après avoir encore perdu la plus grande partie des trou- 
pes qui lui restaient, par suite du froid, de la neige et du 
manque de vivres, il repassa finalement le Rhin à Brisach 
dans les derniers jours de Tannée 1636. Ses soldats, surtout 
les Croates de Forgacz, avaient effroyablement pillé tout 
le pays. Voir pour cette campagne les Mémoires de Riche- 
lieu, dans la collection Michaud,t. IX, p. 181-202,239-274; 
les Mémoires de Gramont^ t. I., p. 315 et suiv. ; les 
Mémoires de Monglat, t. I. p. 112, 116 ; la Ga\ette de 
France, 1637, p. 713-716, 729-732, 749-752, 762; le Mercure 
Français, t. XXI, p. 130, 270, 276 ; GmARDOT de Nozeroy, 
Histoire de dix ans de la Franche-Comté de Bourgongne 
(1632-1642), in-40, 1843, p. 138, 142-152 ; Bougeant, His- 
toire du traité de Westphalie, 1744, t. I. p. 266-270 ; 
GouDRiET et Chatelet, Histoire de la seigneurie de Jonvelle 
et de ses environs^ 1864, p, 240 et suiv, ; L. de Piépape, 
Histoire de la réunion de la franche-Comté à la France ; 
événements diplomatiques et militaires (1279-/679), in-8<^, 
1881, t. IL p. 40 et suiv., qu'il faut contrôler par E. Longin, 
Lettre d'un Comtois sur un ouvrage couronné par V Acadé- 
mie française , 1889, p. 154 et suiv.; et Ed. Clerc, Hist. des 
Etats généraux et des libertés publiques en Franche- 
Comté, 1882, t. II, p. 60 et suiv. 

En 1637, Gallas ravage le landgraviat de Hesse-Cassel 
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avec le comte Huyn de Geleen. En 1638, il escarmouche 
inutilement dans le bassin de TElbe contre le général 
suédois Jean Baner. En 1639, la goutte l'oblige à se 
démettre de son commandement de Tarmée impériale, 
qu'il reprend en 1643 et il lutte alors, avec plus ou moins 
de succès, contre Thabile comte de Torstenson, le nou- 
veau généralissime des Suédois. Atteint de nouveau par 
la goutte et fatigué d'ailleurs par ses débauches, il démis- 
sionne en 1644 et meurt trois ans après, à Vienne, le 26 
avril 1647, de l'opération de la pierre. Cf. E. Charvériat, 
Histoire de la guerre de Trente Ans (i6i8'i648), 1878, 1. 1, 
p. 513 ; t. II, p. 202, 242, 262-276, 290, 331-336, 347, 383, 
417, 481-485, 501 et 575. 

(45) Ce mot du vicomte-maïeur Demongin a dû être 
transmis par la tradition orale. On le trouve indiqué 
dans VAlmanach historique de Besançon et de la Franche- 
Comté pour Tannée l'jSô^ p. 215 ; dans Crestin, Recher- 
ches historiques de la ville de Gray, 1788, p. 267. M. Henri 
Bouchot, La Franche-Comté, 1890, i9-4», p. 345, a quel- 
que peu transformé la scène : « Quand Louis XIV, tout 
enivré de ses succès faciles, exigea des échevins graylois 
leurs clefs de ville sur un plat d'argent, il se heurta à une 
mauvaise tète, à un orgueilleux bonhomme qui se 
permit des réflexions aigres douces. « Encore passe, 
si les Français eussent donné l'assaut ! Mais entrer 
dans une ville affamée, petite gloire I » La perruque 
mirifique du Roi sursauta ; il ne dit qu'un mot : «Le fier 
bougre I » Le fier bougre, mais le brave comtois et les 
bons remparts ! » 

«Je ne dirai qu'un mot, dit justement à ce propos 
M. Ch. Godard (Gatin et Besson, Hist, de la ville de Gray, 
2® édit., 1892, p. 371, note 1) : ce n'est pas là le langage 
habituel de Louis XIV. Encore passe, si le mot était mis 
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sur le compte du Béarnais. Un blocus de trois jours 
n'avait pu d'ailleurs affamer la ville )>. 

LaiiamW]^ Demongin — on écrivait aussi de Mongin — 
venait de Champlitte : le 26 janvier 1575, Guillaume 
Demongin, originaire de Champlitte, fut reçu habitant de 
Gray. Elle prit place rapidement parmi les familles nota- 
bles de la ville. C'est ainsi que noble Guillaume Demon- 
gin, docteur en droit, fut nommé, le 26 décembre 1624, 
vicomte-mayeur de la ville de Gray pour Tannée 4625 ; 
il avait épousé Marguerite Arvisenet, d'une famille égale- 
ment originaire de Champlitte et dont un membre, 
Simon Arvisenet, fut reçu habitant de Gray le 4 mars 1632. 
Un de leurs enfants Claude, dit plus tard Claude-Emma- 
nuel Demongin, fut baptisé le 25 novembre 1620 : il eut 
pour parrain noble Claude Boutechoux, docteur en droit, 
remplaçant Claude Demongin, prêtre, docteur en droit, 
chanoine de Champlitte et prieur de Villorbe et pour 
marraine Anne Arvisenet, de Champlitte. 

Claude-EmmanuQl Demongin, comme son père, se fit 
recevoir docteur en droit. Après une lutte électorale très 
vive, il fut élu vicomte-mayeur de la ville de Gray pour 
Tannée 1657 ; mais son élection fut annulée pour cause 
d'irrégularités et, Tannée suivante, pareille mésaventure 
lui advint encore ; on trouvera des renseignements sur 
ces deux faits dans Gatin et Besson, Histoire de Gray, 
édit. Ch. Godard, p. 247 etsuiv. et surtout dans le Registre 
des délibérations du Conseil de la ville de Gray, depuis le 
4 janvier 1656 jusqu'au 16 décembre 1659, fol. 61 v® et 
suiv., fol. 111, V® et suiv. 

De nouveau élu pour Tannée 1668, il fut Târae de la 
résistance contre l'invasion française ; aussi fut-il continué 
dans ses fonctions après l'évacuation des troupes fran- 
çaises et pour Tannée 1669. Sa femme, Reine Bouguet lui 
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donna plusieurs enfants : son fils, Guillaume Demongin 
occupa l'office de conseiller honoraire au bailliage-prési- 
dial de Gray jusqu'à sa mort, survenue le 26 août 1714. 

(46) Voir les Annales de Bourgongne^ par Guillaume 
Paradin de Cuyseaulx, 1566, in-fol, Epistre, p. viij. 

(47) Voir Les Mémoires historiques de la République 
séquanoise et des princes de la Franche-Comté de Bour- 
gougne, avec un sommaire de Vhistoire des catholiques 
rois de Castille et de Portugal de la maison des princes de 
Bourgougne, par niaistre Louis Gollut, advocat au par- 
lement à Dole, 1592, in-fol., p. 85 87 et 123 ; 2« édition 
avec notes par Gh. Duvernoy, grand-in-S^, 1846, col. 124- 
126 et 183. 

En dehors de la notice biographique et littéraire sur 
Gollut, placée par E. Bousson de Mairet en tête de l'édi- 
tion de 1846, il faut consulter l'étude de M. le président 
Clerc, Louis Gollut ou l'histoire en Franche- Comté au 
XV I^ siècle, publiée dans le Bull, de V Académie de Besan- 
çon, iS12, diOÙi, p. 21-68,011 l'auteur a surtout mis en 
relief le rôle joué par Gollut dans la défense des intérêts 
de la ville de Dole. 

Le 29 juin 1590, le vicomte mayeur de Gray, Michel 
Barberot avertit le Conseil que le sieur avocat Gollut 
lui avait fait demander quelques renseignements sur 
l'histoire de la ville, de bien vouloir « dresser un plan des 
singularités qui sont en dedans ou dehors et même pour 
l'institution de la mairie et de le lui donner par écrit». 
Avant de répondre, le maire se crut obligé de prendre 
l'avis de la cour de parlement. On lit en efïet ce qui suit 
dans le procès-verbal de la séance du 13 juillet sui- 
vant : (( Led. sieur maïeur a représenté qu'il avoit le jour 
d'hier donné l'avertissement à ses Seigneuries illustres 



— 100 — 

que M. le d' Goluz (sic), vacquant à la description uni- 
verselle des villes remarquables en ce pays et comté de 
Bourgogne, lui avoit écrit pour avoir le plan de cette ville, 
comme jà il avoit celui des autres villes de ce pays ; ce que 
le magistrat de la ville n'auroit voulu faire sans Tavis et 
commandement desd. Seigneuries illustres , lesquelles 
avoient été d'avis d'envoyer aud. sieur Goluz led. plan ». 
Cf. le Registre des délibérations du Conseil de la ville de 
Gray, depuis le 26 déc. 1589 jusqu'au 18 déc. 1590, fol. 68 
vo et fol. 71 ro. 

(48) Voir De Vorigine des Bourgongnons et antiquité 
des Estais de Bourgongne par Pierre de Saint-Julien de 
la maison de Balleure, doyen de Chalon, 1581, in-fol. 
liv. I, chap. V. 

(49) Voir la Description de la Franche-Comté par Gilbert 
Cousin de No^eroy, (année i55o), traduite pour la pre- 
mière fois et accompagnée de notes, par M. Achille 
Chéreau, docteur en médecine, etc. (Publication de la 
Société d'Emulation dujura, Lons-le-Saunier, in-12, 1863). 

Une lettre de Jacques de Saint Mauris, prieur de Belle- 
fontaine, au cardinal de Granvelle, datée de Besançon, le 
18 août 1567 (Cf. la Correspondance du cardinal de Gran- 
velle, t. II, 1880, p. 589), nous apprend ceci : « Le haut 
doyen de Besançon a reçu, il y a peu de jours, deux brefs 
de Sa Sainteté, dont Tun à son adresse et Tautre à celle 
du Parlement de Franche-Comté [en date du 8 juillet et 
insérée dans Y Histoire de la Vie et des ouvrages de M, de 
La CroT^e, 2® part., pp. 315 et suiv.], par lesquels il leur 
est enjoint de procéder contre Gilbert Cousin, comme 
hérétique. Le Parlement a délégué deux de ses membres, 
Chaillot et Fauche, pour faire opérer Tarrestation de 
Cousin et informer contre lui. Toutefois cette mesure n*a 
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point été prise par le Parlement, sans que plusieurs de 
ses membres s'étonaassent grandement de ce qu'on a de 
telles gens à Tœil de si loin ». 

Une note ajoute que Gilbert Cousin enseignait publique- 
ment à Besançon en 1567 ; qu'il fut saisi à Jougne (Doubs, 
arr. Pontarlier, cant. Mouthe), où il s'était réfugié et que, 
ayant été conduit dans les prisons de Tarchevéché, il y 
mourut au mois de mai 1572. 

La forme correcte du nom ancien de Nozeroy, en latin, 
étant évidemment Nucaretum, ce lieu planté de noise- 
tiers », il est évident que le No\erenus de Gilbert Cousin 
est d'une latinité défectueuse. 

(50) Ferdinand, ou, avec la forme espagnolisée, Fer- 
nand de Lannoy appartenait à une famille des Pays-Bas, 
qui tire son nom de la petite ville de Lannoy, voisine de 
Lille et qui a produit quinze chevaliers de la Toison d'Or 
(Voir sa généalogie dans le P. Anselme, Hist, généal. des 
Grands Officiers de la couronne^ t. VIIÏ, p. 73 et suiv.). Il 
était le troisième fils du fameux Charles de Lannoy, le 
vainqueur de Pavie, f 1527, et de Françoise de Montbel. 
On le trouve qualifié duc de Boyanne, de Boyenne et mê- 
me de Bayonne : je crois, faute d'autres renseignements, 
qu'il faut lire : duc de Boiano ; c'est le nom d'une petite 
ville de l'Italie centrale, qui est chef-lieu de mandement 
dans la province de Molise, sur le haut Biferno. On sait 
en effet que son père était prince de Sulmone, aujourd'hui 
Solmona, dans la province voisine d'Aquila. 

Il épousa Isabelle de La Palud-Varambon, fille de Jean 
de La Palud, comte de Varax, chevalier de Saint-Georges 
en 1530, et de sa seconde femme, Claudine de Rye, et qui 
lui apporta en dot le comté de La Roche sur Saint-Hippo- 
lyte, en Franche-Comté, dont il conserva le titre jusqu'à 
sa mort. Devenu veuf, il épousa en secondes noces, le 5 



— 102 — 

janvier 1560, Marguerite Perrenot, la seconde de ce nom 
(née le 20 octobre 1525), le dixième enfant de Nicolas 
Perrenot de Granvelle et veuve d'Antoine de Laubépin, 
baron de TAigle. Après la mort de François de la Baume, 
comte de Montrevel, il fut porté comme candidat aux 
emplois laissés vacants par ce dernier dans la Francbe- 
Comté. 

Voici en quels termes le cardinal de Granvelle appuya la 
candidature de son beau-frère dans une lettre adressée à 
Philippe II, de Bruxelles, le 21 janvier 1564. (Cf. les 
Papiers d*Etat de Granvelle, t. VII, p. 321) : « Il a rempli 
la charge de lieutenant près du capitaine général 
de la cavalerie légère en Italie et en Allemagne, puis 
celle de colonel d'infanterie ; il s*est signalé par sa bra- 
voure dans toutes les guerres, depuis l'expédition de Tu- 
nis (en 1535). Il va atteindre sa quarantième année : c'est 
un grand dessinateur et un parfait géomètre, dont la prin 
cipale occupation a toujours été la reconnaissance des 
pays, la levée des plans, la fabrication des engins, machi- 
nes et instruments de guerre. Il a fondu lui-même des 
canons d'après ses propres modèles et, lorsqu'il en a le 
loisir, il se livre à ces divers travaux et à des expériences de 
feux artificiels... » Cf. aussi une autre lettre de Granvelle 
à Philippe II, de Besançon, le 20 novembre 1565, concer- 
nant les demi-canons, propres à la défense des boulevards, 
que Fernand de Lannoy a fait exécuter (dans les Papiers 
d'État, t. IX, p. 682). 

Une candidature aussi chaudement appuyée, devait 
évidemment réussir : Fernand de Lannoy fut nommé bailli 
d*Amont et en outre gouverneur de la place de Gray. Déjà 
il avait reçu, à titre viager, p^r lettres données à Gand le 
24 août 1556, le château et la seigneurie de Vennes, à 
charge pour lui d'entretenir le château. (Cf. Archives du 
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Doubs, B. 877). En 1574, il fut nommé gouverneur de la 
Hollande, puis de TArtois. Il mourut sans enfants, le 14 
octobre 1579, dans son château du Viseney près de Dole. 
Sa veuve reçut, par lettres du 9 avril 1580, le don viager 
de la seigneurie de Venues. On trouvera de nombreuses 
mentions de ce personnage dans la Correspond, du Car- 
dinal de Granvelle, 

La famille de Lannoy avait pour armes : d'argent à 3 
lions de sinople^ armés et lampassés de gueules, couronnés 
d'or. Cf. RiETSTAP, Armoriai général, t. II, 1887, p. 23. 

(51) Cf. dans le Théâtre de V Univers, contenant les car- 
tes de tout le Monde, avec une briève déclaration d'icelles, 
par Abraham Ortélius, édit. de 1598, la carte 32 intitulée: 
Burgundiae comitatus recentiss. descriptio, domino Ferdi- 
nando Lannoyo auctore, et datée de Tan 1579. 

« La comté de Bourgogne, lit-on dans la Déclaration 
qui accompagne cette carte et qui s'inspire ouvertement 
de Gilbert Cousin, la Comté de Bourgogne est à présent 
divisée en trois diocèses ou préfectures (//5e;j bailliages), à 
savoir la Haute, la Basse et la Dolaine. Les villes en la 
Haute (c.-à d. dans le bailliage d*Amont) sont : Gray, 
laquelle est des principales de cette partie de Bourgogne 
et est ville sur Saône, très riche de plusieurs choses et 
bien magnifique en belles structures de maisons, ayant de 
l'autre côté beaux champs et spacieux, très fertiles en 
toutes sortes de fruits de la terre ; Vesoul, ville très bien 
munie de fortes murailles, brave de maisons et riche en 
vignobles : Montbozon, Jussey, Paulme vers la rivière 
Doux, Port-sur-Saône, Gromary, Montjustin et Fauco- 
gney j). 

Dans TOrtélius de 1579, la seconde partie de la carte n<> 
22 nous donne la Sabaudiae et Burgundinae comitatus des- 
criptio, auctore Aegidio Bulionio Belga, sans texte. 
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(52) < In hac superiori Burgundià passim fructus, 
quidem ipsi quam diutissime, incorrupti et succulenti ser- 
yantur. Uomines autem vegeti floridique raro, nisi pro 
pria intemperantiâ, aut extremo senio absumuûtur. Ad 
vigesimum enim supra centesimum annum quamplurimi 
soient vitam protahere ». — Cf. à un point de vue un peu 
différent, Ed. Clerc, Hist, des Etats généraux et des li- 
bertés publiques en Franche-Comté, t. I, 1882, p. 15 et 
suiv. 

(53) Sed ut quae mihi nota sunt prosequar, in hoc trac- 
tatu nihil est Graeo civitate praestantius ; de quâ ut dica- 
mus, non ordo tantum, sed etiam loci celebritas postulare 
videtur. Nam, inter praecipuas nostrae Burgundiae civi- 
tates computatur. Amaena est, et in ipsa Araris ripa, 
dives opum variarum et nullius indiga cultus. Est quoque 
magnificas aedes hic cernere passim, strata platearum, 
et vitreos per compita fontes, ornamenta urbis, populique 
haud commoda parva. Illustrior redditur multis et aeter- 
nitate dignis ingeniis. In his sunt : splendidus et nobilis, 
atque justissimus veteranus ille praeses Dolanus Hugo 
Marmerius, dfominus] à Gatel, Natalis Hugo, et aliquot 
alii viri doctissimi et disertissimi atque utrâque linguâ 
optime praediti. 

Comme on voit, Gilbert Cousin a inséré des hexamètres 
entiers dans sa description. — La forme latine du nom de 
Gray n'est pas Graeus, mais bien Gradiacus, La plus an- 
cienne mention de ce nom de lieu se trouve dans un di- 
plôme du 18 mai 887. (Cf. notre Géographie des Actes de 
saint Prudent, 1901, p. 33, note 1). Gradiacus a donné 
régulièrement Gray par la chute du d intervocalique, de 
même que videre est devenu voir et que Redones est de 
v«nu Rennes, etc. 
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(54) Sur Hugues Marmier, seigneur de Gatey (arr. Gray, 
cant. de Champlitte), président du parlement de Dole en 
1518 ou 1519, suspendu provisoirement en 1545 et mort 
vers 1554, cf. l'article de Ch. Weiss sur Antoine de Vergy 
dans la Biographie Michaud^ t. 48, p. 210 ; L. Suchaux, 
Galerie biographique du département de la Haute-Saône^ 
1864, p. 216 ; Gatin et Besson, Histoire delà ville de Gray, 
2« édit. par Ch. Godard, 1892, p. 713 et surtout Ed. Clerc, 

r 

Histoire des Etats généraux et des libertés publiques en 
Franche-Comté^ 1882, t. I, p. 296 et suiv. — Dunod de 
Charnage, dans ses Mémoires pour servir à Vhistoire du 
comté de Bourgogne y 1740, p. 623, rapporte que le prési- 
dent Marmier a épousa en premières noces Louise Gau- 
thiot dont n'ayant point d'enfants, il se remaria, âgé de 
soixante et dix ans, avec Anne de Poligny, [fille de Pierre 
dePoligny, seigneur de Cosges], dont il eut sept enfants et 
laissa beaucoup de biens en fonds de terre à ses des- 
cendans )). 

En ce qui concerne Noël Hugon (et non Natalis Hu- 
gues, suivant la traduction incorrecte du docteur Ach. 
Chéreau, p. 68), voici ce que dit le comte Hugon de Po- 
ligny, Un procès en révision de noblesse sous le second 
Empire, 1876, p. 423 : « Gilbert Cousin, dans sa Descrip- 
tion du comté de Bourgogne, n'oublie pas à Gray le prési- 
dent Marmier, ni Noël Hugon, pour qui il avait composé 
ses Partium oratoriae facultatis distributiones, 1544, d'a- 
près les idées d'Erasme. Noël lui adressa une ode, pleine 
d'un enthousiasme juvénil d. Voir aussi plus haut, à la 
page 146, pour des détails biographiques. 

La famille Hugon a donné plusieurs vicomtes maîeurs 
à la ville de Gray (voir la liste dans VHistoire de Gray, 
édit. Ch. Godard, p. 737) et deux lieutenants-généraux 
au Présidial : Claude-Charles Hugon, seigneur de Mercey 
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(patentes du 22 août 1714), et Claude-Ignace Hugon, sei 
gneur de Mercey (patentes du 5 janvier 1720). 

(55) Vesulium, 

Haud nwneranda inter postremi est nominis urbes^ 
Seu privata notes ^ seu publica munia rerum, 

Huic sunt lortissima maenia, ac magnificae domus. 
Vitifenim estetrefertum viris cura auctoritate et moribus 
tum litteris et beatissimâ ingenii ubertate conspicuis. 
Quorum singula nomina si numerare contenderem, in 
longum nimis nostra protaheretur epistola. In bis sunt : 
Joannes et Thomas Soneti, fratres, miro et animi et eru- 
ditionis candore, quorum consuetudine diu Dolse usus sum . 

Sur les notations anciennes du nom deVesoul, Cf. notre 
Géographie des actes de Saint-Prudent, p. 80, 82. — Sur 
les Sonnet voir Tart. deWEissdansla^/og-ra/^A/e Michaud, 
t. 43, p. 90. 

(56) Gyum, civitas munifico. nec aspernando popello, 
cujus ager incomparabilis fecunditatis est ; nam vini est 
ferax, quod virtuteet gratià cum Vesontico certat. Vehitur 
in Germaniam, non quidem publice promercale, sed priva- 
tim a magnatibus. Hieronytnus Buslidius, arcbiepiscopus 
Bisontinus, hic excelsas turres construxit et arcem longe 
splendissimam. 

Il est très probable que cette localité doit son nom à 
ses riches carrières de plâtre, en latin gypsum ; le latin 
populaire dit gipum (Hatzfeld et Darmesteter, Dict, 
général de la langue française, t. II, p. 1215), d'où Tan- 
cien français g"»/ ou gip, que Ton trouve encore sous la 
forme de Gy en Franche-Comté et en Suisse. 

« Item, lit-on dans les Or^o;î»ance5(ieSa//»5 (1492-1549), 
que toutes personnes admenans et vendans gy en lad. 
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ville de Salins, etc ». Cf. F. Godefroy, Dict, de Vancienne 
langue française^ t, IV, 1884, p. 279. 

Toutefois le nom de Gy peut également provenir d'un 
nom latin tel que le cognomen Gains, combiné avec le 
suffixe iacus. C'est ainsi que le village de Gy-les-Nonnains 
(Loiret, arr. Montargis, cant. Châteaurenard) est men 
tionné, à Tépoque carolingienne, sous la forme Giacus 
(Cf. Aug. LoNGNON, Atlas historique de la France, texte, 
p. 182) ; et le village de Gyé-sur-Seine (Aube, arr. Bar- 
sur-Seine, cant. Mussy), sous la forme Gaiacus in comitatu 
Laticensi, dans le Nécrologe de la cathédrale d'Auxerre, 
dont la rédaction peut être placée entre le VIIÏ« et le 
XI® siècles. (Cf. Lebeuf, Mémoires concernant Vhistoire 
civile et ecclésiastique d'Auxerre et de son ancien diocèse, 
édit. Challe et Quantin, t. IV, 1855, p., 9, 2« col). 

Enfin, il convient de rappeler qu'une charte d'Humbert. 
archevêque de Besançon, de l'an 1146, en faveur de 
l'abbaye de Corneux, mentionne parmi les donataires un 
Beuve de Gy, Bovo de Judico (Cf. l'abbé J. Morey, 
L'abbaye de Corneux, p. 10. note 2). On se trouve ici sans 
doute en présence d'une forme latinisée par le notaire. Le 
village lorrain de Yutz, allem. Jeutz (cant. Thionville) 
représente un plus ancien Judicium, (Cf. A. Longnon, 
Atlas histor, de la France, texte, p. 184). 

(57) François (et non Jérôme) de Busleyden, né à Mar- 
ville dans le Luxembourg français, fut archevêque de 
Besançon du 12 octobre 1499 au 23 août 1502, date de sa 
mort. Cf. le Gallia Christiana, t. XV. (édition B. fifau- 
réau) 1860, col. 101. J. Gauthier a publié son épitaphe 
dans les Inscriptions de la cathédrale Saint-Etienne de 
Besançon, (Mém. del'Acad. de Besançon, 1880, p. 346). 

Le blason de ce prélat est sculpté sur un cul de lampe 
extérieur de la jolie tour escalier, qu'il fit construire au 
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centre du château de Gy. Cf. J. Gauthier, Armoriai des 
archevêques de Besafiçon du XII^ au XIX^ siècle^ n® 24. 

Voici les armoiries de la famille Busleyden, originaire 
di^ Brabant, d'après Rietstap, Armoriai général, 2^ édit., 
1884, t. I, p. 342 : d'a\ur à la face d'or, accompagnée en 
pointe d'une rose de gueules, boutonnée d*or, barbée de 
sinople. 

(58) Cf. les Acta, translationes et miracula sancti Pru- 
dentii martyris, paragraphe 93, dans les Acta Sanctorum 
Bolland, octobre, t. III ; et notre étude sur la Géographie 
des Actes de saint Prudent, p. 88-90. 

(59) C'est Topinion émise par J. GAUTmER dans son 
étude sur V Eglise et les Monuments de V Abbaye cister- 
cienne d'Acey, dans les Mémoires de V Académie de Besan- 
çon, 1895, p. 265 » : Sur le point même où devait s'élever 
Tabbaye d'Acey, dont le nom Accium avait été emprunté 
à l'osier des marais voisins, sauf à être remplacé plus 
tard par le vocable Accinctum,,, » — L'origine du mot 
osier est inconnu, lit-on dans Hatzfeld et Darmesteter, 
Dict, gén, de la langue française^ p. 1645. 

(60) Cf. la Descriptio superioris Burgundiae, de Gilbert 
Cousue, édit. du D^ Ach. Chéreau, p. 120. — Suivant la 
tradition, la lettre de l'abbé d'Acey se serait terminée par 
ces mots : Nisi Caritatem des, nihil sum, c.-à-d. : (( Si tu 
ne me donnes pas la Charité, je suis perdu ». Il faudrait en 
ccyiclure qu'à cette époque l'abbaye de La Charité était 
plus riche que celle d'Acey, si un calembour comportait 
une conclusion sérieuse. 

Ajoutons que Martin V, élu pape le H novembre 1417 
au Concile de Constance, mourut à Rome dans la nuit du 
20 au 21 février 1431 ; que, pendant son pontificat, Notre- 
Dame d'Acey fut successivement placée sous la crosse 
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abbatiale de Jean III de Rouvres, de Jean IV Machefoinet 
de Pierre ÏII de Salins (Cf. le Gallia Christiana, t. XV, 
col. 27S ; Tabbé Gb. Blanchot, Histoire de Notre-Dame 
d'AceXy 1898, chap. Vï, p. 141); et qu'aucun d'eux ne 
reçut la Charité des mains de Martin V. 

(61) Voici les noms des autres localités, sises dans le 
département de la Haute-Saône, tels que les mentionne 
Gilbert Cousin : 

P. 124. — Favernum, Trevium, vetusta oppida... Hinc 
non procul sunt : Chamnitœ^ sive Champnicium^ quo 
nomine est etiam civitas in Misnfâ ; — Portu\ona, quae 
secundum littus Araris si ta est ; -— Amancium, etiam ad 
Ararim. Est aliud oppidum eodem nomine, Eburonum, 
supra Namurcum. Haec a me silentio involvuntur, cum 
aliquot aliis quando mihi perspecta non sunt. 

C'est-à-dire : « Faverney, Traves, anciennes places for- 
tes... Non loin de là : Champlitfe ; il y a une ville de ce 
nom dans la Mîsnie ; — Port, située sur le bord de la 
Saône ; — Amancc, aussi sur la Saône ; il y a une autre 
ville du même nom, dans le pays des Éburons, au-dessus 
de Namur. Nous n'en parlerons pas, ainsi que de certai- 
nes villes que nous n'avons pas vues ». 

P. 132. — Mox est Luxovium, coenobio a Chilperico, 
Burgundionum rege, constructo insigne. Hic tepidae aquae 
ad balnea scaturiunt ebuliuntque. — Morellum, vitiferum, 
quod Petrum et Franciscum Richardotos nobis dédit 
fratres et canonicos apud D. Joannem Vesontii, viros 
solidâ doctrinà... — Marnecum oppidum ; — Charriae, ubi 
Franciscani etiam domum habent ; — Monboson ad Se- 
piam, cujus arx ruinosa et in quâ Jacobitarum coenobium ; 
patria nostri Guilhelmi Marii ; — Junvilla, amplum et 
vêtus oppidum, moenibus senio nutantibus. 

C'est-à-dire : k Puis vient Luxeuil^ remarquable par un 

9 
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monastère que bâtit le roi de Bourgogne, Chilpéric ; il y 
a des eaux chaudes pour les bains et qui coulent en 
bouillonnant. — Morey, qui produit du vin et qui nous a 
donné les frères Pierre et François Richardot, chanoines 
de Saint- Jean de Besançon, tous deux d'un savoir soli- 
de... — La place de Marnay, — Charrie^, où les Francis- 
cains ont une maison ; — Montbo\on sur VOgnon, dont 
le château est en ruines et où il y a un couvent de 
Jacobins ; c'est la patrie de notre ami Guillaume Ma 
rius. — Jonvelle, grande et ancienne place, aux murailles 
ébranlées par Tâge ». 

Les formes latinisées par Gilbert Cousin appellent 
nécessairement quelques observations. 

Favernum, — La notation ancienne du nom de la 
commune de Faverney est Favriniacus, suivant la Chro- 
nique dite de Frédégaire, chap. XXIX, ou Faverniacus, 
d'après les Annales de Saint-Bertin, édit. G. Waitz, 
p. 110. — Toutefois la localité, mentionnée par la Chro- 
nique de Frédégaire, serait Fauverney (Côte-d'Or, arr. 
Dijon, cant. Genlis), si l'on s'en rapporte à Courtépée, 
Descript, gén. et partie, du duché de Bourgogne^ 1847, 
t. II, p. 189. 

Trevium, — Le château de Traves, Trevia castrum, est 
mentionné dans la charte de Beaujeu, que donne la Chro- 
nique de Bè^e^ édit. Garnier, p. 400 et que l'on peut dater 
des dernières années du onzième siècle. C'est là, semble- 
t-il, une forme basse, que l'on peut rapprocher du nom 
ancien de la ville de Trévise, en latin Tarvisium, dont le 
thème parait être le même. Tarvos était le nom gaulois 
du taureau ; des bas-reliefs sur un autel parisien, du 
temps de Tibère, représentent le Tarvos tricaranos, le 
dieu (( Taureau aux trois grues ». Tarvos fut aussi un 
nom d'homme gaulois et de ce cogndmen est dérivé le 
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gentilice Tarvius, qui est connu par une inscription. Or 
Ton sait que les Romains ont employé adjectivement des 
gentilices en ius, avec un sens géographique, au féminin 
singulier. Tarvia (sous-entendu villa, domus, ou quelque 
autre substantif féminin) est devenu Travia par une mé- 
tathèse fréquente. Rappelons enfin que, grâce à la faculté 
de remplacer le suffixe ius par le sufïixe enus, le gentilice 
Tarvius a donné naissance au gentilice Tarvenus, ou 
mieux Tarvennus par e bref ; de ce gentilice parallèle est dé- 
rivé le nom de lieu Tarvenna, noté Taruenna par v voyelle, 
aujourd'hui Thérouane, qui fut un chef-lieu de pagus au 
Moyen Age. Cf. H. d'arbois de Jubainville, Recherches sur 
V origine de la propriété foncière et des noms de lieux ha- 
bités en France, p. 375 et suiv. et p. 449 et suivante, et 
p. 466 ; AuG. Longnon, Etudes sur les pagi de la Gaule 
(deuxième fascicule de laBibliothèque de TÉcole des Hau- 
tes Études), 1869, p. 39 et suiv. 

Champnitae, sive Champnicium, — Nous sommes ici 
dans le domaine de la fantaisie. La notation la plus an- 
cienne du nom de Champlitte est Campus limitis. (CL notre 
Notice sur l'Atelier monétaire de Champlitte^ 1899, p. 7 et 
suiv.). Quant à la ville de Chemnitz, en Saxe, on la trouve 
en effet mentionnée sous les formes Chemnitium, Chemni- 
cium, ou Kemnitium ; comme on. peut voir, il n'y a pas de 
rapprochement possible entre ces deux noms. 

PortuTpna, — Encore une forme fantaisiste, qui s'ex- 
plique peut-être par l'expression comitatus Portisiorum^ 
employée en 839 pour désigner \e pagus ou comitatus For- 
tensis par les Annales de Saint-Bertin, p. 21. Voir plus 
haut la note 14 in fine. — Le nom de Port-sur-Saône figure 
également dans la vie absolument légendaire de saint Di- 
dier, évêque de Langres, qui rattache ce personnage à la 
légende de Crocus, roi des Vandales. 



N 
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Astnancium, -— La forme ancienne du nom d'Amanee 
est Asmantiay qui serait d'origine ligure d'après H. d*Ar- 
BOis DE JuBAiNviLLE, Les premiers habitants de l'Europe, 
t. II, p. 166 et le savant auteur rappelle à ce propos que 
ce nom désigne plusieurs villages de France dans les dé- 
partements de FAube, du Doubs, de la Meurtheet-Mo- 
selle, de la Haute-Saône. C'est aussi un nom de cours 
d'eau : TArmance, Asmantia, coule dans le déparlement 
de l'Yonne ; l'Amance, Asmantia, dans le département de 
l'Aube ; TAmezuUe (l'Amanzuelle au XIII® siècle), Asman 
tiolay dans le département de Meurthe et-Moselle. 

En ce qui concerne le village d'Amange (Jura, arr. Dole, 
cant. Rochefort), dont le nom est noté Emmeningas, en 
787, son origine est différente. On sait que le suffixe ger- 
manique ingen, qui correspond au suffixe acus dans la 
formation des noms de lieu, a donné en composition des 
noms français, qui se terminent dans l'Est de la région 
française par eins, ens, ans et. ange. M. Th. Perrenot, 
dans une étude sur les Noms de lieux en « ange » des en- 
virons de Dole (Cf. V Avenir du Jura du 25 juin et numé- 
ros suivants de Tannée 189.), décompose Emmeningas en 
Emmen-ingas et voit dans le premier terme le nom 
d'homme burgonde Emmo, génitif Emminis, si bien que, 
pour lui, Amange signifie « chez les descendants d'un 
germain Emmo ». Ajoutons que H. d'Arbois de Jubain- 
viLLE, dans ses Études sur la langue des Francs à l'époque 
mérovingienne y 1900, 1^"® partie, p. 87, signale la forme 
hypocoristique Ermeno du nom d'un général de Dagobert 
1®^, appelé solennellement Ermenricus dans les Gesta Da- 
goberti I régis ; dans ce cas, Emmeningas^ mis pour un 
plus ancien Ermeningas, voudrait dire a la propriété d'un 
certain Ermenricus », qu'on appelait familièrement « Er 
meno ». 
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Luxovium, — Sur ce nom voir plus haut les notes 14 et 
23. — Ad. Pictet, dans son Nouvel essai sur les inscrip- 
tions gauloises (Cf. la Revue ArchéoLj nouv. série, t. XVI, 
1867, p. 7), signale l'emploi assez fréquent, dans les noms 
de lieu d'origine gauloise, d'un suffixe vium^ au. féminin 
via, et indique les exemples suivants : Luxovium, Vinno- 
vium ou Vinovia, Gergovia, Segovia, Juvavia, Vosavia, 
Nemavia et le Durocornovium britannique, de Vltinéraire 
d'Antonin, — Comparez au radical du nom de Luxeuil 
celui de Luchon, vallis Luxonis, à l'époque carolingienne, 
qui dérive de celui du dieu llixo, auquel ses eaux étaient 
consacrées. Cf. le C. L L., XIII, p, 345 et suiv. 

Morellum, •— Encore une notation fantaisiste. La forme 
ancienne du nom de la commune de Morey est évidem- 
ment Mauriacus, Comparez en effet Moirey (Aube, arr. 
Nogent-sur- Seine, cant. Marcilly,c^«Dierrey-Saint*Julien), 
qui est la notation actuelle du nom de la localité, appelée 
Mauriacusy où Aétius battit Attila en 451. (Cf. Aug. Lon- 
GNON, Géographie de la Gaule au sixième siècle, p. 334- 
340). Comparez aussi Marey-sur-Tille, au canton de Selon- 
gey, dans le département de la Côte-d'Or, qui est noté 
sous la forme basse Mariacus villa, en 1012, dans la Chro- 
nique de Saint-Bénigne de Dijon, édit. Bougaud, p. 165. 

Marnecum, -— Le village homonyme de Marnay, dans 
l'Aube (arr. et cant. Nogent-sur-Seine), est appelé Madri- 
niacus, dans une charte de Charles-le -Chauve, en 859, 
pour un plus ancien Matriniacus, Cf. Jules Tardif, Mo- 
numents historiques (carton des Rois), 1866, p. 133 et H. 
d'Arbois de Jubainville, Recherches sur V origine de la pro- 
priété foncière, p. 278, note 1 et p. 366. 

Charriae. — Ch. Longchamps nous apprend que Hu- 
gues de Chariez, miles de Charie, vivait en l'an 1256. 
(Cf. L. SucHAUx, La Haute-Saône^ t. 1, p. 133). Mais c'est 
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là une forme trop récente, pour nous permettre de retrou- 
ver le thème primitif. Rappelons seulement que des noms 
comme Ghabriac, dans le Gard, Chevrey et Ghevry, dans 
TEst, paraissent être d'anciens Capriacus et que le suffixe 
arium, aria^ en français ièr, ière, a été employé pendant 
la période romaine pour créer des noms de lieux, dérivés 
de noms de minéraux, de végétaux et d'animaux. Le 
nom de lieu Columbarium^ « lieu où il y a des pigeons, » 
est devenu Collemiers dans TYonne, Golombier dans la 
Corrèze et Colombey dans la Meurthe-et-Moselle. (Gf. 
d'Arbois de JuBAiNviLLE, Recherches sur Vorigine de la 
propriété foncière^ p. 435, 602 et 611). Capraria^ (( lieu où 
il y a des chèvres », a donné Gabrières, dans THérault ; 
Caprosium a donné Ghevroux, dans TAin. Caprarius au- 
rait-il donné Ghariez, dans la Haute-Saône, par la chute 
de la consonne />? Ge n'est guère admissible, puisque, 
dans les groupes médiaux formés de deux consonnes, p 
placé devant r persiste en descendant d'un degré, autre- 
ment dit se change en v, Gf. Hatzfeld et Darmesteter, 
Dictionnaire général de la langue française^ Introduction, 
p. 136, n^ 368. — Gomparez le nom de la commune de 
Gharroux, mentionnée sous la forme Carrofus à l'époque 
de Gharlemagne. 

Monboson, — Le nom ancien du village de Montbozon 
provient évidemment de la combinaison du mot latin 
mons, au sens de hauteur, avec le nom de personne Boso, 
qui a été illustré par le fondateur du royaume de Pro- 
vence. Le nom du village de [Saint-Remy-en-]-Bouze- 
mont, Bosonis mons, dans la Marne, offre un exemple de 

combinaison analogue, mais avec les deux termes inter- 
vertis. Gf.Auo. LoNGNON, Dictionnaire topo graphique de 
la Marne, Introduction, chap. IV, p. X et texte p. 35 et 
251. — Lambert de Montbozon, Lambertus de Monte 
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Bosonis, est témoin d'un acte passé à la Vieille-Loye, en 
mai H83. Cf. le Gallia Christiana, t. XV, Instrum,, col. 50. 
Sepiam, — Nous nous trouvons ici en présence d'un 
véritable calembour, puisque le nom ancien de la rivière . 
de rOgnon était Ligno. D'ailleurs le mot latin cepa, 
« oignon », suffixe en etum, a formé le nom de lieu 
cepetum, « lieu où Ton cultive des oignons », qui est 
devenu Spoy, dans la Gôte-d'Or. Cf. le diplôme de Tan- 
née 664 en faveur de Tabbaye de Bèze dans K. Pertz, 
Diplomatum Imperii tomus primus, 1892, p. 40 et dans 
la Chronique de Bè\e, édit. Garnier, p. 235. 

Junvilla, — Les abbés Goudriet et Ghatelet, qui ont 
publié en 1864 une bonne Histoire de la seigneurie de 
Jonvelle et ses environs, nous apprennent, aux pages 10 et 
suivantes, que, suivant Térudit franc-comtois Perreciot, 
la forme antique du nom de Jonvelle serait Junci villa^ 
autrement dit (( le domaine rural d'un nommé Juncus »; 
ils ont toutefois préféré la forme Jovis villa, donnée par 
la Chronique de BèT^e, édit. Garnier, p, 461, dans une 
charte que Ton peut dater de Tannée 1130 environ. Parmi 
les témoins de la charte figure en efiet un Guido dominus 
^omn7/ae; mais ce môme personnage est également men- 
tionné dans une charte de Tabbaye de Gherlieu, de Tan 
1127, qui Tappelle Guido de Juncivillâ, d'où Tétymologie 
proposée par Perreciot. Ge sont là évidemment des formes 
latines refaites par des scribes. G.-J. Pizard, dans ses 
Documents inédits et notes historiques sur Noroy-le-Bour g , 
Saint'Igny et Calmoutier en partie, 1893, p. 559 et suiv., 
étudie le document faux, connu sous le nom de (( Diplôme 
de Gharlemagne », en faveur de Tabbaye de Luxeuil et 
propose, avec quelque raison, de reconnaître dans la 
commune de Jonvelle la localité Jeonisvilla, mentionnée 
vers la fin. Ajoutons que la commune de Janville, (Eure- 
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et-Loîr, chef lieu de cant), dont le nom ancien est très pro- 
bablement le même que celui de Jonvelle appelée Yonis 
villà^ sans doute pour lonii villa, dans Suger, Vie de 
Louis le Gros, édit. Molinier, p. 77 et que la forme an- 
cienne de ces deux localités pourrait bien être encore 
Jovini villa, avec tout autant de probabilité. Pour mon 
compte, je préférerais la première de ces deux dernières 
formes. 

(62) Remarquons enfin que, dans leur effort pour gagner 
les pays du soleil, les immigrants du Nord ont généra- 
lement dépassé la Franche-Comté et atteint la Méditer- 
ranée, ou même traversé les Pyrénées, tandis que les 
invasions venant du Sud ont presque toujours trouvé 
leur point extrême, en atteignant les forêts et les rochers 
du Jura et des Vosges. 

(63) Un des hommes qui ont le plus honoré la France 
dans le cours du XIX® siècle pour avoir revêtu les idées 
les plus nobles et les plus élevées de toutes les grâces de 
son style magique et qui, malgré les abus continuels de 
la force, est mort optimiste quand même, a fait souvent 
ce rêve consolateur d'un monde futur, où les nations 
n'apprendront plus la guerre et ne lèveront plus Tépée les 
unes contre les autres. Gf Ernest Renan, L'avenir de la 
science, pensées de 1848, chap. XVI, p. 301 et suiv. 

Suivant lui, le premier âge de l'esprit humain (et des 
sociétés) était celui de la juxtaposition inorganique et du 
syncrétisme grossier, où l'harmonie était facile, parce que 
les hommes offraient peu de différence. 

Puis Vétat analytique est arrivé, époque pleine de trou- 
bles et de recherches passionnées. C'est la fatale transition 
que nous traversons eacore, au cours de laquelle les 
individualités sont ombrageuses et ne se laissent pas faci- 
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leaient lier en gerbe, à moins qu'elles ne soient fauchées 
ou abattues par Torage. 

Mais, de même que la science n'est possible qu'à la 
condition de s'appuyer sur l'analyse patiente et attentive, 
cet état intermédiaire est indispensable pour arriver à la 
grande synthèse réfléchie et voulue, qui réunira les hom- 
mes dans les mêmes idées de progrès indéfini et de 
solidarité universelle. 

(64) Si nous voulions justifier d'une manière concrète 
ce que nous avons dit de « l'époque pastorienne », nous 
n'aurions qu'à reproduire cette déclaration du grand sa- 
vant de Franche-Comté (Cf. la Revue des Deux-Mondes^ 
numéro du 15 novembre 1000, p. 465) : 

(( Je me sens pénétré de deux impressions profondes : 
la première, c'est que la science n'a pas de patrie ; la se 
conde, qui paraît exclure la première, mais qui n'en est 
pourtant qu'une conséquence directe, c'est que la science 
doit être la plus haute personnification de la patrie, 

« La science n'a pas de patrie, parce que le savoir est le 
patrimoine de l'humanité, le flambeau qui éclaire le 
monde. 

« La science doit être la plus haute personnification de 
la patrie, parce que, de tous les peuples, celui-là sera 
toujours le premier, qui marchera le premier parles tra- . 
vaux de la pensée et de l'intelligence. 

a Luttons donc dans le champ pacifique de la science 
pour la prédominance de nos patries respectives ». 

C'est de ce noble principe que s'inspirent les Etats Unis 
d'Amérique, quand ils font tant de sacrifices pour leurs 

admirables Universités. 

Stéphen LEROY. 
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LA FRANCHE-COMTÉ k SES VOISINS 



(suite) 



V.~ Fin de la guerre avec l'Espagne.— Le traité des 
Pyrénées donne le comté de Ferrette a Mazarin. 

La guerre était finie entre l'Empire et la France ; elle ne 
rétait pas avec TEspagne. La Franche-Comté, étant pos- 
session espagnole, devait avoir encore, ainsi que la Princi- 
pauté de Bâle, beaucoup à souffrir du passage des troupes. 
La Franche-Comté était d'ailleurs bien isolée, grâce à 
l'habile diplomatie de Richelieu ; elle pouvait être facile- 
ment attaquée de tous côtés depuis que le traité de Lyon 
avait donné la Bresse à la France (1601), que la Lorraine 
était conquise et que l'Alsace, Ferrette, Montbéliard, le 
Brisgau, le Valengin, Neufchâtel étaient gouvernés par un 
prince français : « si que nous étions comme une île dans 
la France, cernés et bouclés de tous côtés » fait remar- 
quer judicieusement un écrivain franc-comtois (1). 

Les négociateurs de la paix de Westphalie avaient sti- 
pulé que le cercle de Bourgogne (Franche-Comté et Pays- 
Bas) ne continuerait à être un des cercles de TEmpire 
qu'à la condition, pour l'Empereur, de rester neutre dans 
la guerre entre l'Espagne et la France. Les Etats confé- 
dérés de Suisse, n'ayant plus rien à craindre ni à espérer 
de l'Empire, seront désormais moins zélés pour l'obser- 
vance de la ligne de neutralité. De plus, depuis que des 
princes espagnols gouvernaient la Franche-Comté, l'Évé- 

(1) Histoire de dixaïis, p. 79. 

10 
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• 

que, en particulier, prince d'Empire, n'avait plus autant de 
raisons de protéger cette province qui, autrefois, appar- 
tenait à TEmpire. 

En janvier 1652, le prince-évéque de Bâle, par crainte 
d'une invasion des troupes lorraines qui parcouraient 
l'Alsace pour donner la main à Condé, frondeur rebelle et 
allié des Espagnols, fit garder la ville et les passages de 
la montagne par la milice bourgeoise, ce qui n'empêchera 
pas, le 4 mars 1652, les troupes françaises du général Rocs 
cantonné à Ënsisheim, de venir fourrager sur les terres 
du prince dans les villages de Gœuve, Damphreux, etc. 
Peu s'en fallut que celles du général lorrain de Fauge 
n'en fissent autant le 18 mars 1652 en longeant le$ fron 
tières de la Principauté pour traverser la Franclie-Comté; 
elles allaient sans doute au siège d'Angers ou à Bléneau (1). 

Aussi le prince-évôque, craignant d'être seul pour résis- 
ter à ce (( ravagement de certaines troupes barbares inti- 
tulées de Lorraine et de Brandebourg», s'empressa-t-il, le 
22 août 1652, de renouveler le traité d'alliance avec neuf 
cantons suisses et d'en faire part à l'ambassadeur de 
France à Soleure, afin qu'il « en ait souvenance au renou- 
vellement de l'alliance entre la France et les cantons ou 
confirmation de la paix perpétuelle (2) ». Cette alliance 
devait lui fournir « secours et assistance » ainsi qu'il res- 
sort d'une lettre du gouverneur des Pays-Bas espagnols 
proposant ce traité comme modèle aux Comtois (3). 

En décembre 1653, les craintes reprirent dans le Conseil 
du prince évêque : le Maréchal de La Ferté était chargé 
de combattre, avec des troupes françaises, d'Harcourt qui, 
partisan de Condé, voulait livrer l'Alsace à l'ennemi ; il 
avait mis le siège devant Belfort occupé par un partisan 
de Condé, le comte de la Suze. Les alentours d'Héricourt 

(1) Journal de Vergier, p. 30 et suiv. (Archives de la Bourgeoisie). 

(2) Recès des Etats de la Franche-Comté de Bourgogne (A. de Troayes) 
m, p. 425). 

(3) Reces des États de la Franche-Comté de Bourgogne (A. de Troayes) 
ni, texte, p. 489-490. 
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furent pillés ; alors les troupes de la Principauté, mises 
sur pied, occupèrent TA joie et bordèrent la frontière de 
Belfort (janv. 1654). De plus, pour éviter le sort fait à la 
seigneurie d*Héricourt par le refus du prince de Montbé- 
liard, le prince-évêque lit envoyer des chariots de vivres 
au Maréchal de La Ferté (16 janvier 1654). 

Enfin la paix des Pyrénées (1659) mit un terme à la fois 
à ces longues guerres et aux craintes qu'elles faisaient 
naître chez les voisins des belligérants. II est vrai aussi 
qu'elle confirmait la cession de l'Alsace à la France et, 
par là, la cession des fiefs possédés primitivement par le 
prince-évêque de Bâle. Les dispositions prises par le gou- 
vernement français depuis la conquête n'avaient été 
que provisoires : ainsi le gouvernement de la province 
avait été confié au comte d'Harcourt. On a vu com- 
ment il en avait mésusé. L'administration et la garde 
de quelques territoires et places avaient été laissées 
à des généraux qui s'étaient distingués dans la guerre de 
Trente Ans. La presque totalité de ces conquêtes sera 
attribuée à Mazarin, soit en 1659, soit dans les années 
suivantes. D'Harcourt échangea avec lui le gouvernement 
de l'Anjou. 

Par lettres patentes datées de Toulouse (déc. 1659) Louis 
XIV fit don au cardinal « à ses hoirs et successeurs, sans 
distinction de sexe )) non seulement de Belfort, mais de 
toutes les autres seigneuries du comté de Ferrette, c'est- 
à-dire de Ferrette, Altkirch, Thann, Belfort avec la grande 
mairie de l'Assise, de Délie, de Rosemont, de la prévôté 
d'Angeot et d'Issenheim ; ces terres, disait-il en substance, 
n'ayant été encore l'objet d'aucune réunion expresse ni 
de revenus au domaine de la couronne. Le roi révoquait 
les dons faits par son père, ou par lui-même, de ces ter- 
res à des officiers de ses armées d'Allemagne et autres. Il 
y eut plus tard la restriction suivante : les fiefs relevant 
de ces terres seraient sous la suzeraineté immédiate du 
roi comme ils avaient été sous celle des archiducs d'Au- 
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triche (1) et non sous la directe du cardinal donataire et 
de ses successeurs. 

Axel Taupadel, évincé de Ferrette, reçut Blotzheim 
(Basse-Alsace) qui relevait du prince-évéque. Ce village 
devait revenir au comté de Ferrette en 1697 et, en 1707, 
aux Mazarins (2). Grandvillars et Morvillars, fiefs de la 
Principauté, possédés par la maison de Montbéliard, fu- 
rent vendus à Walther d'Andlau. 

Le cardinal Mazarin possédait donc, avec les villages et 
châteaux relevant de ses nouveaux domaines, une grande 
partie de la Haute-Alsace. 11 y détenait, de plus, l'autorité, 
puisque, dès 4658, il s'était fait revêtir de la dignité de 
grand-bailli, charge qui lui rapportait 30,000 livres par 
an et dont la survivance sera assurée, le 2 mars 1661, à 
son neveu par alliance, le duc Armand-Charles de laMeil- 
leraye. Le duc qui avait épousé Hortense Mancini fut ins- 
titué héritier du cardinal, à condition de prendre le nom 
et les armes de Mazarin (3). 

En 1662, le duc ArmandCharles de Mazarin, gouver- 
neur de Belfort, rendra visite au prince-évêque ; en 1666 
ce sera Colbert. En 1659, le prince-évêque avait renouvelé 
l'alliance avec les cantons suisses dont il recevait des sol- 
dats en garnison à Porrentruy. 



(1) Ordonnances d'Alsace, Tomel«s p. Il-(d'après Chaufour-Schûepflin, II, 
p. 156,) 

(2) Chaufour-Schûepflin, II, p. 1G2 et 152. 

(3) Musée pittoresque d'Alsace (Levrault), p. 137-et-LAGUiLLE part II, p. 214. 
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VI. — Les arrêts des Chambres de réunion. — Conséquen- 
ces DE LA PAIX de Ryswick (1697).— Ferretteet Ribeau- 

r 

VILLE acquis définitivement A LA FRANCE — ECHÔ DE LA 
GUERRE DE LA SUCCESSION D*ESPAGNE. 



Les traités des Pyrénées (1659) et de Nimègue (1678-79), 
ea terminant, Tun la fçuerre avec TEspagne, Tautre, la 
conquête de la FrancheCointé (1) , avaient cependant 
laissé en litige quelques parcelles des territoires conquis. 
Le priace-évèque de Bâle avait le droit de se plaindre ; 
mais, malgré ses griefs, il n'avait, depuis la paix des 
Pyrénées, fait entendre que de timides réclamations. Il 
était d'ailleurs tenu à la prudence et aussi à la reconnais- 
sance, car s'il était entouré maintenant, ci l'Ouest, par les 
possessions françaises d'Alsace et de Franche-Comté, 
c'est à Louis XIV qu'il devait son émancipation à l'égard 
de TEiiipire ; de Louis XÏV qu'il recevait des subsides ; 
de Louis XIV, chef de la Ligue du Rhin, allié des cantons 
et son voisin, qu'il attendait un secours, ou tout au moins 
une protection que son état d'isolement rendait néces- 
saire, à la moindre prise d'armes. Louis XIV était son 
voisin, voisin puissant et autoritaire, mais auquel aucun 
lien ne l'attachait. Le prince-évêque en attendait plus, 
cependant, que de ses protecteurs directs mais éloignés, 
les princes de la maison d'Autriche. Aussi les rapports 
étaient-ils fort courtois entre ces deux princes de puis- 
sance si inégale. En 1681, le prince-évêque se rendit à 

(1) Voir rétude : La Franche-Comté et ses voisins pendant les deux conquê- 
tes de Louis XIV (1668-74) dans le Bulletin de la Société (jraijloise d'Emu- 
lation de 1899. 
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Strasbourg pour apporter son hommage au Grand Roi 
qui faisait son entrée dans cette ville. 

Au moment de la guerre de la Ligue d'Augsbourg, le 
prince-évêque n'eut aucune crainte. Quoique le Palatinat 
et les contrées voisines fussent ravagés, quoique les 
Français occupassent Montbéliard (1), ville dont le prince 
faisait partie de la Ligue du Rhin depuis 1664 (2), Guil- 

(1) Mémoires de M. D'Ilarouys (Annales Franc-Comtoises, G. Sughet), 
Janv. 1866. 

(2) La manière dont Montbéliard fut occupée par l'armée française, est 
racontée de façon pittoresque par le comte Pierre de Ségur dans son récent 
ouvrage qui fait suite à son volume sur La Jeunesse du maréchal de Luxem- 
bourg : a La forteresse de Montbéliard, située au confluent de toutes les 
routes de Suisse et d'Alsace » était considérée comme un poste précieux, 
une place, disait Vauban, « de la dernière conséquence «. Le bruit courait 
que son souverain, le duc Georges de Wurtemberg, était en arrangement 
avec les Impériaux pour leur livrer sa capitale et y recevoir garnison. Mettre 
la main d'avance sur la ville et sur le château, prévenir de cette façon tout 
préjudice possible aux frontières de la Franche-Gomté, tel était le désir de 
Louvois. Aussi dans les premiers jours d'octobre 1676, le maréchal de Luxem- 
bourg, qui tenait la campagne ppçut-il de Louvois l'ordre de manœuvrer de 
façon à s'emparer de cette ville : « Sa Majesté m'a commandé de vous faire 
savoir que son intention est que vous vous fassiez informer de l'état de ce 
poste en y envoyant quelqu'un d'intelligent, sous prétexte d'aller en Bour- 
gogne ou d'y acheter quelque marchandise et que vous me mandiez ensuite 
diligemment si vous ne croiriez pas pouvoir vous saisir de cette ville, lors- 
que les troupes marcheront en quartiers d'hiver. » Une diHicullé pouvait 
naître |le ce que Luxembourg était cousin du duc Georges, lequel par son 
mariage avec Anne de Ghatillon, arrière petite-tille du grand Goligny., était 
en outre, le beau-frère de la sœur du maréchal. Il pouvait hésiter à dépouil- 
ler ce prince. Mais, Luxembourg désireux de plaire au ministre et au roi, ne 
balança pas. Il proposa, toutefois, d'essayer de la diplomatie : «c Peut-être, 
pourrait-on, dit-il, s'entendre à l'insu du prince, avec les bourgeois de la 
ville ? » Louvois y consentit, mais sans cacher que si ces négociations n'abou- 
tissaient pas, il faudrait recourir à la force : « Dans le moment que vous ver- 
rez que les armées se sépareront, vous y marcherez avec les troupes que vous 
estimerez nécessaires pour dépouiller monsieur votre cousin, dont vous devez 
prendre garde que la bonne mine et le grand esprit ne viennent à vous per- 
suader de manquer aux ordres de Sa Majesté. Quand il verra que ce sera 
tout de bon que vous le voudrez attaquer, et que vous menacerez de brûler 
tout le pays, s'il ne vous ouvre les portes, il n'y a guère d'apparence qu'il 
fasse une longue résistance». — «Si M. le prince de Montbéliard, repre- 
nait-il quelques jours plus tard, reçoit de bonne grâce les troupes du roi, 
vous pouvez le laisser dans sa résidence ; mais si Son Altesse fait tirer un 
coup de mousquet il faut le renvoyer chez ses parents ». Les pourparlers 
s'engagèrent, non avec le souverain « d'esprit très faible et dont la femme 
était folle déclarée, dit S^-Hilaire », mais avec les notables. Quelques jours 
après, « ces messieurs paraissent se mettre à la raison ;... je pense, ajoute le 
maréchal, qu'ils seront assez sages pour faire ce que l'on désire d'eux ». 
Pendant ces délibérations, l'armée française s'avançait pas à pas. L'heure vint 
bientôt oîi « Son Altesse » put voir, du haut de son donjon, les mousquetaires 
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laume Rinck de Baldensteiii (1693-1705) se contenta de 
renouveler, le 11 octobre 1695, le traité d*alliance avec les 
Suisses. C'était parer à toute éventualité. 

A Toccasion de la paix de Ryswick, le prince-évéque 
voulut tirer parti de la bienveillance et de Testime que 

et les canoDS du Roi rangés autour des murailles de la ville. Il commença de 
prendre peur ; un de ses conseillers, que Ton avait gagné d'avance, « lui 
persuada, rapporte Luxembourg, que s'il me faisait l'honnêteté de me venir par- 
ler à sa porte, il pourrait obtenir bien des choses de moi, et même le soulage- 
ment du pays où l'armée se trouvait logée... y» Le prince de Montbéliard 
écouta le conseil ; il sollicita l'entrevue, qui fut convenue séance tenante. 

La scène qui suit tient de la comédie. Le récit qu'en fait Luxembourg l'évoque 
de manière amusante, u Le bon prince y vint, écrit-il, et se tint près de sa 
bascule, dans un petit pré qui attenait ù l'une des portes de la ville. Je 
m'avançai bien vite, et mis pied à terre, étant bien aise qu'il y fût aussi n. 
L'Altesse descend également de cheval, et le dialogue s'engage « par des 
civilités ». Luxembourg s'en montre prodigue, étourdissant son interlocuteur 
par un flot de paroles courtoises, d'offres de bons offices, de promesses les 
plus belles du monde. Au cours de l'entretien, l'état-major du maréchal, suivi 
de deux cents officiers, se rapprochait doucement du groupe des Jeux 
hauts personnages. M. de Montbéliard, s les voyant fort près de nous, leur 
faisait de la main signe de se retirer, d'une manière tout à fait jolie et délicate, 
me disant, toujours en faisant un petit pas en arrière, qu'il n'était pas 
nécessaire qu'ils avançassent autant, et il me saluait pour que nous nous 
séparions. » Mais, sourd à cette invite et redoublant de politesse, le maréchal, 
toujours causant, accompagnait son cher cousin jusqu'à l'entrée du pont- 
levis. (( Le bon prince me disait — en marchant au travers de deux haies 
de sa garnison — que j'avançais toujours, et je répondais qu'il fallait bien 
que je le reconduise à sa porte. 11 est vrai que j'étais suivi de quatre compa- 
gnies de grenadiers, qui marchaient derrière, battant aux champs » pour 
rendre les honneurs à un aussi puissant souverain. 

(( Quand nous fûmes sous le fer à cheval, poursuit la relation, il me fit la 
révérence, en me disant qu'il me priait de ne pas avancer davantage, jusqu'à 
ce que nous eussions vu si Ton pourrait s'accommoder. Mais, je ne voulus pas 
encore prendre congé et, me souvenant que je ne lui avais point demandé 
des nouvelles de madame la princesse sa femme, je pénétrai jusqu'au dedans 
de la porte pour en avoir et lui faire faire des compliments. Durant ce 
temps là, nos grenadiers y arrivèrent ; je les fis suivre par le bataillon de 
la Frézillière, qui prenait tous les postes de derrière, et j'avançai des grena- 
diers sur la place de la ville et à la porte des châteaux du prince, pour lui 
faire honneur. » Alors, seulement M. de Montbéliard comprit qu'il était dupe 
et que sa ville était prise. Il céda d'ailleurs de bonne grâce, accepta le fait 
accompli, se bornant à prier qu'on lui Ht donner un passe-port « pour s'«n 
aller à Bâle avec sa femme et ses enfants ï>. Cette faveur, écrit Luxembourg, 
« lui fut accordée sur-le-champ » ; les troupes du Roi se mirent en possession 
et de la ville et de la citadelle (1) : et c'est ainsi, comme le dit Saint Hilaire, 
que Montbéliard fut prise c par un assaut de compliments ». 

(1) D'un « Etat de ce que la ville de Montbéliard a suportée et fournie dès l'an 1676 
Jusqu'à la paix de Ryswick etc. » Il appert que cette ville apporta sa quote-part au 
paiement des travaux et réquisitions opérés en Franche-Comté après la conquête. 

On lit : pour fortifications de Besançon 430 livres 

pour le pont de Gray 200 » 

pour avoines fournies aux magasins de Besançon, Montbéliard, Belfort. 5000 > 

{Archives de Montbéliard). 
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Louis XIV lui avait témoignées ; vers 1690, ayant été en- 
voyé à Versailles pour des négociations, il avait, en effet, 
reçu du roi un portrait et un collier d'or (1). La délimita- 
tion de plusieurs territoires étant restée en suspens en 
Alsace depuis la paix de Munster, et les Chambres de ré 
union ayant prononcé, le prince-évêque porta ses récla- 
mations à Rysv^rick au sujet du comté de Ferrette et de 
Ribeauvillé, fiefs de TEvêché. Le premier appartenait au 
duc de Mazarin. Le second, donné en expectative au duc 
de Birkenfeld, lui était échu en 1673 avec tous les autres 
fiefs dont la famille des Ribeaupierre avait été jusqu'alors 
pourvue. Ce prince était protégé par Louis XIV qui l'avait 
déclaré héritier aux dépens du comte de Waldeck (2). 
Louis XIV avait voulu, au moment où les arrêts des 
Chambres de réunion allaient soulever une province à 
peine conquise, se ménager un allié aussi puissant que 
rhéritier princier des comtes de Ribeaupierre. 

Le prince-évêque avait déjà réclamé, mais en vain, en 
1663, à la Diète de Ratisbonne où Louis XÏV avait res- 
serré les liens de la Ligue du Rhin. Il avait aussi fait im- 
primer en 1693 un Mémoire où il soutenait ses droits de 
preuves considérables : en particulier, en 1368 et 1624 les 
archiducs d'Autriche avaient prêté serment de fidélité à 
révêque comme à leurs légitimes suzerains. Le prince- 
évêque réclamait donc le comté de Ferrette que Louis XIV 
avait donné aux Mazarins et Ribeauvillé donné au prince 
de Birkenfeld. De plus, à l'ouest de la Principauté, d'au- 
tres terres du prince évéque avaient été adjugées à la 
France. Le Parlement de Besançon, une des Chambres de 
réunion, avait déclaré terre française le territoire de Bla- 
mont qui ressortissait au comté de Montbéliard (1^^ sep 

(1) p. VoiSARD : Abrétjé de VHist^'' des Ev. de Bâle, p. 502. 

(2) Curiosités d'Alsace l^c amiéc-II-p. 130 (Léon Brièle, de l'École des 
Chartes). * 
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tembre 1679) Le roi de France était devenu, en même 
temps, maître du prieuré de Dannemarie et des terres en 
dépendant (1). Les tenanciers de ces terrss à Damvant et 
à Réclère étaient donc sujets du roi. 

Les réclamations au sujet de Ferrette et de Damvant fu- 
rent inutiles. Le traité de Ryswick assura toute TAlsace à 
la France. En 1727 et 1780, seulement, pour Damvant ; en 
1791 pour Ferrette, la question de propriété de ces terres 
sera élucidée. Toutefois le roi de France consentit à re- 
connaître révêque de Bâle légitime seigneur de Ribeau- 
villé. Les princes de Birkenfeld prêtèrent, pour Ribeau- 
villé, hommage àl'évêquede Bâle comme à leur suzerain 
(2). — Le prince de Birkenfeld fut toujours reconnaissant 
envers la France. Celui qui succéda aux sires de Ribeâu- 
pierre était en correspondance intime avec le Régent et 
avec sa mère Elisabeth Charlotte(3). Créateur du régiment 
d*Alsace, il eut comme héritiers et successeurs, les ducs de 
Deux-Ponts ; un membre de cette famille, Maximilien, 
colonel du régiment en 1789, sera créé roi de Bavière par 
Napoléon. 

Il y avait encore d'autres domaines dont on régla la 
possession. Landscron avait été réuni à la France en 1664. 
-— En 1697 les Montjoie succédèrent, par don du roi, aux 
Ramstein dans le domaine de Zettingen dont la haute ju- 
ridiction appartenait à la maison Mazarine. La terre de 
Florimont avait été rachetée en 1672 par Louis XIV qui 
avait remboursé aux Fugger le prix d'un engagement 
grevant la famille de Rosen, et 16,000 florins pour les al- 
lodiaux abandonnés. Il Tavait donnée en fief à un sieur 

(1) Inventaire et sommaire remarque des titres, enseig^* etc., pour posses- 
sion et héritage des deux villages Réclèie et Damvant {Archiver de l'ancien 
Evêché'\Qii)-oi-Notice historique sur les villes et villages du Jura bernois I, 
p. lOetsiiiv. (Vautrey). , 

(2) Archives de V ancien Evêché. 

(3) Curiosités d'Alsace, 1'" année II-p. 130. 



— 127 — 

Barbaud, originaire du comté de Montbéliard, puis, 10 ans 
après, au sieur de la Grange, intendant d'Alsace qui la 
vendit à Barbaud (1) — Pfastatt avait été vendu, en 1658, 
sous le lien féodal, par Tévêque à Sébastien Zurhein. — 
Grandvillars et Morvillars avaient été enlevés par le roi, 
en 1670, pour cause de vente mal laite, à Walther d*And- 
lau, et revendus à Nie. Barbaud pour 30,000 florins. Quel 
ques années après, au commencement du XVIIP siècle, le 
Conseil souverain d'Alsace les reprendra à Barbaud pour 
les vendre à Basinier. 

Comme prince d'Empire, d'un Empire qui ne pensait 
qu'à lui demander des contributions de guerre et n'avait 
rien fait pour écarter de sa Principauté les horreurs de la 
guerre depuis près de 80 ans, Tévéque payait de la perte 
d'une partie de ses domaines ces expéditions qu'il n'avait 
pas désirées et qui ne lui procuraient d'autre avantage 
que d'être débarrassé de la tutelle de l'Empire. La paix 
lui permit de réparer les désastres de ces temps troublés; 
mais encore lui avait-il fallu recueillir sur son territoire 
les fugitifs que la dévastation du Palatinat avait chassés 
de leur pays ; il n'y rentrèrent qu'après la conclusion de 
la paix de Ryswick pour transmettre aux générations fu- 
tures la haine du Français, de « l'ennemi héréditaire », 
comme l'appelèrent dès lors les populations d'outre-Rhin. 

A partir de cette époque, les princes-évèques, n'étant 
plus astreints à soutenir la cause de l'Empire d'une façon 
aussi étroite, jouissent de la paix. La France les ménage. 

La guerre de la succession d'Espagne qui fit de la Fran- 
ce ce que la guerre de Trente Ans avait fait de la Princi- 
pauté, n'eut qu'un faible écho dans cette dernière. Louis 
XIV renouvela avec Berne et les cantons suisses l'alliance 
et la convention de neutralité. Le prince-évêque y était 

(1) Chaufour-Schopflin, II, p. 119, 150, 123, 152. 
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donc compris. Le but en était d'empêcher le « nouveau 
roi » de Prusse, Frédéric pr, héritier de la Principauté 
de Neufchâtel et allié à la maison d'Orange, de tendre la 
main aux Comtois. Ceux-ci voulaient profiter des embarras 
de la France pour reconquérir leur quasi-indépendance, 
et les Bernois n'étaient pas hostiles à ce projet. Mais la 
convention d'Aarau (avril 1708), tout en mellaut la Prin- 
cipauté sous la garde des treize cantons, spécifia la neu- 
tralité de ceux-ci. Le prince-évêque, Jean Conrad de Rei- 
nach-Hirtzbach (1705-1737), par son alliance avec les au- 
tres cantons, était donc implicitement compris dans ce 
traité. 

Cette précaution envers la Franche-Comté n'était pas 
inutile : les ennemis de Louis XIV le voyant vaincu pres- 
que partout, exigeaient, comme indemnité de guerre, des 
territoires dans les deux Bourgognes. Berne qui gardait 
encore rancune à Louis XIV de la conquête définitive de 
la Franche-Comté, envoyait un de ses agents, St-Sapho- 
rin, arrêter à la Haye un plan d'invasion de la Comté et 
de l'Alsace. Et, pour appuyer ces diverses prétentions, 
Mercy entrait en Alsace le 20 août 1709 ; il violait la neu- 
tralité bâloise, au point que les populations du Sundgau, 
effrayées, s'entassaient de nouveau, en désordre, à Porren- 
truy (1). Mercy devait, de là, pénétrer en Franche-Comté, et, 
d'une part avec les mécontents de cette province^ de l'autre, 
avec l'aide de Victor Amédée de Savoie qu'on attendait du 
Dauphiné, il pensait secouer l'autorité royale dans la 
Bourgogne. Le complot échoua ; Mercy fut battu à Ru- 
mersheim le 26 août, et la Principauté délivrée d'un enva- 
hissement. 

La peste, conséquence du séjour prolongé des troupes, 

(1) Annales du chap. de St-Mickel, ad annum 1710— Répertoire de M. 
Keller (Casier des anc. privilèges)-et-Annfltes des Ursulines {Archives de la 
bourgeoisie), • 
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se déclara à Porrentruy. Peut être à cause de cette peste 
qui avait, disait on, fait de tels ravages enccPeruse» 
(Prusse) qu'on devait aller repeupler ce pays, peut-être 
aussi pour répondre à Tappel du roi de Prusse (Frédéric 
I®r) qui, depuis la révocation de Tédit de Nantes, accueil- 
lait favorablement tous les émigrés, des paysans de Bour- 
gogne, de Porrentruy et des environs, vendant leurs biens, 
s'en allaient par groupes, en passant par Porrentruy, 
vers ce t bon pays », de Peruse, comme on rappelait 
(1711). Le narrateur ajoute que tous ces émigrants péri- 
rent de misère ou revinrent, honteux et ruinés (1). 

Les bonnes relations continuaient entre la Principauté 
et la Franche-Comté : le commerce se faisait entre les 
deux pays ; toutefois, en 1712, à la suite d'une grêle épou 
vantable qui ravagea la Principauté, le prince-évêque de 
Bâle ne pouvant, sans doute, plus tirer de blé de la Fran 
che Comté, en fit venir de Lorraine. Le collège qui était 
florissant et où venaient des étudiants d'Alsace et de 
Bourgogne (comme à la nouvelle Université de Besançon 
il en venait d'Allemagne et de Suisse) (2), dut fermer ses 
portes (3). En 1715, le prince-évêque pour se garantir du 
jansénisme implanté en France, fit construire un sémi 
naire dans sa ville afin de se passer du clergé comtois (4). 
Il fit aussi prendre des mesures pour se protéger, à la 
frontière, contre la peste de Marseille (1720). En 1717 il 
fit frapper des monnaies ; elles étaient de si bon aloi 
qu'elles se répandirent vite en France, et furent encore 
en circulation sous le premier Empire. 



(1) Annales de St-Michel, 171!. 
{t) Rougebief, p. 562. 

(3) Délibérations de la ville et du Conseil (5 juillet 171'2). 

(4) Vautrey : ^ts^• du collège, p. 129 — Hist. des Ev., p. 286. 
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VII. — NÉGOCIATIONS ENTRE l'iNTENDANT DE FrANCHE-GoMTÉ 
ET LE PRINCE-ÉVÊQUE DE BaLE AU SUJET DE FRONTIÈRES, 
DIMES ET REVENUS. — TrAITÉ ENTRE LA FRANCE ET LA 

Principauté pour réduire une sédition. 



Le gouvernement de Louis XV devait bientôt apprécier, 
comme celui de Louis XIV, l'avantage d'avoir, dans la 
personne des princes-évêques de Bâle, des voisins dont 
la seule neutralité contribuait, plus qu'une armée, à la 
sécurité de cette partie du royaume. Les rois de France 
auront même Toccasion de prouver, par des secours, 
leur bonne volonté aux princes-évêques, fait qui amènera 
une alliance effective. Les princes-évêques s'efforceront 
toujours, d'ailleurs, de maintenir de bonnes relations 
entre les deux pays. Pénétrés de la vérité de l'adage 
a plus fait douceur que violence » ils poursuivront pen- 
dant longtemps, d'une manière méthodique et cour- 
toise à la fois, la rectification de leurs frontières de 
l'ouest et du nord-ouest, ébréchées par les traités de 
Louis XIV. 

Les négociations engagées dans ce but comprennent 
quatre phases correspondant aux années 1725, 1730, 1739-41 
et 1780. 

En 1725, la question du litige, pendante depuis le traité 
de Ryswick, au sujet des terres enlevées par les 
jChambres de réunion, fut de nouveau soulevée par le 
prince-évôque. Elle se compliquait du procès existant 
entre deux compétiteurs à la succession de Léopold 
Eberhard, dernier prince de Wurthemberg et comte de 
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Montbéliard (1). Cet héritage étant disputé par son cou- 
sin Eberhard-Louis et son fils naturel, le comte de 
Sponeck, le Conseil d'Etat du roi fit évoquer ce procès au 
roi et à son Conseil et ordonna que « les terres et seigneu- 
ries situées en Franche-Comté fussent mises âous séques- 
tre ». Le conseil de régence des quatre seigneuries avait 
été établi à Montbéliard comme conseil de régence de 
toute la principauté de Montbéliard. L'intendant de 
Franche-Comté, M. de la Neuville, fut, en 1725, commis à 
Tadministration des biens séquestrés. Or, le prince-évô- 
que avait également mis le séquestre sur les terres de 
Grandfontaine, Réclère, Rocourt, Roche d'Or. De là, le 
conflit. 

Le 21 février, deux commissaires, l'un du roi, l'autre 
du prince-évêque vinrent en conférence à Damvans. Cha- 
cun voulut avoir raison. Les arguments que l'évêque met- 
tait en avant étaient les suivants : « Quoique la Princi- 
pauté de Bâle soit en droit et possession depuis bien des 
siècles de la souveraineté dans toute l'étendue des villages 
et territoires de Dampvans et Réclère, cependant quel- 
ques particuliers desdits lieux prétendaient (2) [de] s'as- 
sujettir à Sa Majesté Très Chrétienne et prétendaient que 
leurs maisons, quoique situées dans lesdits villages dépen- 
daient de sa souveraineté, ainsi que plusieurs héritages 
qu'ils possédaient dans lesdits deux territoires et préten- 
daient que [ce] sous ce prétexte non-seulement ils refu- 



(1) Ce duc LÉOPOLD Eberhard, avait eu grand soin de bien établir ses nom- 
breux enfants illégitimes; la totalité des biens qu'il leur avait donnés, tant 
dans le comté de Montbéliard, dans les quatre seigneuries, qu'en Haute-Alsace, 
dans le comté et duché de Bourgogne, comprenait une superficie de 9000 jour- 
naux ayant coûté 587,980 livres-tournois, somme énorme pour le temps. 
J. ViENOT, /a We ecc/e«. et rehg. dans la principauté de montbéliard au 
XVIIl^ siècle, p. 16. 

, (2) Pour rintelligence du texte, selon notre conception de la phrase 
moderne, il faut retrancher ou ajouter quelques termes. Les termes à retran- 
olier sont entre crochets [ ] ; ceux à ajouter sont en italique. 
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saient de payer à Son Altesse les droits et rendip les 
devoirs qui lui étaient dus auxdits lieux quoiqu'il y en 
eût parmi eux qui lui eussent preste le serment de fidé- 
lité, en quoi les officiers du Roy les protégeaient, voulant 
même charger d'impositions royales d'autres particuliers 
sujets de Tévêché de Baie auxdits lieux sous prétexte 
qu'ils possédaient quelques héritages qu'ils disaient pro- 
venir du prieuré de Dannemarie quoi qu'étant scitués dans 
les terrritoires de Dampvans etRéclère... ce qui causait 
une vexation tant au seigneur évoque qu'à ses sujets et alté- 
rait la bonne intelligence qui doit régner entre ses voisins ; 
à recontraire de quoy il a été soutenu de la part de S. M. 
T. C. que la souveraineté lui appartenait à bon et juste 
titre et qu'elle en était en possession sur les maisons et 
héritages appelés la Grange du Prieuré de Dannemarie- 
les-Blamont et sur les meix, maisons et héritages des 
hommes dépendant dudit prieuré suivant qu'ils sont rap- 
portés dans un dénombrement de l'an 1472. Le tout 
scitué dans les villages de Dampvans et Réclère qu'il ne 
restait quatorze maisons bâties à Dampvans dépendant 
dudit prieuré, scavoir celle de (ici les noms des habi- 
tants)... Le prince-évêque disait : quoique le village de 
Dannemarie fût scitué dans la seigneurie de Blamont, il 
ne s'en suivait pas que les dépendances dudit prieuré 
scituées à Dampvans et Réclère fussent de la même sei- 
gneurie, d'autant plus que le prieur de Dannemarie ne 
pouvait point prétendre de souveraineté non plus qu'un 
seigneur de Blamont a prétendu exercé ou possédé jus- 
qu'au changement de la religion où les princes de la 
maison de Wurtemberg sécularisaient le prieuré de Dan- 
nemarie et s'attribuèrent le titre et revenu de ce bénéfice, 
les faisant étendre sur les meix et granges de Dampvans 
et de Réclère. Le prince-évêque ajoutait que lorsque les 
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évêqiles de Bâle étaient chassés dePorrentruy, les princes 
de Montbéliard profitèrent de ces désordres pour exercer 
clandestinement et par violence quelques actes de juri- 
diction sur les homnaes, maisons et dépendances de ce 
bénéfice, tachant par ce moyen de les soustraire à la sou- 
veraineté de Bâle (1), etc. » 

Il en résulta un arrangement à l'amiable ; la délimita- 
tion fut réglée sur les devis de Nicolas Marquis, professeur 
royal en TUniversité de Besançon ; les frais s'élevèrent à 
1079W8. Voici les termes de cet arrangement : « Une 
limite ayant été tracée, donna quatre sujets au Roy ; tout 
le reste du village et territoire avec tout le communal et 
totalité du village et territoire de Réclère seront et 
demeureront sous la souveraineté et principauté de Basle, 
le Roy se réservant de pouvoir y poursuivre les déserteurs 
criminels ; et, en cas de guerre, sujets du Roy ou sujets 
de révêque sont compris dans la même neutralité ;... les 
quatre sujets du Roy auront mêmes droits mais mêmes 
charges que ceux de Tévêque. » Le roi ratifia à Marly, le 
15 janvier 1727, ce traité de délimitation. Le procès-ver- 
bal de plantation des bornes fut établi en mai 1729. 

Rien n'était fini cependant. 

Le débat reprit en 1730 : Le conseil de Montbéliard, 
écrit l'intendant de la Neuville au prince -évêque, le 
12 août 1730, donne pour appui de ses prétentions à pos- 
séder les revenus (en grains) de Blamont que, avant la 
paix de Ryswick, « les dixmes faits sur Rocourt, Réclère, 
Grandfontaine, s'amodiaient par le fermier de la seigneu- 
rie de Blamont, quoique lesdits quatre villages soient 
sous la souveraineté de Votre Altesse Sérénissime ». Le 
Conseil joint comme preuves à l'appui, deux pièces de 
1587 et de 1664, c'est-à-dire deux anciens comptes de 

(1) Archives de Besançon, E 1073, et E 1065, E !066. 



I I 



— 134 — 



revenus ; il prétend que, môme après la paix de Ryswick 
et du vivant du dernier prince (Léopold-Eberhardt) les 
revenus étaient regardés dépendre de Blamont. Aussi, 
le Conseil engage l'évêque à réfléchir si ses prétentions ne 
sont pas une attaque aux droits de la seigneurie de Bla- 
mont et « une atteinte à l'autorité royale de S. M. T. G- qui 
a jugé à propos de mettre au régime et administration de 
Mgr^l'intendant de Franche Comté les revenus de la sei- 
gneurie... et qui se trouvent actuellement dans son royau- 
me ». L'intendant ajoute : « S. M. T. C. n'a garde d'appor- 
ter le moindre trouble à la jouissance des revenus du 
Comté de Montbéliard qui se lèvent et perçoivent sur le 
territoire de Bure qui est situé dans la souveraineté de 
V. A. S. Par parité de raisons, la France ose se flatter que 
la même chose doit militer pour les revenus dont est 
question... Dans le temps présent, V. A. S. n'observe pas 
autre intelligence avec la France que celle qu'elle a ob- 
servée avant et après la paix de Ryswick ; il arriverait 
néanmoins que l'on aurait sujet de dire en Frapce que 
V. A. S. favorise le comté de Montbéliard en le laissant 
jouir dès dixmes de Bure comme dépendant du comté de 
Montbéliard, tandisqu'Elle trouble la France dans la jouis- 
sance des dixmes de Grandlontaine, Réclère, Rocourt et 
Rochedor qui sont des revenus de la seigneurie de Bla 
mont... Il est positif que cette afiaire, référée â S. M. T. C. 
dans l'état qu'elle se trouve aujourd'hui, serait prise d'un 
mauvais œil ». 

Le 12 septembre 1730, les officiers du Conseil de Mont- 
béliard demandèrent au prince-évêque une réponse à 
cette lettre. Elle ne vint pas. Le 20 octobre, ils le suppliè- 
rent alors de donner mainlevée pour les dîmes perçues 
sur l'enclave que Montbéliard possède dans ses Etats. Ce 
ne fut pas à eux que le prince-évèque répondit ; le 9 no- 

il 
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vembre, il écrivit à Tintendant de La Neuville pour es- 
sayer de faire écarter le procès, qu'il supposait pouvoir 
lui être intenté à la Cour de Vienne. M. de La Neuville 
rassura le prince évêque ; il ne croyait pas fondées les 
prétentions de MM. du conseil de régence dp Mont- 
béliard qui s*appuient sur un faux raisonnement, à 
savoir que S. M. Impériale ayant donné pleine succes- 
sion au duc deWurtemberg, celui-ci a, alors, descjroits sur 

Grandfontaine, terre d'Empire ; « les arrêts du Conseil 
aulique n'ont eu ni pu avoir pour objet que la Princi- 
pauté de Montbéliard et ses dépendances comrpe fief im- 
médiat de l'Empire, et la dîme de Grandfontaine n'a rien 
de commun avec le comté de Montbéliard, les revenus de 
Granfontaine ayant toujours dépendu de la seigneurie de 
Blamont... Comme ladite terre de Blamont et ses dépen- 
dances sont, sans difficultés, comprises dans le séquestre 
établi de l'autorité de S. M., c'est la raison pour laquelle 
je réclame et dois réclamer ce qui en dépend, parce que 
rien n'empêche les Français de jouir des biens qu'ils 
peuvent avoir dans la Souveraineté de Votre Altesse, de la 
même manière que vos sujets, Monseigneur, jouissent des 
biens qu'ils possèdent dans le royaume... Mgr. le duc de 
Wurtemberg, en qualité de comte de Montbéliard, n'est pas 
souverain à Grandfontaine et la possession a toujours appar- 
tenu et dépendu de ladite terre de Blamont. Tout ce que l'on 
pourrait dire de plus favorable serait, qu'étant séques- 
tré par vos ordres, le séquestre doit tenir jusqu'à ce qu'il 
soit intervenu une décision sur cet article. Aussi je vous 
supplie très humblement, Monseigneur, de vouloir bien 
ordonner qu'il ne soit rien innové à cet égard ». 

On le voit, la question n'avançait pas ; les parties main- 
tenaient leurs prétentions. Le prince-évêque ne perdit 
pas courage : en 1733, le 5 novembre, il écrivit à l'inten- 
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dant en tournée à Blamont pour lui demander a que le 
traité de Damvant ne soit enfin mis en exécution ». Mais la 
succession de Pologne et les démêlés qui devaient aboutir en 
avril 1734 à l'occupa tion officielle et effective de Montbéliard 
par les agents et les troupes d\i la France (1), absorbaient 
Tattention du Conseil du roi. Le prince-évéque, occupé 
lui-même à réprimer une sédition dans ses Etats, n'insista 
pas ; sentant confusément qu'il devrait peut être deman- 
der l'aide du roi, il ne voulait pas indisposer ce puissant 
voisin. Cet événement acheva de le convaincre de l'im- 
puissance où était l'Empire de lui apporter un secours effi- 
cace. Il lui montra le salut du côté de la France. C'est en 
effet à l'intervention de celle-ci qu'il dût de conserver son 
siège épiscopal et princier. 

Depuis 1726 les sujets du prince étaient mutinés au 
sujet d'ordonnances rendues contre le luxe, le désordre 
de la vie privée et publique, les abus de toutes sortes et 
le tort qu'avaient les détenteurs de fiels et terres princiè- 
res de les céder ou aliéner. Le commissaire impérial à qui 
le prince-évêque s'adressa tout d'abord pour faire enten- 
dre raison aux mutins, les favorisait en secret, tout en 
paraissant servir le parti du prince (1731). L'appui, de 
mandé directement à l'Empereur Charles VI, ne valut au 
prélat inquiet quede bonnes paroles, des parchemins, la 
nomination d'enquêteurs, mais aucun secours. L'Empire 
semblait garder rancune de l'aide tacite donnée par la 
Principauté aux conquêtes de Louis XIV ; ou, indifférent, 
il se souciait peu d'un petit prince trop éloigné (2). D'ail- 

(1) Le duc deWartemberpf, Charles-Alexandre, successeur de Eberhard- 
Louis, ayant conclu un traité d'union avec Tcmpereur Charles VI, la France 
répondit à ce traité en faisant occuper Montbéliard et le Comté. La régence 
fut supprimée, un bailliage royal créé, les corps et fonclionnaires durent prêter 
serment de fidélité à la France ; le pays lut rattaché, pour la justice au Parle- 
ment de Besançon. Le comte de Montbéliard ne rentrera en possession de ses 
terres que vers 1747. Archives de Besançon, E, 1067. 

(t) Troubles et séditions dans le bailliage d'Ajoie (1730-40) Case CCXXX. 
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leurs la guerre de la succession de Pologne préoccupait 
plus Charles VI que Tétat de la Principauté (1). Un 
des avantages que le prince-évéque dut apprécier dans 
l'indépendance que lui avaient faite, vis-à-vis de TEm- 
pire, les traités deWestphalie, fut celui de ne plus voir, 
pendant la durée de ces guerres entre Louis XV, l'Autri- 
che ou TAllemagne, les armées, belligérantes dévaster son 
territoire. Il n'était pas astreint à fournir des contribu- 
tions en hommes ou en argent. 

Cependant la sédition gagnait, attisée par un paysan 
aisé, intelligent et énergique, Pierre Péquignat. Les affai- 
res se compliquèrent en 1734. D'abord la commune de 
Bressaucourt chassa son curé et résista aux ordres de 
Tarchevéque de Besançon. Puis les gens de Boncourt, à 
1 kilomètre de Délie, encouragés par ce commencement 
d'insurrection contre l'autorité, refusèrent aux troupeaux 
de M. de Staal, seigneur de Fousse, le droit de pacage 
sur leur territoire, droit qui lui était garanti par contrat 
du 17 avril 1708. Or ce seigneur relevait du roi de France, 
seigneur d'une partie du territoire de Boncourt puisque, 
les six ménages qui ressortissaient à la France étaient, de- 
puis 1659, sujets de la duchesse de Mazarin (2). Sur la 
plainte de M. de Staal, un sergent royal de Délie, quatre re- 
corset deux cavaliers de la maréchaussée allèrent signifier 
aux rebelles les ordres du roi, et faire respecter les droits de 
M. de Staal. La population s'ameuta contre eux ; ils échap- 
pèrent à grand'peine (9 juillet 1734). L'entremise des can- 
tons suisses auxquels le prince-évêque s'adressa, n'eut au- 
cune efficacité ; les 42 soldats qui formaient la garnison de 
Porrentruy, étaient impuissants contre 1200 révoltés en 
armes. 

(1) Guerre de Pologne et de la succession d'Autriche (Archive de l'anc. Ev. 
ease CXCII). 

(2) Notice historique sur les villes et villagesdu Jura bernois I. p. 19 et suiv. 
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La révolte s'éternisait. Pour la terrasser, le prince de 

* 

Reinach « aurait aisément eu à sa disposition des troupes 
étrangères... On lui en a fait des ouvertures assez souvent, 
mais lorsqu'on lui représentait qu'il faudrait pourtant 
enfin en venir là, « Je ferai, répondit-il, tout ce que je 
pourrai pour que cela n'arrive point durant mes jours (1) ». 
Il y eut cependant, en 1735, des pourparlers avec le cabi- 
net de Versailles, mais le projet d'alliance n'aboutit 
pas. 

Tous les moyens d'entente avaient été épuisés ; le 
prince-évêque, Jacques de Reinach s'était, en vain, tourné 
vers l'Empereur, son souverain naturel; celui-ci était trop 
éloigné et trop occupé, alors à défendre, ses propres Etats 
contre des appétits multiples. De plus, si les troupes im- 
périales l'avaient secouru, elles auraient dû passer sur le 
territoire protestant du canton de Râle qui s'y serait re- 
fusé. Ce canton aurait motivé son refus de la façon sui- 
vante : il n'était pas l'allié du prince-évêque. De plus les 
cantons suisses devaient observer la neutralité entre la 
France et l'Empire. Or, à ce moment, les rapports étaient 
tendus entre ces deux puissances; si Bâle donnait ledroit 
de passage aux troupes de secours envoyées par l'Empe- 
reur à l'évêque, la France pouvait considérer ces troupes 
comme l'avant-garde d'une armée lancée à l'attaque de sa 
frontière orientale; la France pouvait reprocher aux 
cantons de violer la neutralité. Quant aux cantons catho- 
liques, alliés du prince, ils n'osaient attaquer les Ajoulots, 
alliés, par des traités, avec d'autres cantons. — Le prince- 
évêque était donc isolé. Ce qui prouve combien l'Empe- 
reur se désintéressait maintenant de son sort, c'est la fa- 
cilité avec laquelle la Cour de Vienne accorda au prince- 

(2) Lettres d'un officier prussien à un de ses amis (texte dans le 4* vol. des 
Notices sur les villes et villarjes du Jura bernois et Vautrey {flist. des Evèq.) 
II p. 350 et suiv. 
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évêque Tautorisation de rechercher Tappui.cle la France. 
J. de Reinach put, en 1739, entrer en négociations avec 
Tambassadeur français à Soleure, le marquis de Barberie 
de Courteille. Le 11 septembre un traité fut conclu, que 
Louis XV ratifia le 22 à Versailles ; il fut complété par des 
articles additionnels, le 22 septembre. En voici les articles 
les plus importants. 

Art. 1. (( Ge traité n'ayant pour but et objet principal que 
le rétablissement et la conservationde la tranquillité inté 
rieure des Etats réciproques et de la défense de leurs 
frontières, on conviendra incessamment des moyens en 
core plus efficaces pour en constater la sûreté en fermant 
et fortifiant les passages par lesquels les sujets mutins ou 
autres ennemis pourraient pénétrer dans les Etats respec 
tifs pour y causer du dommage. Art. II. Qu'à cet effet, 
pour éviter tout trouble et tout embarras dans les deux 
Etats, on n'y permettra point l'entrée des criminels d'Etat, 
assassins, voleurs domestiques et perturbateurs du repos 
public, déclarés tels par le roi à l'égard de ses sujets et 

par le prince-évêque à l'égard des siens, de môme que des 
déserteurs de leurs troupes, à l'occasion desquels il sera 
fait un accord plus particulier; et au cas que les uns ou 
les autres vinssent à se réfugier dans le royaume ou dans 
les Etats de Mgr. le prince et évoque de Baie, on s'oblige 
et on promet de part et d'autre de les saisir et de les re- 
mettre de bonne foi à la première réquisition. Art. IIl. 
Si, pour remédier aux troubles intérieurs qui désolent 
aujourd'hui l'évêché de Baie, Mgr. le prince-évêque de 
Baie avait besoin de troupes, soit cavaliers, soit infante- 
rie, Sa Majesté s'oblige à les lui fournir et à l'aider de ses 
forces, suivant que la nécessité le demandera, et le plus 
promptement qu'il sera possible. Art. IIII. Les sujets de 
Mgr. le prince et évêque do Baie jouiront dans tous les 
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pays que le roi possède et possédera des mêmes privilèges 
dont jouiront les Suisses qui sont actuellement en alliance 
avec le Roi, comme aussi les sujets de Sa Majesté, de 
quelque état et condition qu'ils soient, pourront aller sé- 
journer, demeurer, trafiquer et négocier sûrement et sans 
aucun empêchement, en corps et en biens, librement et à 
leur volonté, dans toute l'étendue des États de Mgr. le 
prince-évêque de Bâle dans lesquels ils jouiront de toutes 
les riiêmes prérogatives et privilèges accordés en France, 
par le présent article aux sujets dudit prince-évêque de 
Bâle. — Art. V. Le prince évêque de Bâle observera tou- 
jours pendant la guerre une exacte neutralité, ainsi qu'il 
a fait jusqu'à présent, et continuera en tout temps de per- 
mettre aux officiers Suisses ou alliés des Suisses qui sont 
au service du Roi de faire des recrues dans la portion 
de ses Etats qui ne fait pas partie de l'Empire (1) ». 

On voit que la principale clause de ce traité était celle 
d'un secours armé promis par Louis XV pour réduire la 
révolte. Le roi de France enlevait ainsi à l'Empereur la 
tentation de menacer notre frontière, sous couleur de se- 
courir le prince-évêque Pour ne pas porter ombrage à 
Charles VI par la crainte d'une invasion ou d'une con- 
quête déguisée, les parties avaient eu soin de spécifier 
qu'elles restaient dans l'observance des clauses des traités 
de Westphalie, clauses en vertu desquelles les princes 
du St-Empire pouvaient conclure des traités avec les 
princes étrangers sous la réserve de ne pas diriger ces 
traités contre l'Empereur ou l'Empire. Le but de cette 
convention était le rétablisement de l'ordre. Une mention 
prouve combien, d'une part, Louis XV reconnaissait utile 



(1) Le texte est- aux Archives de Vanc Ëvêché (cassette des traités) case 
CXCI, avec le grand sceau de France, daus une boîte en argent aux chiffres 
et armoiries de France (deux L entrelacées au milieu de fleurs de lis). 
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la garde de la Trouée par le prince-évêque, et combien, 
d'autre part, celui-ci se sentait isolé, abandonné par 
l'Empereur et même par les cantons suisses trop timorés: 
la défense des frontières était nettement spécifiée, de 
part et d'autre ; les deux princes se proposaient môme de 
prendre des mesures plus efficaces. C'est que, derrière 
ces mesures de précaution prises pour le rétablissement 
de l'ordre à Porrentruy, s'en cachaient évidemment 
d'autres ayant trait aux événements prochains : la succès 
sion de la maison d'Autriche, pour laquelle, Charles VI 
avait demandé l'indulgence, de toutes les cours, allait 
être ouverte ; et toutes les puissances étaient bien déci- 
dées à ne pas tenir leurs engagements. 

La France prendrait parti pour la Bavière ; mais il 
pourrait se faire que les Impériaux tentassent une mar- 
che offensive soit sur la Haute-Alsace, soit sur la Franche- 
Comté. La Franche-Comté et l'Alsace couraient moins de 
risques depuis que les traités de Vienne avaient cédé la 
Lorraine à Stanislas avec retour à la France ; mais il ne 
fallait pas que le passage par le sud de l'Alsace et par 
Porrentruy fût libre. Le secours en soldats envoyé au 
prince-évêque et la convention de 1739, réalisaient ce but : 
tout en prêtant main-forte à Porrentruy, on veillait à la 
sûreté de ce coin de la frontière. Les événements de la 
guerre de 1743 prouveront que cette précaution n'était 
pas inutile. 

Ce traité de 1739, offrait encore un autre avantage : le 
roi de France ayant le droit de faire des levées de soldats 
dans la Principauté, il lui serait facile, en étendant ces 
bons rapports, de resserrer plus tard les liens de cette 
nouvelle « combourgeoisie ». Cette dernière clause des 
enrôlements sera reprise souvent ; son importance devien- 
dra évidente à l'époque de la Révolution. 
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La négociation d'un traité pour un secours armé contre 
la sédition n'avait pas fait oublier au prince-évêque la 
question du séquestre et des frontières de Damvant. En 
1738, rintendant de Franche-Comté répondit à ses sollici- 
tations en disant qu'il avait perdu le double du traité de 
1725 pour Dampvans. L'évêque lui en fournit une copie. 
Ce fut le début d'une nouvelle période de négociations ; 
elles occupèrent les années 1739 et 1740 (1). 

Le prince-évêque ayant demandé qu'on lui donnât des 
« informîftions nécessaires , et précises sur le traité de 
Dampvans passé le 21 février entre le Roy T.C.etl'évêque 
de Bâle » (son prédécesseur), un nommé Decker rédigea 
« un Mémoire à S A l'évêque de Bâle » mémoire que Ton 
envoya de Porrentruy, le 24 janvier 1739, à d'Angervillers, 
ministre d'État. Il y était dit : a Les articles 1 et 2 regardant 
la limitation des deux souverainetés ont été exécutés l'un 
et l'autre par la plantation de bornes dans le courant du 
mois de may 1729 ;... l'article 3 est un effet et suite des 
deux précédents ; cependant les sujets du Roy de la com- 
munauté de Villers y contreviennent par l'inexécution de 
l'article 10 ;... l'un des quatre sujets du Roy à Damvans 
contrevient ouvertement à l'article 7, tenant cabaret sans 
permission de Son Altesse. L'art. 10 n'est pas exécuté : la 
communauté de Villers continue à exiger des impositions 
à ceux ds Réclère et Damvans... Avant le traité de 1725, 
les habitants de Villers demandaient des impositions pour 
certains meix et héritages dépendant du prieuré de 
Dannemarie dispersés dans les territoires de Réclère et 
Damvans. mais les évêques de Bâle s'y étant constam- 
ment opposés, ayant même fait défense à leurs sujets 
desdits lieux de s'y soumettre, il arriva qu'on fit plu- 
sieurs saisies sur des dettes actives et autres effets que 

(I) Archives de Besançon, E 1073. 
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ceux-ci avaient à Villers et ailleurs sous la domination du 
Roy et quoique toutes ces saisies dussent être levées sui- 
vant ledit traité, ceux de Réclère et Damvans n'ont 
jamais pu parvenir à aucune restitution ni avoir raison 
de ceux de Villers ;... ces disputes continuelles font un 
très mauvais voisinage entre les sujets de part et d'au- 
tre ». Le 29 janvier, l'intendant de Françhe-Gomté, M. de 
Vanolles, remercia l'évéque de l'envol du duplicata, mais 
maintint ses prétentions au sujet du séquestre : « Votre 
Altesse sait que la seigneurie de Blamont est dans la 
main du Roy qui, en qualité de Souverain, en a fait 
séquestrer et en fait percevoir tous les revenus ; ainsi cette 
dîme, quoiqu'elle se lève sur des héritages de Votre Souve- 
raineté, appartient au fermier du séquestre puisque c'est un 
fruit de la terre de Blamont qu'il a affermée... sans quoi Sa 
Majesté se verra exposée à des demandes en indemnité ». 
Le prince-évêque répondit le 12 février 1739, qu'il était tout 
prêt à accéder aux désirs de l'intendant parce qu'il «n'est 
pas juste dit-il, que je souffre, non plus que mes sujets, 
par rapport à un séquestre dont je n'ai rien que de l'em 
barras ». Il craignait cependant que cette docilité fût 
interprétée comme partialité par la maison de Wurtem- 
berg. M. de Vanolles, reconnaissant le bien fondé de cette 
crainte, voulut, pour délivrer le prince-évêque de tout 
souci, faire publier par M. d'Angervillers le traité de 
délimitation; le conseil deMontbéliard serait bien obligé, 
alors, de se rendre à l'évidence au sujet des dîmes (20 
février). 

On pourrait s'étonner de la longueur de ces négociations 
et de ces continuels atermoiements: les documents sui- 
vants jettent un jour nouveau sur cette affaire. Le pre- 
mier est une lettre datée de Porrentruy et envoyée à un 
employé subalterne avec un paquet de documents sur le 
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séquestre, documents à remettre â M. d*Angervillers , 
cette lettre révèle les dessous de la négociation et donne 
Texplication de ce chassé-croisé de notes. On voit que le 
dessein du prince-évôque étaif, en temporisant, d'abord 
de ménager Tintendant de Franche-Comté afin que celui- 
ci lui fit payer les indemnités réclamées, puis de ne pas 
alarmer TEmpire, et enfin de ne pas fournir d'armes poli- 
tiques aux sujets mutinés de la Principauté : <( S. A. 
demande l'exécution d'un traité de délimitation ; M. l'In- 
tendant, en échange, demande à S. A. la tradition de cer- 
taines dîmes à laquelle la maison de Wurtemberg s'op- 
pose... S. A. se plaint au Ministre de ce que M. de Vanol- 
les veut faire dépendre l'exécution du traité de la tradition 
des dîmes; ce n'est qu'un jeu, M. de Vanolles, du consen- 
tement de S. A., a déjà prévenu le Ministre de faire 
dépendre l'un de l'antre ; c'est un expédient qu'il a fallu 
trouver pour fermer la bouche au Conseil de Montbéliard, 
Il faut quelquefois avoir recours aux ruses dans les choses 
même les plus justes et tout bon négociateur sait que les 
saintes tromperies sont permises. Voilà un article, c'est 
celui où vS. A. fait plaisir à M. de Vanolles. Il y a un 
autre où M. de Vanolles peut, à son tour, faire plaisir à 
S. A... sinon S. A. ne voudrait pas se brouiller pour cela 
avec M. de Vanolles; toujours serait-il triste à S. A. de 
perdre une assez grosse quantité d'avoine que feu le 
prince a fournie durant la dernière guerre pour le service 
du Roy, et cela même avec les précautions que vous pouvez 
imaginer. Notre procèsétait alors pendantencourdeVienne, 
et nos mutins^ s'ils en avaient eu du vent, auraient été char- 
més d'en faire quelque mauvaise affaire au prince (1)... 

(1) Allusion à la sédition qui, de 1726 à 1740, troubla la Principauté ; allu- 
sion aussi aux ennuis que Péquijrnat et ses amis auraient créés au prince- 
évêque s'ils l'avaient dénoncé à l'Empereur comme fournissant en secret des 
vivres aux armées de Louis XV pour soutenir la guerre en Allemagne. 
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Ton aime bien lâcher peu pour avoir beaucoup. L'on 
capitulera volontiers avec S. A. surtout quand Elle fera 
connaître que le traité de Damvans n'a aucune relation 
avec le séquestre et que, si nonobstant, elle le relâche, 
c'est pour d'autres considérations ». (Mars 1739). 

Le second document est le brouillon d'une lettre, non 
expédiée, écrite par M. de VanoUes à destination de Por- 
rentruy. Comme dans la précédente, il y a entente pour 
tromper le Conseil de Montbéliard : « J'ai reçu la lettre 
du 20 du mois dernier... La maison de Wurtemberg a tou- 
jours prétendu : 1° que les dîmes en question dépendent 
du comté de Montbéliard comme une acquisition faite en 
l'année 1562 par les princes de Montbéliard ; 2° que si ces 
dîmes avaient été délivrées et perçues à Blamont, ce 
n'était que par rapport à la proximité du lieu ; 3<> que 
d'ailleurs le séquestre établi par le Roy T. C. dans les 
quatre seigneuries ne s'étendait que sur les terres situées 
sous la domination de S. M. et non sur des revenus situés 
dans la souveraineté d'un prince étranger ; 4<> que cela 
était si vrai que l'on n'avait pas même jugé à propos de 
comprendre ces revenus dans la ferme de Blamont, mais 
de les expressément réserver, par un article du bail, 
comme étant situés dans la principauté de Bâle... Le sieur 
Coste, qui s'est toujours qualifié de fermier de Blamont 
dans les Mémoires présentés cy-devant à mon Conseil, me 
devant encore le prix d'une assez grosse quantité d'avoine 
qu'il avait achetée en Tannée 1735 de feu mon prédéces- 
seur, je ne vois pas comment je puisse m'en faire payer 
depuis que le Roy l'a fait mettre aux arrêts pour dettes, 
que sur les revenus du même séquestre dont il est respon- 
sable ». Il ajoute qu'il ne faut rien dire aux seigneurs de 
Montbéliard. (Mars 1739). 

Le 17 avril 1739, M. de Vanolles mande encore au 
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prince-évéque que S. M. lui a fait suspendre la publica- 
tion et exécution de ce traité, par rapport aux dîmes 
appartenant à la seigneurie de Blamont, et qu'il la fera 
publier et exécuter aussitôt que Tévêque aura donné 
mainlevée de ces dîmes au fermier du séquestre à qui 
elle ne peut être justement refusée. « M. d'Angervillers, 
dit il, ajoute que je pourrai aussi faire payer à V. A. sur 
les revenus du séquestre, 697 livres, 8 sols, 6 deniers, 
qu'il en a coûté pour la moitié tombant à la charge du 
roy des frais de plantation de bornes en exécution du 
même traité ». 

Le prince de Wurtemberg n'avait garde de laisser le 
prince-évêque accorder, à la sollicitation de l'intendant, la 
mainlevée de la saisie faite sur les rentes et terres appar- 
tenant à Montbéliard sur les territoires de Grandfontaine, 
Roche-d'Or, Rocourt, etc. Il lui écrit dans ce sens, le- 16 
juin 1739 ; il espère bien que l'évêque : a ne fera pas 
parvenir le montant d'iceux dès l'année 1723, au fermier 
des quatre seigneuries que la Cour de France a pareille- 
ment mises en séquestre d. Il dit qu'on a déjà fait voir 
oralement à son prédécesseur en 1724, 1728, 1730, 1735, 
les droits incontestables de la maison de Wurtemberg et, 
en même temps, le tort plus que manifeste dans lequel 
se trouve la prétention du fermier français. Il espère que 
l'évêque ne retiendra plus le montant des rentes et dîmes 
perçues dès 1723 et ce « d'autant moins qu'il ne s'y oppose 
personne qu'un fermier qui ne cherche que son profit 
particulier, étant connu que la cour de France même ne 
prétend point se mêler des affaires qui se passent entre 
les princes d'empire et sur les terres en dépendant ». On ne 
peut qu'admirer la candeur et la confiance du prince 
de Wurtemberg ! Sa lettre influa cependant sur la déci- 
sion du prince évêque ; mal en prit à ce dernier, car le 
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Roi de France lui lit savoir, par crAngerviilers, qu'en 
conséquence, le traité de délimitation du 21 février 1725, ne 
serait pas publié :« sur le compte que j'ai rendu au Roy de 
la difficulté que fait V. A. d'accorder la mainlevée... par 
rapport à l'opposition qu'y forme le conseil de Montbéliard; 
S. M. m'a chargé de déclarer à V. A. que le droit de cette 
seigneurie étant établi sur des titres qui obligeraient incon- 
testablement S. M. à indemniser les fermiers du séquestre 
de la non-jouissance de ces dîmes. Elle ne peut consentir que 
le traité de délimitation... soit publié et exécuté avant que 
cette mainlevée ait été accordée et les revenus saisis 
remis dans la caisse du séquestre. S. M. est persuadée 
que S. A. est assez au fait du peu de fondement de l'oppo- 
sition de MM. de Montbéliard, pour ne pas différer plus 
longtemps ce qu'EUe désire de vous, en cette occasion». 
(15 juillet 1739). 

Le prince évêque, alors en pourparlers avec Louis XV 
pour un secours armé, semble avoir eu peur de méconten- 
ter son royal protecteur et avoir été prêt à agir selon ses 
désirs. Mais, d'autre part, il était tiraillé par le prince 
de Wurtemberg et par l'Empereur auquel il en avait 
été référé. Le 25 novembre 1739, le commissaire de 
l'Empire écrivit à l'évéque pour lui demander, au nom 
du duc de Wurtemberg et au profit de ce duc, la main 
levée des biens et revenus qui faisaient l'objet du séques- 
tre; en tout cas, ajoute-t-il, l'évéque n'accordera la main 
levée à nul autre, laissant au contraire les choses dans 
l'état présent jusqu'à ce que les difficultés résultant de 
la seigneurie même de Blamont et autres dépendances du 
comté de Montbéliard, soient entièrement terminées. Le 
prince-évêque avertit M. de Vanolles de ce nouvel incident 
(26 novembre 1739). Il dit qu'il a montré au commissaire 
la lettre de M. de Vanolles, celle de M. d'Angervillers, et 
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le décret de son prédécesseur en faveur du fermier de 
Blamont, etc. Mais le commissaire lui a répondu que, de- 
puis, rafïaire des quatre seigneuries séquestrées avait été 
jugée par le Conseil aulique de Vienne, en faveur de la 
maison de Wurtemberg. Ce à quoi l'évêque a répliqué que 
la maison de Wurtemberg ne risquera rien si ce, nonobs- 
tant, révêque « relâche ces dîmes au fermier de France, 
puisqu'elle retrouvera tout cela avec le reste, c'est-à-dire 
avec le gros des revenus séquestrés par le Rôy ». Le com- 
missaire a laissé un Mémoire pour M. de Vanolles. En 
terminant, révoque demande à M. de Vanolles de pren- 
dre une résolution là-dessus avant que « la maison deWur- 
temberg ait eu le temps d'obtenir et de me signifier des 
lettres inhibitoires qui me mettraient dans un grand em- 
barras ». En post scriptum il ajoute que des députés de 
Damvans, son village, étant venus le trouver, il leur a 
(( lavé la tête ». 

Par une lettre du 30 novembre, de Vanolles infirma les 
assertions du prince et du commissaire de Wurtemberg 
au sujet des dîmes, revenus et fonds dépendant de Dam- 
vans, etc. « que les prédécesseurs de Tévêque avaient fait 
arrêter lorsque le Roy séquestra la terre et seigneurie de 
Blamont », arrêt décerné dès 1730 et qui faisait espérer la 
remise de ces revenus au fermier de Blamont trois mois 
après. En dernier lieu, de Vanolles dit que « le roi n'at- 
tend que la reconnaissance de ses droits sur ces séques 
très, etc. pour faire mettre la dernière main au traité de 
délimitation ». 

On approchait de la solution. En 1740 (février et avril), 
deux comptes furent établis en présence des commissaires 
de S. A. le prince-évêque. Ils furent arrêtés le 22 février : 
les revenus des dîmes de 1740 étaient comptés 980 livres. 
Les frais de comptes échurent par moitié â l'évêque et au 
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Roi, soit 6971 8s6d au prince évêque (20 avril). 6000 livres 
de gratification furent accordées, le 18 mai. pour sa bonne 
gestion, à Rigoine, receveur royal du séquestre des terres 
de Montbéliard. Ce Rigoine avait en effet bien^manœuvré, 
carie 27 janvier 1741, l'intendant, de Vanolles, mande au 
prince-évêque que, sur les ordres de la cour « portés par la 
lettre à vous écrite par M. deBreteuil, ministre secrétaire 
d'Etat (1) », il fait payer à Tévêque de Bâle, par le sieur 
Rigoine, la somme de 16175 livres, montant des dîmes de 
Grandfontaine. Réclère, Rocourt, appartenant à la sei- 
gneurie de Blamont dans le Porrentruy, dîmes payées à la 
caisse du séquestre depuis, et y compris, l'année 1724 et y 
compris 1739. Cette fois, le prince-évêque avait obtenu 
gain de cause. 

Les affaires extérieures réglées, le prince-évêque s'oc- 
cupa de réprimer la révolte de ses sujets. Après avoir 
temporisé longtemps, la conciliation et l'intervention des 
sept cantons catholiques ayant été mises, sans succès, en 
œuvre, le moment d'agir fut trouvé opportun le 3 avril 
1740. L'évêque voyant le pays s'insurger, demanda, par 
l'intermédiaire de l'ambassadeur français à Soleure, et 
dans les premiers jours d'avril 1740, le secours promis par 
Louis XV. Après avis favorable donné le 20, le secours 
armé fut envoyé ; le 27, les soldats entraient à Porrentruy 
au moment où les meneurs de la révolte étaient de retour 
dans la Principauté, après avoir vainement recherché dans 
les archives de Montbéliard, de Pont de-Roide (1731), du 
Valengin (1724), de Besançon (1735), le document qui 
devait appuyer leurs prétentions, le testament de la com 
tesse Henriette de Montbéliard (2). Ils avaient été aussi 

(1] Archives de Besançon, £ 1085. 

(2) Henriette, épouse d'Eberhard IV dit le Jeune, qui régna de 14^7 à 1419. 
Le souvenir de cette femme, d*une rare énergie, s'est conservé jusqu'à nos 
jours dans le pays de Montbéliard. Sous le nom de « Tante Harie », elle fait 
à la Noël, comme un bon génie, la joie des enfants protestants. 
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peu heureux dans leurs demandes de secours aux cantons 
de Lucerne, de Soleure, de Bâleet de Berne (1). 

Le corps d'occupation comprenait 400 dragons à cheval 
du régiment de Languedoc, 200 grenadiers, sous les ordres 
du comte de Broglie, fils du maréchal ; ils restèrent neuf 
mois dans TAjoie. Ils se répandirent dans les villages les 
plus compromis pour y rechercher les rebelles (2). Le 2 
mai, Péquignat et deux des principaux meneurs étaient 
arrêtés. Dès lors, la soumission se fit d'elle-même ; en 
voyant les soldats français, les paysans mirent bas les 
armes. Un des chefs de la sédition, Fridolin Lion, qui 
avait pu se sauver en France fut extradé par application 
des clauses du traité de 4739. Un autre i faillit avoir le 
même sort en Alsace. Les chefs de la révolte, condamnés 
d'après le code de Charles Quint, furent exécutés à Por- 
reotruy ou dans les autres centres. La présence des sol- 
dats français autour des échafauds enlevait toute idée 
de rébellion (fin oct. 4740). Il ne fallut pas moins que 
l'intercession de l'archevêque de Besançon pour que le 
maître-bourgeois de Porrentruy, Choulat, compromis 
aussi, ne fût pas exécuté. Deux commissions, l'une au 
nom de l'archevêque, Tautre au nom de l'évêque de Bâle, 
furent instituées pour juger les ecclésiastiques compromis 
dans le mouvement insurrectionnel. La première était pré- 
sidée par le curé de Clerval, doyen d'Ajoie, l'Ajoie relevant 
du diocèse de Besançon. La révolte écrasée, les troupes 
françaises quittèrent Porrentruy le 2 janvier 4744, ne lais- 
sant que 80 grenadiers. Le prince-évêque fit présent à de 
Broglie d'une épée d'or et de médailles commémoratives ; 

• 

(1 ) Rapport de Germain Pron^ué, commis d'Ajoie, au retour de Pambassade 
aux cantons — et — Lettres de M. de Marianne, secret. d*ambass. franc, à 
Soleure, au chancelier du Pr.-Ev. (22 fév. i^^ mai 1740) — et — Procès- 
verbal de la réunion à Gornol des députés d*Âjoie, 29 fév. 1740. — Archiv. de 
Vanc. évêché. 

(2) Annales des Annonciades (an 1740). — AnnaU^ de St-Michel (an 1740) 
— {Arfihives de la Bourgeoisie). ^ Remarques 4e G. -^. Daucouse. 

12 
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sur ces dernières, Louis XV est qualifié de < restaurateur 
de Tordre dans la Principauté, aundigue serenat » (1). 

Cette révolution, née dans le peuple, conduite par quel- 
ques hommes intelligents et audacieux de cette classe, 
avait failli faire de fa Principauté Taînée delà République 
française. Les motifs de l'insurrection étaient les mêmes : 
les réformes économiques, la liberté civile. Les procédés 
étaient identiques : envoi de députés (commis), réunions 
faisant pressentir les clubs, éloquence emportée, enthou- 
siasme irraisonné, organisation flottante de gens qu'em- 
barrasse une liberté à laquelle ils ne sont pas habitués. 
Ils voulaient affranchir leur contrée de toute autorité. 
Péquignat serait devenu le chef de cette république libre 
qu'il aurait transformée en un nouveau canton suisse. 
Tout, jusqu'aux mots : « Franchise, Liberté » adoptés 
pour devise, fait de ce mouvement populaire une minia- 
ture de la Révolution de 1789. 



'XB^' 



(I) Médaille de bronze à la bibliotli. de l'Ëc. cantonale de Porrentruy. 



IV O T E s 



SUK 



L'ABBAYE DE THEULEY 



Par Louis SIMONNET 



Il ne sera peut-être pas sans intérêt, pour plusieurs des 
lecteurs de ce bulletin, de connaître le document suivant, 
que je crois inédit, et qui a trait à Tancienne abbaye de 
Theuley. 

^ Les traditions locales, les. ancieunes chroniques, les 
vestiges encore existants, les pièces qui vont être mises 
sous les yeux des lecteurs, tout enfin témoigne de l'im- 
portance qu'avait acquise cette abbaye et de la prépondé- 
rance qui en était résultée pour elle dans les temps les 
plus reculés. 

Je dois dire tout d'abord que le document que je veux 
faire connaître est d'une authenticité incontestable. 

Il faisait partie d'un dépôt public peu exploré, et peut- 
être que, comme tel, il a échappé à la proscription dont 
les écrits de même nature ont été l'objet au moment des 
orages de la Révolution française. 

Il relate et énumère les papiers qui formaient alors les 
titres seigneuriaux et autres de l'abbaye ; il en contient 
en quelque sorte l'inventaire et ce sent ces titres que je 
vais m'efforcer de décrire fidèlement. 
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Mon document porte la date du 18 juin 1734. 

Il a été rédigé à la requête (je cite textuellement) : 
«Du sieur Jean-Claude Simonin, procureur au Parlement 
de Besançon,en qualité de procureur spécial de Bertrand 
Baptiste-René Duguesclin, prêtre conseiller du Roi, vicaire 
général et officiai de Pontoise, doyen du chapitre des 
Andelys et abbé commandataire de Tabbaye de Theuley. 

En présence du révérend Dom Jean-Baptiste Duchesne, 
Prieur de ladite abbaye, possesseur des clefs des archives, 
et des révérends Dom Fourel, Dom Rouhier et Dom 
Balahu de Noiron, tous religieux composant le corps de 
la communauté ». 

Il contient en tout rénumération de sept cent une 
pièces. 

Mon intention ne peut être d'en donner une analyse 
complète ; cela dépasserait les bornes de cette notice. 

J'ai choisi, parmi les pièces décrites, d'abord celles 
ayant pour Tabbaye un intérêt général ; ensuite les plus 
importantes dans celles concernant les communes immé- 
diatement voisines, Auvet et Vars. 

Il est bon de dire de suite, pour justifier mon choix, 
que les communes ou lieux visés, dans lesquels l'abbaye 
avait des propriétés ou des intérêts étaient d'un nombre 
étonnant ; 

On en jugera par la liste suivante qui les énumère dans 
Tordre même où ils figurent au document que j'ai sous 
les yeux : 

Auvet, Achey, Arc, Autrey, Argillières, Apremont, Au- 
bigney ; 

Bourberain, Baumont, Bled (c»« d'Auvet), Vars, Le Cro- 
tohot, Chaume, Chamard, Charme et Charmotte, Courte- 
soult, Courchamp, Chargey, La-Chapelotte ; 

Delain, Dampierre, Dijon ; 
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Ecuelle Frasnoy, Faâ (qui est une ferme près de Pereey- 
le-Grand), Fouvent, Forêt de Velours ; 

Gray, Gray-la- Ville, Fontenelle, Fontaine-Française, 
Langres, Louche ; 

Montigny, Montcierge, Montarlot, Montvarret, Mornay, 
Membrey, Mont, Montot, Montureux ; 

Neuvelle, Orain, Oyrières ; 

PouiUy, Poyans, Percey-le-Petit, Percey-le-Grand ; 

Sacquenay, Saint-Seine» Saint-Aubin, Saint-Maurice» 
Salins ; 

Et Véronne. 

Une certaine méthode a présidé à la nomenclature des 
pièces décrites ; on a voulu, dans tous les cas, suivre 
l'ordre chronologique, qui n'a cependant pas toujours été 
observé, et on a groupé les pièces ayant le plus d'analogie 
entr'elles. 

C'est ce même ordre que je suivrai autant que possible, 
dans renonciation des titres que j'ai à faire connaître. 

Les premiers sont différentes bulles, au nombre de 
vingt, dont quelques-unes sans date, émanant des papes 
Eugène III, Innocent III, Grégoire IX, Innocent IV, Gré- 
goire X, Boniface VIII, Alexandre IV et Clément XL 

Ces bulles, dont celles datées vont de Tan 1150 à 
l'an 1302, portent dans leur ensemble : — confirmation 
des privilèges et exemption d'impôts consentis par les 
rois et les princes, — exemption de dîmes et autres char- 
ges, — invitation aux archevêques et suffragants de pro- 
téger les abbés et religieux de Theuley, — dispense de 
payer pension à qui que ce soit, — défense d'aliéner 
aucun de leurs biens, etc, etc. 

Je ne citerai particulièrement, que celle délivrée en 1209 
par le pape Innocent IIL Elle met sous sa protection (d'ab- 
baye de Theuley et ses dépendances, grange de Bled, grange 
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de Vars, grange de la Bergerie, granges de Montvarret, 
de Montcierge, Bburberain, Chamard, maison de Dijon, 
vignes d'Arbeine, prels de TOrme, prels d'Aspremont, 
prels de Saint-Seine, marest d'Orain, etc, confirmant au 
surplus les privilèges accordés par ses prédécesseurs à 
lad. abbaye ». 

Toutes les autres bulles sont coînçues dans le même 
sens, mais avec moins de détails, et on voit parleur 
nombre et leurs effets, quelles ressources avait dès cette 
époque lointaine, Tabbaye dont nous nous occupons. 

Ces bulles confirmaient Tabbaye dans ses possessions ; 
je vais faire connaître les titres de possession eux-mêmes, 
mais en ne parlant cependant que de certains d'entr*eux, 
c'est-à dire de ceux qui peuvent être considérés comme les 
plus importants, savoir : 

1° Trois donations, dont la première, de Tan 1135, por- 
tant qu'Odot et Othon frères, Hugues, Gérard et Regnauld 
aussi leurs frères, ainsi que Hugue, seigneur de Bau- 
mont, par un motif de piété, ont donné aux religieux 
Sorlin, de Morimont(sic) le désert de Theuley avec toutes 
les terres labourables, bois et forêts en dépendant, pour 
s'y établir soos la direction d'un abbé, et l'observance des 
règles de Saint Benoît. Ils leur ont donné aussi le lieu de 
Vars et les dîmes qu'ils tenaient de l'abbé Saint-Jean, de 
Moutier. 

Les deux autres pièces portent donation à l'abbaye, par 
différents particuliers, de ce qu'ils avaient à Theuley, et 
entr'autres par Hugue, prince du château deQaumont, de 
toutes sortes d'usages par tout le territoire, droit de pêche 
dans la rivière et pâturage pour tout leur bétail. 

2® Donation de l'an 1142, àFabbaye, par Renaud, Comte 
de Bourgogne, étant à Gbamplitte, du désert appelé Mont- 
varrest avec ses dépendances. 
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3o Trois actes, dont deux de Tan 1155 et l'autre de 1168, 
par lesquels le seigneur Othon de Durnay, Adeline de 
Cbamplitte, Gérard de Fouvent et autres, ont donné à 
ladite abbaye, tout ce qu'ils avaient à Montvarrest et 
dépendances et à Montcierge et Bourberain. 

4® Donation de 1173 par Etienne, comte de Bourgogne, 
à la môme aT^baye, d'une montée de sel à Lons-le-Saunier 

et une seconde si elle peut l'acquérir de ses hommes. Par 
cette même pièce, lé comte de Bourgogne donne de plus, 
un homme, 

5*> Donation de 1174, par Hudis de Mirebeau, de ce 
qu'il a au désert d'Auvet, la grange de Vars etdeTheuley. 

Les pièces qui précèdent constatent les premières libé- 
ralités faites à l'abbaye. 

On peut en tirer cette conséquence que sa fondation 
s'est effectuée entre les années 1135 et 1174, ce qui est 
confirmé d'ailleurs par les bulles papales dont la plus 
ancienne date de 1150. 

Je n'ai cité, je le répète, que les pièces les plus impor- 
tantes ; il en existe beaucoup d'autres accordant, à défaut 
de propriétés, divers droits et des fondations qui n'étaient 
sans doute pas d'une moindre utilité pour les religieux, et 
dans cet ordre d'idées, je ne rapporterai qu'une seule 
pièce qui est : 

Une lettre patente de Charles, duc et comte de Bourgo- 
gne (c'est Charles-le-Téméraire) donnée en sa ville de 
Dijon, au mois de février 1473, portant qu'il accorde 
l'amortissement aux abbés et religieux de Theuley, tant 
pour lui que pour ses successeurs, et leur donne pouvoir 
d'acquérir des biens jusqu'à 100 livres de rente annuelle, 
pourvu que ce soit hors fief. 

Maintenant, je poursuis mon énumération parles pièces 
concernant les communes adjacentes. 
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. Ces pièces s'appliquent surtout à radministration des 

domaines des religieux, et elles feront un peu connaître la 

nature des rapports qui existaient entre les seigneurs 

abbés et les habitants. 

AUVET 

Vente de Tan 1146 par les seigneurs de Mirebeau, à 
Tabbaye de Theuley, du désert d'Auvet avec ses dépen- 
dances en rivière, eaux, forêts, prés, terres, cultes et 
incultes, pour la somme de 100 marcs d'argent. 

Lettre en parchemin de Tan 1163, portant qu& Renaud 
de Montsaugeon a engagé sa seigneurie ou grange d'Auvet 
pour des sommes considérables à Tabbaye de Theuley, se 
réservant seulement sur les revenus, quatre émines de 
grain annuellement, par moitié froment et avoine. 

Suivent divers écrits de moindre importance, datés de 
1175 à 1429. A partir de cette époque et comme si les 
relations entre Tabbaye et les habitants d'Auvet s'étaient 
aigries, nous trouvons à la date du 8 juillet 1446, une 
transaction intervenue entre les révérends abbé, prieur et 
religieux de Theuley, et les habitants d'Auvet, leurs 
anciens sujets, mainmortables et taillables à volonté (sic). 
Cette transaction fixe les droits de chacun et je crois 
utile d'en rappeler les principales stipulations : 

Les habitants devaient payer comme par le passé, la 
dîme de treize gerbes deux (ce qui veut dire que sur 
13 gerbes l'abbaye en prélevait deux) sans pouvoir intro- 
duire gerbes dans leurs granges ni les délier qu'après la 
dîme payée. 

Par chaque charrue, ils devaient labourer trois jour- 
naux de carême, deux journaux au sombre et trois 
journaux au vain, en les nourrissant suivant leur état 
(ensemble huit journaux). 

Ils avaient l'usage au bois yif et mort, vive et morte 
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pâture, en tous temps, dans les buissons non joignant aux 
bois de baute lu taie. On leur a en outre accordé Tusage 
et diflérents droits dans d'autres buissons, et bois qui sont 
indiqués et qui dépendaient de l'abbayer. 

Enfin les habitants devaient faire les corvées (courvées) 
de faux et fourches par gens raisonnables comme il était 
accoutumé. 

De toutes les charges imposées aux habitants d'Auvet, 
par la transaction précédente, c'est, paratt-il, celle du 
labourage des huit journaux par charrue qui leur pesait 
le plus, car nous les voyons se défendre, et il intervient 
deux arrêts du parlement de Dôle, l'un du 20 mars 1450, 
qui porte mandement de nouvelleté et qui maintient 
l'abbaye dans les corvées de 8 journaux par charrue, et 
l'autre du 10 avril de la même année qui condamne les 
habitants à faire ces corvées. 

Cet état de choses, cet antagonisme a duré jusqu'à Tan 
1462, et le 7 octobre de cette année>là, les habitants 
d'Auvet d'une part, et les seigneurs de Theuley, frère 
Odot La Corne, leur abbé, d'autre, ont fait des conventions 
portant échange des huit journaux que chaque charrue 
devait faire par an à l'abbaye, pour corvée, contre une 
éminotte par moitié froment et avoine, que les habitants 
ont promis payer par chaque béte trahante annuellement 
à chaque jour de fête St-André en lad. abbaye, à peine de 
trois sols d'amende, et à défaut de paiement il était per- 
mis auxd. seigneurs de les contraindre au labourage des 
huit journaux. 

Toutes les autres pièces concernant Auvet et dont la 
dernière en date est de 1688, sont des actes d'acquisitions 
et même des ventes de fonds, des ventes de coupes de 
bois, dont le prix était partagé avec les habitants, des 
pièces de procédure, des traités et transactions avec les- 
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dits habitants et enfin des registres de tenue de justice. 

De ces différentes pièces, je ne veux relater que celles 
ci-après. 

Du 17 oct. 1538, Hugues de Grenand, prêtre curé de 
Feurg et d*Auvet, se départ, envers les seigneurs abbés 
de Theuley, des droits qu'il avait obtenus à la dîme sUr 
15 ou 16 journaux au territoire d'Auvet. 

Du 5 février 1544, par sentence du bailliage de Gray, 
MM. de Theuley sont maintenus dans le droit de perce- 
voir les dîmes et prestations sur les terres du vicariat 
d'Auvet. 

Du 15 oct. 1565, traité avec les habitants et commu- 
nauté. d'Auvet, par lequel lesd. seigneurs ont réglé les 
tailles dud. Aiivet, qui étaient précédemment à volonté, 
à la somme de cinquante francs, monnaie ancienne, 
payable le jour de fête de St-Michel-Archange, et où il 
est dit que l'église d'Auvet n'est qu'un vicariat. 

Du pénultième janvier 1570, les habitants d'Auvet font 
reconnaissance à Tabbaye des droits seigneuriaux qui lui 
appartenaient audit lieu. 

Des 6 mars, 5 juillet et 30 août 1684, extraits de senten- 
ces rendues à Tabbaye, contre les sieurs Grenetet et 
autres, les condamnant, pour avoir coupé dans le bois 
du Gourtot appartenant à Tabbaye. 

Enfin, du 2 janvier 1688, Requête du sieur Mélin, curé 
d'Auvet, signifiée à MM. de Theuley, au sujet de la por- 
tion congrue à laquelle il prétendait avoir droit. 

VARS 

En dehors des pièces analysées en premier lieu et qui 
contiennent donation de terres sur Vars, il ne se trouve 
pas beaucoup de pièces intéressantes concernant ce village, 
quoique sa proximité avec l'abbaye soit plus grande que 
celle de tout autre village environnant. 
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La plupart des titres figurant au recueil que je ré- 
sume ne sont pour ainsi dire que des papiers concer- 
nant l'administration du domaine que Tabbaye possédait 
à Vars. Néanmoins, ils jettent un jour suffisant sur les 
rapports des seigneurs abbés avec les habitante? et com- 
munauté de Vàrs, et c'est pour cette raison que vont être 
indiquées celles d'entre ces pièces qui m*ont paru les 
plus marquantes : 

1. Un traité du lundi après la fête de St-Jean-Ba.ptiste 
de l'an 1388, par lequel l'abbé de Theuley a donné en 
accensement perpétuel aux époux Perrin et aux époux 
Poiriot un meix, un curtil de un journal, environ 46 jour- 
naux de terre et environ deux faulx de prés, le tout finage 
de Vars, moyennant huit gros tournois de cens, payable 
le jour de tous les Saints à peine de trois sols d'amende. 

Il a été accordé aux fermiers, un usage déterminé, 
dans les bois de l'abbaye et ils étaient tenus à une corvée 
de fenaison et une autre de moisson chacun an. 

Ils devaient payer en outre : 

Une géline le jour de Garmantrant ; 

Les tierces et dîmes de tous les blés, orges et avoines 
qui seraient emplantés esd. terres ; 

Et une émiûotte, moitié froment, moitié avoine, par 
chaque bête trahante qu'ils auraient et par chaque année. 

2. Traité ou transaction du 13 juillet 1427, intervenu 
sur procès, entre l'abbaye de Theuley et les habitants de 
Vars, au sujet dp droit de pâturage prétendu par ces 
derniers sur certains points du territoire de Theuley, et 
au sujet des fours que chacun d'eux faisait construire 
dans sa maison, au préjudice du four banal de Vars 
appartenant à lad. abbaye. 

Dans ce traité, la pâture et les endroits où il doit 
s'exercer sont minutieusement indiqués. 
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Et, à l'égard des fours, il a été conveoa que dorénavaiit 
et perpétuellement,, les habitants de Yars ne pourraient 
faire audit lieu, ni ailleurs en la terre de Thenlev, aucuns 
fours particuliers, mais qu'il était permis aux religieux 
d'en faire construire un où bon leur semblerait ; lequel 
serait banal et les habitants tenus d'y faire cuire leurs 
pains et pâtes et de payer le droit de foumage, comme 
dans les autres lieux appartenant à l'abbaye. . 

3. Un yolume renfermant diverses sentences et notam- 
ment celle rendue le 7 janvier 1563, à requête du procu- 
reur fiscal de l'abbaye contre Pierre Bourgandet, dit 
Bercul, à l'occasion de l'homicide par lui commis, de la 
personne de Jean Chatrenet, dit Potinot. 

4. Traité en date du 25 janvier 1509 fait entre les 
religieux de l'abbaye et les habitants de Vars, par lequel 
ces derniers reconnaissent chacun devoir à ladite abbaye, 
cinq sols estevenant de lods pour chaque vente et échange, 
à peine de 60 sols d'amende pour chaque défaut de 
paiement dans les quarante jours de la date des écrits. 

5. Reconnaissance du 2 juin 1592, faite au profit des 
abbé, prieur et religieux par les habitants et commu- 
nauté de Vars, des droits seigneuriaux qui appartiennent 
à l'abbaye. 

Ici, je veux terminer ma bien sèche énumération; 
chacun pourra faire lui-même lès réflexions qu'elle 
comporte. 

Que sont devenus les originaux des titres que j'ai relatés? 

Dans son histoire de la seigneurie d'Autrey, l'abbé 
Mouton dit que les papiers d'Auvet ont été brûlés sur la 
place publique, vers 1791. 

Ceux de l'abbaye n'ont ils pas eu le même sort ? C'est 
fort probable. 

Le même auteur, parlant de la destruction de l'église 
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de Theuley, affirme que les tombes seigneuriales qui 
étaient dans cette église, servent de fondation aux moulins 
de Gray et dit qu'on ne trouve presque plus rien de ce 
que Tabbaye possédait de beau. 

Il indique cependant, que le maîtré-autel, en marbre 
blanc est à Membrey ; qu'une statue de l'Assomption se 
trouve dans un mur du moulin de Gray ; celle de St-Ber- 
nard, à St-Andoche ; la chaire à prêcher et le confession- 
nal au Fahy-les-Autrey ; un meuble à deux panneaux 
peints sur bois à Dampierre-sur-Vingeanne et une sta- 
tuette de la Vierge, en ivoire, à la sacristie de Fontaine- 
Française. 

Quant aux restes encore existants de Tabbaye et de ses 
dépendances, ils appartiennent aujourd'hui à différents 
propriétaires, et ils comprennent : 

Un grand bâtiment faisant encore bonne figure, situé 
dans un vaste enclos. Il sert aujourd'hui d'exploitation 
agricole. 

La ferme de la Bergerie et l'étang qui la joint, non 
loin de l'abbaye. . 

Enfin, divers autres bâtiments en mauvais état. 

L'un de ces bâtiments, je l'ai vu avant son récent 

écroulement, contenait de vastes chambres ou granges, 

hautement voûtées en pierres sèches, et ne pouvait être 

considéré, comme le dit d'ailleurs la tradition, que comme 

ayant servi à l'abbaye de greniers à dîmes. 

Ainsi va le monde. 

L. SIMONNET. 



ETUDE PREHISTORIQUE 

DE LA 

VALLÉE DE LA SAONE SUPÉRIEURE 



L'HOMME PALÉOLITHIQUE DANS LA RÉGION CIRCUMVOSGIENNE 



La question deThomme préhistorique autour des Vosges 
a donné lieu à des travaux importants, en Alsace et en 
Lorraine. Pour ces deux pays, les ouvrages de MM. Bleicher 
et Faudel (Matériaux pour l'Etude préhistorique de 
r Alsace) et de M. Barthélémy {Recherches sur la Lorraine 
avant V'histoire),\ ont posé des bases sérieuses. Mais, dans 
la partie méridionale des Vosges, c'est-à-dire dans la 
partie nord du bassin du Rhône, nous en sommes restés, 
comme travail d'ensemble, à VEsquisse préhistorique de 
la Haute Saône, par M. Chapelain, publiée en 1879. Cepen- 
dant, de nombreux travaux ont été publiés isolément sur 
des découvertes, des stations de la région. Aussi, notre 
regretté maître et ami, le D^ Bleicher, nous pressait-il 
depuis longtemps d'entreprendre cette étude, d'utiliser 
des matériaux recueillis depuis dix ans. Si nous ne l'avons 
pas fait jusqu'ici, c'est que nous nous sommes heurté 
tout d'abord à une question initiale : celle de l'homme 
paléolithique. Cette question est étroitement liée à la 
géologie des dernières périodes de l'évolution terrestre. 
Or, dans nos régions, depuis Thirria (1833) jusqu'aujour- 
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d'hui, les terrains quaternaires n*ont guère été étudiés, 
et j'en dirai presque autant des terrains tertiaires. La 
courte bibliographie qui va suivre nous le prouve ample- 
ment. 

Nous avons donc dû, nous-méme, commencer par 
débrouiller le difficile enchevêtrement des couches terres- 
tres de ces dernières périodes. Il est vrai que nous avons 
été puissamment aidé par M. Bleicher et M. V. Maire, 
et grâce à leur secours, si nous n'avons pu établir d'une 
façon absolument indiscutable la succession des phéno^ 
mènes qui ont amené le relief actuel du sol et qui ont eu 
l'homme primitif pour témoin, du moins sommes-nous 
parvenu à un résultat déjà satisfaisant. 

Les limites dans lesquelles nous allons renfermer ce 
travail sont au nord, à l'est et à l'ouest les limites géogra- 
phiques du bassin de la Saône. Au sud, notre limite est 
moins précise : ce sera à peu près le parallèle du point le 
plus méridional du département de la Haute-Saône. La 
région que nous nous proposons d'étudier sera donc tout 
le département de la Haute-Saône et le territoire de 
Belfort, les arrondissements de Montbéliard et de Baume- 
les Dames dans le Doubs et la partie des arrondissements 
de Langres (Haute-Marne) et de Dijon (Côte-d'Or) qui se 
trouvent dans le bassin de la Saône. 

Bibliographie du Quaternaire et du Tertiaire 
du bassin de la Saône supérieure 

* 

'THmRiA. — Statistique minérale gique de laHte-Saône^ i833 
Perron. — Bulh Soc, géolog. de France, 2® série, t, i3, 

p, 800, 
R. TouRNOUER. — Note sur les terrains tertiaires de la 

vallée de la Saône {Bull, Soc, géolog, de France, 

2® série, t, 23, p, 769, 1866), 
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PcTifCLERC. — Noie sur le calcaire, travertin de Mont-le- 

Vernois, {Bull. Soc, agr. se, et arts de la Hte Saône, 

i3 p. 1^5, 1882): 
KiLiAN. — Note sur les terrains tertiaires du territoire de 

Belfort et des environs de Montbéliard (Bull, Soc, 

géolog, 1884). 
DÉPiERRË. — Le terrain glaciaire dans VËst de la Hte- 

Saône (Bull, Soc, agr, se, et arts de la Hte-Saône^ 17. 

p, 123, Ï886), 
BoYER ET GiRARDOT. — Etude sur le quaternaire, dans le 

Jura bisontin (Mém, Soc, d'émul, du Doubs^ i8gi), 
Oasser. — Note sur les terrains quaternaires du canton 

d' Autreyles-Gray, (BulL Soc. d'études des se. nat, de 

de la Hte-Saône, i8g6, p, 179). 
Gassse. — Note sur la formation du relief du bassin de 

la Saône supérieure — (Compte-rendu du congrès de 

géographie de Nancy y içoi, p. 2J2J. 
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ÉTUDE DES TERRAINS TERTIAIRES & QUATERNAIRES 

On sait que les géologues admettent, aux temps primai- 
res, une chaîne de montagne qu'ils ont appelée la chaîne 
hercynienne et qui coupait l'Europe en diagonale. Ils 
regardent, comme vestiges-témoins de cette chaîne, les 
Pyrénées, le Plateau Central et les Vosges. 11 ne nous 
semble pas téméraire de considérer le lambeau de la 
forêt de la Serre comme un autre témoin, reliant celui des 
Vosges à celui du Plateau Central. On sait encore que Taf- 
faissement de la chaîne hercynienne a permis à Tépoque 
secondaire, l'envahissement de la mer jurassique dans nos 
régions. Pendant la période crétacée, Témergence de la 
terre commence à se produire, mais non pas d'une seule 
pièce. Au nord, surgit le grand massif de la terre rhénane 
ayant les Vosges pour noyau. Au sud de la Haute-Saône 
actuelle une terre, insulaire probablement, ayant pour 
noyau la forêt de la Serre. L'intervalle compris entre ces 
deux massifs, plus affaissé, en reste séparé par des frac- 
tures transversales. Les unes au nord, dont quelques-unes 
sont encore visibles, dans ce que le Gom* Barré a appelé 
si justement la façade méridionale des Vosges (1), mais 
dont la principale, entre Lure et Conflans, est aujourd'hui 
masquée par un important dépôt caillouteux. Les autres 
fractures, au nord du massif de la Serre, donneront sa 
direction au cours inférieur de TOgnon. L'intervalle affais- 
sé est lui-même disloqué par des failles longitudinales qui 

(1) La haute vallée de la Saône, son pourtour, ses divisions naturelles 
{AnnaXzi de Géographie du 15 janvier 1901), 

13 
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le divisent en compartiments séparés par trois lignes de 
failles. L'une, détermine la vallée moyenne de TOgnon ; 
la seconde, partant de la vallée de la Gombeauté passe à 
Touest de Vesoul et se dirige par Gy sur la forêt de la 
Serre ; la troisième ligne part du confluent de là Lan- 
terne et de la Saône, passe au nord de Ghamplitte et 
détermine les hauteurs de la Gôte-d'Or. 

Mais il s*en faut que cet assemblage de plaines et de 
hauteurs ait eu la physionomie actuelle. Les Vosges, bien 
plus élevées qu'à présent, étaient alors recouvertes d'un 
manteau triasique et jurassique, dont il ne reste plus que 
les lambeaux affaissés tout autour du massif principal. 
Dans le fond du bassin Saônois, le jurassique actuel était 
encore recouvert du crétacé dont il ne reste plus que 
quelques vestiges. 

Tel était hî relief du sol à la fin de l'époque cénoma- 
nîenne. Nous voici arrivés au début de la période ter- 
tiaire. 

Nous diviserons l'ensemble des formations tertiaires et 
quaternaires en deux séries : 

EOGENE, com^TQVLdiïiilQ paléocène, réocène et Toligocèfie ; 
NEOGENE, comprenant le miocène, le pliocène et .le 
pléistocène (1). 

Les deux premiers étages de la série éogène paraissent 

(2) Celte classification est admise par plusieurs géologues, mais elle diffère 
de celle que M. de Lapparent a adoptée le plus récemment (1895). Le terme 
éocèm inférieur est généralement préféré à celui de paléocène ; mais, pour 
nous, cela a peu d*importance, puisque les terrains de cette période ne sont 
pas représentés dans nos régions. Quant i Tintroduction du pléistocène dans 
la série néogène, nous sommes partisan de cette manière de voir depuis que 
Ton a reconnu que les phénomènes glaciaires ne sont pas exclusivement 
pléistocène puisque Ton retrouve des dépôts glaciaires sous des couches 
pliocènes à El. meridionalis. La série néngène ainsi complétée a aussi Tavan- 
tagc do réunir le règne des grands proboscidiens qui commence au mastodonte 
pour se terminer avec le mammouth. La plus grande objection que Ton puisse 
faire à cette classification est que le pléistocène n*est pas neîtement tranché 
de lere actuelle et que Ton pourrait dire que nous vivons encore à la période 
pléistocène ; c'est pour cela que Lapparent la sépare de la série tertiaire et 
lui donne le nom à'époque récente. 
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manquer dans notre région. C'est probablement qu'alors 
le sol était émergé et que son orographie ne permettait 
pas la formation de dépôts terrestres ou lacustres (1). 

A la fin de la période éocène, une série de lacs peu 
étendus commence à occuper les dépressions du bassin et 
se relie aux lacs des environs de Mulhouse en Alsace. 

Sur leurs bords s'épanouit une flore méditerranéenne, 
d'autre part aussi des sources minérales abondantes lais- 
sent des dépôts argileux à minerai de fersidérolithique. 

Alors une dislocation puissante livre passage à la mer 
tongrienne qui envahit le bassin du Rhin, mais nos régions 
restent émergées et forment un barrage entre le bassin 
alsacien et le bassin parisien, car, dit M. Kilian, les 
bords de la mer tongrienne sont indiqués le long des 
Vosges alsaciennes et dans les environs de Belfort et de 
Montbéliard par des cordons de conglomérats littoraux ; 
les formations marines font totalement défaut à l'ouest 
de cette ligne et Ton trouve seulement aux environs de 
Gy des formations d'eau à peine saumâtre dans les pla- 
ques siliceuses à Bithynies de Vellexon, les calcaires 
marneux à Cyclas, de Neuvelle-la-Gharité et de Longe- 
velles. Remplaçant le calcaire de Brie d'autre part, les 
calcaires lacustres de Brognon et de Coligny et les con- 
glomérats à Hélix Ramondi, 

Il y eut alors des oscillations qui amenèrent le dépôt du 
calcaire lacustre d'Allenjoie et, plus tard, l'envahissement 
de la mer helvétienne qui s'arrêta devant un ridement 
correspondant au Jura et se borna au dépôt dans le Sud, 
de la mollasse marine du Jura bressan. Après lequel eut 
lieu l'émersion totale. | 

Dans ces formations, il n'a encore été trouvé aucune 

(t) À moins encore que les dépôts de cette période n'aient complètement 
disparu par les ablations ultérieures sans laisser de traces. 
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trace de riioinme. Du reste les géologues et les préhisto- 
riens ont reconnu généralement aujourd'hui que les silex 
prétendus travaillés par l'homme et rencontrés dans l'é- 
tage oligocène de Thenay ne sont dûs qu'à un éclatement 
naturel de la pierre. Il y a donc lieu de croire que si 
l'homme existait alors sur la terre il n'était pas encore 

arrivé dans nos pays (1). Avec la série néogène apparais- 
sent des phénomènes qui modifient profondément la 
physionomie de nos régions. Des précipitations atmosphé- 
riques intenses amènent un refroidissement du climat 
qui favorise la formation des glaciers sur les hauts som- 
mets de nos montagnes, démolissent ces sommets et en- 
traînent leurs débris dans la plaine. Les dépôts contem- 
porains de cette période sont classés par les géologues de 
la façon indiquée dans le tableau suivant. 

Limons et sables à Cervus tarandus. 

Limons, graviers et sables à El, primigenius 
et R. Tichorhinus . 

Couche intermédiaire erratique J® extension 
Pléistocène{^ glaciaire. 

Graviers et marnes à El. antiquus et R. Mer- 
kii, inter g lactaire. 

Couche intermédiaire erratique 2« extension 

glaciaire. 

,^,. , ( Graviers et sables à El. meridionalis et Rh, 
Pliocène. ] , ^^ , . ^ . 

{ leptorhinus^ /" extension glaciaire. 

Miocène. — Couches à Mastodontes et à Dinotherium. 

Voyons de quelle manière nous pouvons synchroniser 

avec ce tableau (2) les formations néogënes de la région 

circumvosglenne. 

(1) Du reste rhooime a pu exister avec ses caractères aaatomi(|[ues, bien 
avant d'avoir une industrie capable de laisser des traces de cette existence. 

(::) Il faut remarquer cependant que cette classification ne saurait être ba- 
sée uniquement sur les proboscidiens car on a trouvé dans certains dépôts 
(Tilloux, Thurin^e) ne paraissant pas remaniés, un mélange des /rois éléphants 
avec formes de passage. 
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Dans le bassin de la Saône, nous trouvons d*abord un 
dépôt miocène à faciès terrestre, à Gray (derrière les ca- 
sernes), avec faune langhienne : Lagerus verus, Talpa 
felluris, Steneofiber saiisaniensis : Lagomysmeyeri (Musée 
de Gray), et les lignitesde Soblay à Dinotherium. Puis à 
un niveau un peu plus élevé, les argiles et minerais de 
fer (greluches) à Mastodon Borsoni, avernensis, angustï- 
dens, d'Autrey, Colonge, Saint-Seine, Chevigney, Fau- 
verney, Cheilly près Chagny (Saône et-Loire) dont Talti- 
tude est de 230 à 240 ^. Enfin dans le Jura bressan, les 
calcaires lacustres de Meximieux. 

Ces dépôts représentent le miocène ; ils n'ont pas de 
correspondants en Alsace, mais seulement dans le Bohnerz 
d'Eppelsheim (Duché de Bade), à une distance plus consi 
dérable du massif des Hautes-Vosges. En Lorraine, on ne 
connaît aucun dépôt similaire. 

Pour le pliocène, nous retrouvons dans la vallée de la 
Saône, de puissants dépôts d'épaisseur inconnue, à faciès 
lacustre, formés de limons et d*argiles à Paludina bur- 
gundina, Cyrena fluminalis, etc, d'Auvillars, Pouilly-sur- 
Saône, Bligny, Chagny, Tournus, Guisery. Ces dépôts sont 
puissamment ravinés à la surface et leur [altitude varie 
dje 190 à 225 mètres. 

Sur leurs bords, au pied de la Côte, se trouve un dépôt 
argilo sableux contenant EL méridionalis, môle à El. anti- 
quus, dans la tranchée de Cliagny (215-220°!) tandis qu'à 
Fontaine-Française et Saint-Seine, EL méridionalis s'est 
rencontré associé à Rh. leptorhinus. 

Le dépôt de Chagny marque donc le passage du pliocène 
au pléistocène. 

Le pliocène manque absolument en Alsace et en Lorraine 
à moins que Ton ne veuille se ranger à Topinion des 
géologues allemands qui placent dans cet étage certains 
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dépôts caillouteux et argileux des environs d'Altkirch, en 
Haute Alsace et des environs de Wissembourg, Oberber- 
tchdorf!, Soufflenheim, Haguenau en Basse Alsace (1), mais 
cette attribution ne repose, en l'absence de tout fossile, 
que sur des considérations pétrographiques et straligra- 
phiques (2). L'EL antiquus manque totalement dans les 
dépôts de la région circumvosgienne. Mais on ne peut 
placer à un niveau inférieur le diluvium rhénan ou alpin 
ordinairement caillouteux qui couvre la vallée du Rhin 
sur une épaisseur Inconnue et considérable ; et les grands 
dépôts caillouteux qui s'étendent au pied des Vosges 
méridionales entre Lure et Contlans, puis, au pied du 
massif de la Serre dans la forêt de TArse. Ces dépôts cail- 
louteux ont sans doute commencé déjà à la fin de Tépoque 
pliocène. Par contre, nous avons signalé pour la première 
fois dans le bassin de la Saône, au dessus des dépôts à 
Mastodontes dans le canton d'Autrey, un niveau argilo- 
sableux à minerai de fer qui ne parait être qu'un rema- 
niement du dépôt à Mastodontes sous-jacenti mais qui 
contient des restes d'un éléphant apparenté à El, antiquus. 
Ce dépôt a pénétré dans les fissures du calcaire jurassique 
à Mantoche ; il contient de nombreux cailloux vosgiens et 
par place des fossiles crétacés sidérifiés et roulés. C'est 
un dépôt qui est absolument identique au blettelerz des 
collines sous-vosgiennes et de Candern (Duché de Bade). 
Il doit se ranger au même niveau que le diluvium des 
plateaux de Lorraine, où le même El. apparenté à EL 
antiquus^ est associé au chevreuil, au bœuf, au cheval. 

(1) Uebersicht uber die Gliederung der Geroll und Lôssablagertmgen des 
SundgauSt par le D' Forster — Ueber dos Pliocôn des Unter-Elsass^ par le 
h^ L. van Werveke {Mittheilungen der geol. landesanstalt. Els Loth, 
Bd III, 1892). 

(2) Ces formations sont certainement supérieures aux dépôts oligocènes et 
inférieures aux diluviums. Daubrée les considérait comme diluvium ancien. 
Elles paraissent d'origines glaciaires et ressemblent lithologiquement à certains 
dépôts du limon des plateaux de lu Haute^Saône. 
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Nous y voyons une formation erratique et de remanie 
ment marquant la 3*^ extension glaciaire, d'autant plus 
que nous y avons rencontré à Mantoche des cailloux de 
grès vosgien, atteignant 25 â 30 centimètres, aux angles 
à peine émoussés. Pour qu'ils aient pu arriver dans cet 
état depuis les Vosges, il faut nécessairement qu'ils 
soient les débris d'un bloc bien plus considérable ou 
qu'une partie du trajet ait été accomplie sur les glaces (1). 
Quant aux autres cailloux que renferme ce dépôt, ce sont 
avec quelques cailloux porphyriques, granitiques et de 
grauwacke, surtout des débris du grès rouge, de la série 
triasique et du lias. 

C'est au même dépôt qu'il faut relier les sables de la 
tranchée de Vadans et presque tous ceux qui sont mar-' 
qués sur la carte géologique sous le nom de limon des 
plateaux. Certains autres cependant pourraient être plus 
anciens ; du reste le dépôt à EL apparenté à El. antiquus 
parait n'être lui-même qu'un remaniement d'un dépôt 
caillouteux plus ancien. 

Sur les flancs de la vallée immédiate de la Saône on 
rencontre des dépôts caillouteux et sableux, en majeure 
partie calcaires. Nous avons particulièrement étudié ceux 
que l'on rencontre au Port-du-Poirier, près d'Arc-les-Gray 
et à la Vierge près Mantoche. 

Dans le premier dépôt, les cailloux sont menus, dispo- 
sés en couches inclinées et contiennent avec les cailloux 
calcaires et des grains de minerai de fer dominant, des 
grés fins, quartzeux, blanc-verdâtre, atteignant des dimen- 
sions plus grandes que les autres peut-être tertiaires, des 
chailles et des cailloux du calcaire Portlandien sous-jacent, 
des cailloux assez petits de quartz de filon et de quartz lustré 

(1) Ou sur les boues glaciaires appelées laves froides^ comme il a été observé 
lors de la catastrophe de Saint-Gervais (Yoy. Stanislas Meunier, Géologie 
expérimentale^ Paris Alcan, 1899). 
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provenant sans doute de conglomérats de grès vosgien, 
du grès vosgien assez rare, des argilolithes porphyroïdes, 
des cornalines et du gré bigarré rouge micacé. 

A la Vierge, près Mantoche, les cailloux calcaires sont 
d'assez grandes dimensions ; on y trouve mêlés de très 
rares cailloux vosgiens, mais on y constate des lits inter- 
calés de sable formé de grains calcaires et ferrugineux 
comme au Port-du-Poirier, mêlés de grains de quartz 
hyalin, même de quelques fragments de feldspath. Ici les 
couches sont à peu près horizontales. Plus près de Man- 
toche (rue des Vaches), un dépôt argilo-sableux renferme 
des lits de cailloux vosgiens atteignant souvent d'assez 
grandes dimensions ; enfin, au nord-est de Mantoche, on 
voit un puissant dépôt d'argile plus ou moins ferrugineux 
et sableux, où l'on n'a pas encore rencontré de fossiles à 
notre connaissance. 

Pour nous, comme pour M. Maire, ces dépôts marquent 
les étapes successives du creusement à fond de la vallée 
de la Saône, ils ont été provoqués par les barrages juras- 
siques qui s'opposaient au cours des eaux et formaient 
des falaises battues par elles. Il semble qu'on puisse voir 
l'analogue de ces dépôts dans le diluvium des hautes 
terrasses de la vallée du Rhin. 

Nous devons sans doute, aussi considérer comme 
contemporains de ces mêmes dépôts les graviers et mar- 
nes coquillères de Saulon-la-Rue, dont la faune est 
l'analogue de celle du lehm sableux à coquilles terrestres 
et d'eau douce de l'Alsace. Sur le même niveau se ran- 
gent les lignites et graviers de la base des terrasses 
supérieures lorraines. 

Le fond de la vallée dé la Saône est rempli par un dépôt 
argilo-sableux très caillouteux, dans lequel est creusé le 
lit actuel de la rivière et qui est caractérisé par la 
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présence de nombreuses dents d*EL primigenius, asso- 
ciées aux dents d'auroch, de cheval, dents et bois de 
cerfs et plus rarement, dents de Rhinocéros tichorhinus 
et d'ursus speîeus. 

Les cailloux qu'il renferme sont composés de débris 
surtout vosgiens : quartzites, porphyres, mélaphyres, 
granulites, syenites, grauwackes, grès fin vosgien, en blocs 
atteignant à Mantoche encore O^^SO ; grès rhétien, natu- 
rellement aussi, chailles et fossiles jurassiques siliceux 
et calcaires, enfin silex lacustre oligocène à Chara et 
Bithynelles. Ils sont répandus dans la vallée de la Saône 
où ils forment les alluvions anciennes des basses terras- 
ses de la carte depuis Scey-sur-Saône. A partir de Pon- 
tailler, ils s'élargissent et forment le sous-sol profond de 
la prairie sur une largeur de 2 à 3 kilomètres et se 
relient aux transports caillouteux de la vallée du Doubs à 
partir du promontoire de Dôle. 

Des dépôts à éléments calcaires des montagnes de la 
Gôte-d'Or, forment le sous-sol des alluvions actuelles des 
affluents de la rive droite de la Saône. Ils renferment, 
comme ceux de la grande vallée El. primigenius et même 
Castor, (Cissey-sur-Ouche). Ils ont leur analogue dans les 
dépôts de grouine de la Lorraine. C'est aussi à cette période 
que nous rapportons avec Tournouer, les dépôts argilo-sa- 
bleux de Saint Gôme et du vallon de la Thalie, près Ghâ- 
lon-sur-Saône, à coquilles vivantes analogues du lehra à 
coquilles terrestres d'Alsace. Les dépôts à El. primigenius. 
sont également synchroniques du limon jaune de la 
plaine bressane, du diluvium rouge de Lorraine dont ils 
ont la même faune ; enfin, ils sont contemporains par 
leur faune, du remplissage des grottes et fissures tout 
autour des Vosges et du bassin Saônois. 

Nous ne pouvons former une distinction entre ces 
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dépôts et ceux à Cervus tarandus, car la cohabitation du 
renne et du mammouth est partout constatée en Alsace, 
déjà dans le lehm sableux, inférieur au lehm vrai à 
coquilles terrestres, comme en Lorraine et en Franche- 
Comté, dans les dépôts osseux des grottes et fissures. 

L'ensemble et le synchronisme de ces couches néogènes 
est résumé dans le tableau A aussi rigoureusement que 
le permet Télude que nous venons d'en faire. 

Nous pouvons maintenant retracer l'histoire des phéno- 
mènes qui se sont succédés sur notre territoire à l'époque 
néogène, en nous appuyant sur les découvertes les plus 
récentes de la géologie générale. 

Le soulèvement de la chaîne alpine, amène à la fin de 
l'époque éogène l'émersion totale du sol et le plissement 
du Jura, mais en même temps, les conditions climatériques 
se trouvent considérablement changées, l'abondance des 
pluies et la température encore chaude produisent pen- 
dant la période miocène de vastes et plantureuses prairies 
où paissent des troupeaux de grands herbivores : Masto 
doutes, Dinotheriums, Hipparions autour du lac de Mexi- 
mieux. 

La continuation des pluies amène un refroidissement 
de la température ; les névés se forment sur les hauts 
sommets des Vosges et des Alpes, des glaciers descen- 
dent sur leurs flancs. Les limites de cette première ex- 
tension glaciaire ne sauraient être déterminés aujour- 
d'hui, parce que des ablations ultérieures en ont anéanti 
les traces, mais son existence même ne saurait être mise 
en doute, car les dépôts glaciaires de cette époque sont 
recouverts par les sables à El. méridionalis. Ceux-ci ca- 
ractérisent une période interglaciaire de réchauffement à 
faune et à flore africaines mais pendant laquelle la dé- 
bâclé des glaces trace sur les flancs des massifs monta- 



^ 


. ■inpiu!! snusa is mpd' 





— 


■i 


___ 




sasi 







^^B 




>Dif B f noin ap 19 îimsna-ntpss 




















u 


■iîlKAJPftunsiii 'mm "pniui 




















dpmçniii-.i-i^'îd'PMWS 




















5 






















S 


4 A J,-J. 


o " 




1 














S 


ï " Iei 


i 




1 
















.^ -ê -"1 


£ 




s 














1 


„ îi 1 


1 




■s 






- 








3 




1 




1 














1 




i 
j 




















a oSj^o r 






«g 














" 


S ^ S = 






s 
















1WIJ«10.P M1»JB 




ê 


2 


_ 














•1 ap is rajoqiB!]:B»i sp minffii] 




h 




















i 
















'«nri )p mjMiï np ipdpa 




















^ 




1 




1 














Éi sis 




£ 


■= î S § 


■1 


is 


g 














a 


Il l,W 


1 


lî 


3 






.. 


E 






^ 


i: |y 1 
îi «ï!ï 

IJl l:ïl|l 


1 


iî 


1 








î 

1 
â 








•in»iaf! mua i 'iipjj Bp nu) 


T" 




iiL 


ï 

2 


x~ 




J 




i" 




-dinp ' iiuDig 'ItiniiTE 'tniooi 


1 








1 

s 

S] 

'r 
1- 
1 






3 


i 

1 


'>oiiinpa.p »;nulnp «M» .»% 


S- 
s 

1 
^1 


1 
j 

s 

1 


î 
1 
1 

f 

3 
1 
1 


i 


- 


4 
II 


1' 

8; 
■S 5. 

i 

i 
1 


fi 

1 


5 -" ^ £ i 

1 II M : 




=l?lpFpi 


1 = 


î 


î 


1 






îi 


lïf 












i 


s 




ë 




U3 




^4 




~ 


■fi 
11 




1 


i 


1 




i 




•°c 


i. 


- 


<> 





.1 








^2_ 


»-av>o%w 


yij 


i«a 


IM 


^m 


■~~»lH30IJt 



— 176 — 

gneux la première ébauche des vallées. Le dépôt de Fon 
taine-Française est un des rares vestiges contemporains 
laissés par les ravinements qui ont suivi cette période. 

Bientôt en effet les glaciers reprennent et leur extension 
atteint son maximum. La calotte glaciaire du pôle boréal 
descend jusque vers le 50<* degré de latitude. Les glaciers 
des Alpes et du Jura se confondent et déposent des blocs 
erratiques alpins sur les flancs du Jura. Le glacier du 
Rhône envoie deux branches ; Tune dans le bassin de 
TAar, et l'autre qui s'étend dans la vallée du Rhône jus 
qu'à Lyon (Fourvières) formant un barrage au travers de 
la' grande vallée actuelle. Par suite les eaux descendant 
du glacier méridional des Vosges forment le lac de la 
Bresse et y déposent les limons à Paludina burgundina (1). 
Tandis que les plus gros éléments vosgiens s'arrêtant 
en route couvrent d'une couche uniforme la vallée supé- 
rieure de la Saône après avoir comblé la faille de Lure. 
C'est à cette époque aussi qu'il faut sans doute placer le 
commencement du dépôt du diluvium alpin de la val 
lée du Rhin. Le dépôt à EL meridionalis et El. antiquus 
mêlés dans la tranchée de Ghagny marque le début de 
cette formation erratique. 

« 

Cette période de grande extension glaciaire fut suivie 
d'un nouveau retrait des glaciers, d'une période inter- 
glaciaire, qui paraît avoir été assez longue et qui est ca 
ractérisée dans le bassin de la Somme par la présence 
d'Ê/. antiquus. A cette époque la vallée de la Saône sem- 
ble avoir été complètement envahie par les eaux, qui par 
suite de la rupture de la digue de Lyon, creusent et ravi 
nent profondément en tout sens la surface des dépôts gla- 
ciaires, mettant de nouveau à nu les dépôts plus anciens 

(1) D'après M. Arcelîn, le barrage de Lyon a fait refluer les eaux au moins 
jusqu'à rallitude de 220 ">, 
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et enlevant les dépôls crétacés des sommets qui se trou- 
vent réduits à quelques vestiges. Il en est de même sur 
les plateaux lorrains. 

Dans la plaine rhénane également, les eaux forment 
un immense courant qui prend toute la largeur de la 
vallée. 

Cependant le climat malgré la température plus douce 
devient de plus en plus humide, les pluies persistantes 
amènent de nouveau le refroidissement, et les glaciers re- 
prennent. 

Cette troisième extension glaciaire n'atteint pas les 
limites de la précédente. Les eaux qui en découlent re- 
manient les terrains précédemment déposés, forment le 
limon des plateaux à EL apparenté à EL Anttquus, 
composé, 1*» d'éléments du sous sol sur lequel il repose : 2o 
d'éléments empruntés au dépôt caillouteux vosgien, in- 
terglaciaire et qui marque. la fin de cette période. Alors le 
climat devient plus sec et plus froid, les glaciers non 
alimentés par les neiges se retirent et leurs eaux de fu- 
sion, ravinant profondément le sol, creusent la vallée de 
la Saône en marquant les phases successives par les dé- 
pôts caillouteux des flancs des terrasses, et le dépôt du 
lehm sableux inférieur. 

Puis les eaux diminuant d'intensité après le creusement 
à fond de la vallée, la remplissent de nouveau en partie 
par les graviers à E/^riwî^em«5, formés : !• d'éléments vos- 
giens., 2® d'éléments traversés par les cours d'eau, 3<> d'élé- 
ments remaniés empruntés aux alluvions supérieures 
plus anciennes, tandis que les plateaux se couvrent de 
végétation, nourrissent le mammouth, l'ours des cavernes, 
les chevaux, l'auroch et qu'apparaît le renne, le glouton, 
le lagomys, le lemming, l'antilope, le bœuf, la marmotte, 
le chamois. Ainsi que le démontre le remplissage des 
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grottes et fissures qui s'est effectué pendant tout le temps 
de ce retrait glaciaire . 

La limite maximum de la troisième extension glaciaire 
dans la façade méridionale des Vosges, est marquée par la 
moraine frontale de la Brosse et les moraines latérales 
qui s'étendent jusqu'à Breuches, dans la vallée du Breu- 
chin, et jusqu'au nord de FougeroUes, dans la vallée de 
la Gombeauté. Les retraits des glaciers sont marqués par 
des moraines frontales successives datis les trois vallées. 
La disparition complète des glaciers vosgiens nous amène 
enfin à l'époaue actuelle. 

Les causes de ces phénomènes paraissent assez bien 
indiquées par les découvertes récentes de la géologie 
générale. 

Au début de la période néogène, le soulèvement de la 
grande chaîne alpine qui va du Maroc jusqu'aux Indes, 
coïncide avec le creusement de la Méditerranée qui se fait 
par la jonction des lacs salés, à l'exception des lacs 
aralo-caspiens. Jusqu'à la fin de la période miocène, 
l'Amérique forme deux îles par la non existence de 
l'isthme de Panama et elle se rattache au contraire par 
des lignes côtières, à l'Afrique et à l'Europe. A la fin du 
pliocène, les continents atlantiques du nord ont disparu 
et la fosse septentrionale de l'Atlantique est établie. 

C'est encore plus récemment qu'a disparu le continent 
atlantique méridional, l'Atlantide de la légende, qui 
reliait le Brésil à l'Afrique. 

La formation de l'Atlantique semble un des facteurs 
importants des extensions glaciaires. En effet, le grand 
glacier du nord de la deuxième extension se présente en 
forme de coin qui s'avançait jusqu'au parallèle de New^- 
Yorck. Ses côtés traversent, d'une part l'Europe jusqu'à la 
Nouvelle-Zemble, . et d'autre part l'Amérique jusqu'à 
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l'Alaska. Il est représenté aujourd'hui par le Groenland, 
dont le glacier affecte précisément la même forme. 

L'isthme de Panama est récent et coïncide avec l'ouver- 
ture du canal de la Floride, formant ainsi dans la mer 
des Antilles une vaste chaudière d'où s'échappe le Gulf- 
Stream, régulateur du climat actuel. Un phénomène 
analogue a sans doute provoqué pendant le pléistocène, le 
retrait des glaciers et l'époque interglaciaire. On sait, en 
effet par les recherches et les études des glacièristes et 
particulièrement par les observations de M. Grad sur les 

glaciers temporaires des Vosges, qu'il suffirait d'un abais- 
sement de 3 ou 4 degrés de la température moyenne pour 
que la limite des neiges perpétuelles descende de 1.000 mè- 
et que les anciens glaciers reprennent les limites de leur 
plus grande extension. Enfin, récemment M. M. Sarrasin, 
se basant sur les perturbations météorologiques amenées 
par l'éruption du Krakatau ont émis l'hypothèse que les 
éruptions des volcans pliocènes (Monts d'Auvergne, par 
exemple), pouvaient être la cause au moins en partie, de 
certaines extensions glaciaires. 

Nous avons dit que la durée de la période intergla- 
ciaire pléistocène a dû être assez longue ; il a dû en être 
de même de la dernière période de retrait des glaciers, 
celle-ci ayant été coupée par des temps d'arrêt, peut-être 
même par des reprises d'extension. Cependant il ne fau- 
drait pas exagérer cette durée. M. Arcelin a calculé en 
effet par l'étude des alluvions de la Saône que la fin des 
temps glaciaires en France remonte à 7.500 ans. Cette 
estimation est pleinement corroborée par les travaux des 
géologues américains, qui, par l'étude des déplacements 
successifs de la chute du Niagara, l'érosion de la gorge du 
Mississipi, la formation des dunes du lac Michigan, le 
creusement des vallées des affluents de l'Erié, etc.. ont 
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conclu qu'il s'est écoulé de 7.500 à 8.000 ans depuis le 
début ou retrait de la dernière extension glaciaire. 

Nous devons en conclure que le dépôt du lehni n'est 
pas très éloigné de nous et c'est la conclusion à laquelle 
nous étions nous-même arrivé dans notre élude du lehra 
de Soultz. Pour tous ceux qui ont étudié de près ce dépôt, 
le lehm est une formation de ruissellement que les phéno 
mènes atmosphériques actuels suffisent à expliquer. 
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II 



L'HOMME PALÉOLITHIQUE DANS LA RÉGION CIRCUMYOSGIENNE 

Dans un travail récent (1) M. le D^^ Paul Girod, auqu&I 
nous devons les belles recherches dans la grotte du Mous 
tier et dans les stations de Laugerie Haute et de Laugerie 
Basse a énoncé des idées nouvelles sur les populations 
paléolithiques. Bien qu'elles aient encore besoin de confir- 
mation sur certains points ; nous pouvons déjà cependant 
les admettre dans leurs grandes lignes. Elles s'adaptent 
mieux au fait que les classifications de Mortillet, trop 
étroites et qui ne se vérifient pas toujours sur le terrain. 

D'après M. Girod il faut admettre une première invasion 
d'un peuple australoïde, de type nègre, à l'industrie duquel 
il conserve le nom de chelléo-moustérienne, l'instrurnent 
chelléen n'étant pas aussi tranché du moustérien que le 
veut de Mortillet, et le second dérivant évidemment du 
premier. L'industrie chelléo-moustérienne commence à se 
manifester dans la couche intermédiaire à El, meridionalis 
et antiquus, avec un instrument à peine taillé, à talon 
formé par la croûte du caillou primitif. 

Dans la couche à EL antiquus, se trouve un instru 
ment mieux taillé mais qui reste de grandes dimensions. 

Dans la deuxième couche intermédiaire, celle à EL anti- 
quus eiprimigenius,\sL taille est perfectionnée ; l'instrument 
est de type amygdaloïde (de St-Acheul.) et de dimensions 
moindres. 

(1) Les Invasions paléolithiquet dans V Europe occidentale, Paris, 1900. 

U 
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Dans les lits supérieurs à EL primigenius, l'industrie 
moustérienne rèfçne absolument et se manifeste aussi dans 
les grottes avant d'abandonnier le terrain. L'invasion 
clielléo-maustérienne aurait donc commencé avec le deu 
xième retrait des glaciers, elle aurait eu son maximum 
pendant la période interglaciaire et se serait retirée ou 
éteinte devant la troisième extension des glaciers dont les 
dépôts auraient recouvert et renfermé les derniers ves- 
tiges (1). 

Pendant cette troisième période glaciaire M. Girod voit 
apparaître une invasion de population esquimaude dont 
l'industrie solutréo-magdalénienne est bien supérieure à 
celle des australoïdes, où l'os domine dans la fabrication 
d'outils variés, où le silex est finement travaillé en feuilles 
de lauriers, pointes à crans, burins, où l'art apparaît sous 
forme de sculptures et de peintures. Cette industrie se 
manifeste surtout dans les grottes, où la rigueur du 
climat oblige l'homme à se réfugier ; mais elle apparaît 
aussi dans quelques stations en plein air, lorsque le 
climat s'adoucissant permit le. séjour sous la tente. Cette 
invasion paraît avoir eu lieu par la vallée du Rhin où les 
grottes de Tayngen et de Schussenried semblent être les 
têtes de lignes d'où partent trois routes de dispersion : 
l'une suit le Rhin, l'autre le Rhône, la troisième gagne la 
la France centrale par l'Yonne et les plaines delà Loire. 

Le retrait des glaciers, l'adoucissement du climat 
amènent le retrait vers le nord, du renne, du mammouth 
et de l'antilope Saïga. L'homme les suit et abandonne nos 
régions qui paraissent être restées inhabitées pendant un 
certain temps, du moins d'après les observations de 
M. Girod qui constate le dépôt d'une couche de 20 à 30 

(1) Les découvertes toutes récentes de squelettes humains de type négroïde 
accompagnés d'instruments paléolithiques, faites dans la grotte dite des 
Enfants, à Menton, confirment pleinement les assertions de M. Girod. 
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centimètres marquant un hiatus entre l'industrie magda- 
lénienne et le néolithique. 

De même que nous venons de le faire pour les terrains 
de la série néogène, nous allons voir comment on peut 
faire concorder avec les opinions émises par M. Girod les 
vestiges de Thomme dans la région circumvosgienne. 

Dans le bassin de la Saône on a trouvé quelques instru- 
ments de l'âge de la pierre dans les dépôts pléistocènes, 
et, à la surface du sol, des instruments de types paléoli- 
thiques, enfin quelques grottes ont fourni des instruments 
de pierre taillée et d'os travaillé. 

M. Arcelin (1) a recueilli à Chalon-sur-Saône un instru- 
ment de type chelléen, taillé à grands éclats en forme 
d'amande de 16 centimètres de longueur, en silex pyro- 
maque, encore recouvert sur quelques points de la croûte 
du rognon primitif. Toutes les arêtes sont vives. C'est le 
type déjà rencontré dans des stations attribuées au paléoli- 
thique le plus ancien deSaône-et-Loire,à Charbonnière, à 
Germolles et sur les hauts plateaux du Maçonnais. Cet 
instrument a été recueilli dans le sable fluviatile à 0™50 
au-dessus de la surface évidemment remaniée, du limon 
à Palundina burgundina et pyrgula NodoU à 184°^ d'alti- 
tude, soit à 14°^ au-dessus de l'étiage actuel de la Saône. 

M. Arcelin considère ces sables comme contemporains 
de ceux de la tranchée de Saint-Cosme ; ils pourraient être 
un peu plus anciens, sans cependant remonter au-delà de 
la grande période interglaciaire à £?/. antiquus. 

Nous avons rappelé dans nos Recherches archéologiques 
sur le territoire de Mantoche (2), la trouvaille que nous 
avons faite nous même d'un caillou de quartzite paraissant 
taillé, du type chelléen le plus ancien, recueilli dans des 

(1) Sur un silex taillé des alluvions de la Saône. — BuU. Soc. des se. nat. 
de Saône-et-Loirej 1885. , 

(2) Bull. Soc. grayl d'Emulation, 1901. 
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sables analogues des basses terrasses de la Saône. Dans le 
même dépôt ont été recueillis des silex, taillés de petite 
dimension, d'autres et plus près de la surface du sol du 
type moustérien en silex corallien, enfin, un instrument 
du type acheuléen très bien caractérisé, en quartzite 
taillé en amande, de petite dimension, mais laissant 
encore voir à la base la croûte du caillou primitif. 

Dans les graviers de la Saône, la drague ramène souvent 
entre Rigny et Mantoche des instruments taillés dans le 
silex lacustre dé la Vaivre, à grands éclats et de grandes 
dimensions, affectant des formes chelléennes et plus sou- 
vent moustériennes. Le Musée de Gray possède entre 
autres un instrument fort remarquable, admirablement 
taillé à éclats moyens et petits éclats sur les bords, une 
face à peu près plane, de forme triangulaire, absolument 
analogue comme forme et comme dimension à l'instru- 
ment représenté par M. Girod, PI, III, fig. i, provenant 
de la station moustérienne de Chez-Pourret. 

Enfin, M. Chapelain, cite une pointe de lance ou poi- 
gnard de 0M2 à 0°i14 en silex noir, taillée et retouchée 
sur les deux faces et d'un assez beau travail, trouvée à 
4"! de profondeur dans d'épaisses couches de gravier dilu 
vien lors des travaux exécutés pour l'établissement de la 
voie ferrée d'Aillevillers à Lure, sur le. territoire de 
Fontaine (canton de Saint-Loup). 

Nous n'avons pas vu cette pièce qui n'a pas été repré- 
sentée ; d'après la description, elle paraît appartenir à 
l'industrie solutréenne. 

Avec cette trouvaille, nous terminons la courte série 
des instruments recueillis dans les terrains pléistocènes 
de la vallée de la Saône, ces terrains n'ont encore donné 
aucun reste de l'homme lui-même, car nous ne pouvons 
attribuera l'homme paléolithique une mâchoire inférieure 
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humaine, recueillie en 1861 dans les travaux de fondation 
du pont du chemin de fer sur la Romaine à 3"» de profon- 
deur et conservée au Musée de Gray. 

Nous n'avons aucune indication sur la nature du dépôt 
qui renfermait cet ossement. Il est à peu près certain que 
c'étaient des aliuvions récentes. Ces alluvions atteignent 
de grandes puissances sur les bords de la Saône et les 
alluvions anciennes qu'elle traverse sont profondément 
remaniées. C'est ainsi qu'à Saint-Albin, on a trouvé un 
bateau creusé dans un tronc de chêne, échoué sur la rive 
gauche de la Saône, sous une couche de gravier de 2i°50 
et à 3°^ sous l'étiage. On a trouvé une autre barque du 
même genre à Rigny, mais à 50«^ de la Saône, sur une 
couche de vase recouvrant le gravier pur à 4»" de la surface 
du sol et à 2^ sous l'étiage de la Saône. Ces barques ont 
été jusqu'ici toujours attribuées à l'industrie néolithique 
ou même plus récente. 

Nous ne parlerons pas de la station classique et univer- 
sellement connue de Solutré, où les instruments de 
pierre sont renfermés dans une brèche osseuse sur le 
flanc de la montagne, à ciel ouvert. 

Dans le bassin supérieur de la Saône, on a trouvé à la 
surface du sol ou à profondeur de labour, d'assez nom- 
breux instruments dont la forme rappelle les types 
paléolithiques. 

M. Rothiot a recueilli sur le territoire de Frasne-le- 
Château un instrument en silex noir taillé à petits éclats 
sur les deux faces, en feuille de laurier. Il nous a fait don 
de cet instrument qui mesure 10^/^ de longueur sur 38 de 
large et rappelle absolument le type solutréen moins 
allongé. Il en a recueilli de semblables à Auvet avec des 
grattoirs de type magdalénien ; ils font aujourd'hui partie 
des collections du Musée de Gray. 
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A Arc-les Gray, on trouve assez fréquemment des sijex 
pyroraaques taillés à éclats et imitant plus ou moins les 
formes chelléennes. 

A Nantilly, près du territoire de Mantoche, M. Hippolyte 
Simonnet a recueilli et m*a remis un beau racloir mous- 
térien en silex semblable au n^ 2 de la planche I trouvée 
au Moustier, par M. Girod. 

M. V. Maire a recueilli à Autrey un instrument discoïde 
qu'il pense être moustérien. Il ressemble absolument aux 
grattoirs discoïdes de la planche XXXVII, fig. 288, 289, 
298 du Musée préhistorique de MM. de Mortillet et que ces 
auteurs classent dans le Robenhausien. M. Virot possède 
dans sa collection un instrument ovalaire trouvé égale- 
ment sur le territoire d'Autrey qui se rapproche encore 
plus du type chelléen. 

M. Vernillet nous a remis un instrument en quartzite, 
de type acheuléen, amygdaloïde, plus grand, mais abso- 
lument semblable à celui que nous avons cité plus haut, 
qui provenait des alluvions anciennes de la Saône à 
Mantoche. Du reste, le nouvel instrument recueilli par 
M. Vernillet, se trouvait à peu de distance de l'emplace- 
ment du premier, sur la colline qui le domine, au sud du 
château Grillot, à profondeur de labour, dans le diluvium 
des plateaux. 

M. Miliard a trouvé épars sur le territoire de Fédry, huit 
instruments de type chelléen, plutôt acheuléen à cause de 
leur petite dimension, taillés en quartzite ou dans des chail- 
les et quatorze instruments de type moustérien en silex. 

De plus, dans la station des Billardes il a recueilli un 
certain nombre d'instruments de type moustérien, soit 
en silex, soit en quartzite, mais mêlés à des objets 
néolithiques (1). 

(1) Les silex paléolithiques de Fédry. Bull. soc. agr. sciences et arts 
de la Haute-Saône, 1890. 
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A MoQt-les-Etrelles, od trouve également de nombreux 
objets en silex dont les formes rappellent les types paléo- 
lithiques, mais on sait que dans cet atelier, le silex que 
Ton trouve sur place a été taillé d'abord par éclat, pour 
être ensuite poli. Cependant les instruments d'Étrelles 
étaient souvent mis en usage avant le polissage, car on 
en trouve fréquemment dispersés assez loin de la station, 
jusqu'à Mantoche et dont la provenance d'Étrelles ne fait 
aucun doute. 

M. Bouchet a signalé à Frettes (1) des instruments en 
quartzite et en silex de type moustérien mélangés à des 
types néolithiques. Il en est de même dans les diverses 
stations signalées par M. Bouillerot aux environs de 
Morey et dans celle d'Argillières. La grotte qui a fourni 
le mobilier le plus incontestablement paléolithique est 
celle de Farincourt où M. Bouillerot (2) a trouvé mêlés 
aux ossements de VUrsus speleus, des silex taillés du 
type magdalénien et des os travaillés. 

M. Poly (3) a trouvé dans la grotte de Ghaux-les Ports, 
quelques silex taillés de types magdalénien et moustérien 
associés à des ossements de mammouth, d'ours des caver- 
nes, de rennes, de sanglier, de cerf, de cheval. 

Dans le pays de Montbéiiard, il existe plusieurs grottes 
qui ont été habitées par l'homme. Celle de Rochedane, 
près Pont-de-Roide a fourni à M. Muston (4) un mobilier 
magdalénien passant au moustérien à la base, mêlé à des 
ossements d'ours des cavernes, de renne, marmotte, 
castor, chamois, cheval, auroch et urus. 

Les autres grottes et abris, Allondans, Giémont, Oha- 

(1) Bull. Soc. grayl d'Émulation, 1900. 

(2) L'homme des cavernes, autour de la montagne de Morey. Bull. Soc. 
agr. se. et arts de la Haute-Saône, Vesoul, 188i. 

(3) Mémoire Société fT Emulation du Doubs, 1879. 

(4) Le préhistorique dans le pays de Montbéiiard^ 1887. 
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taillon, sont plutôt néolithiques avec des réminiscences 
de magdalénien. 

Nous voici arrivé à la région du Rhin. Nous n'y trouvons 
que deux grottes. Celle de Liesberg près Délémont qui a 
fourni un mobilier magdalénien associé au renne et qui a 
été décrite par de Mortillet dans son Préhistorique et la 
grotte d'Oberlarg fouillée par le D^ Thiessing. Dans cette 
dernière il semble manifeste qu'il y ait eu des remanie- 
ments qui ont mélapgé des silex taillés avec des objets 
néolithiques, même du bronze au milieu d'ossements 
d'animaux disparus oa émigrés. 

En Alsace, on ne trouve pas à la surface du sol comme 
dans la vallée de la Saône, des instruments de type 
paléolithique. Le silex simplement taillé y est du reste 
fort rare. Sur 656 pièces cataloguées par MM. Bleicher et 
Faudel (1), il n'y en a que 35 en silex taillé. La plupart 
des instruments sont en silex corallien zone, d'Istein, 
duché de Bade. Par contre, les trouvailles faites dans les 
dépôts pléistocènes nous ont réservé des surprises. 

Dans le diluvium alpin à Rixheim, on a recueilli à 
6» de profondeur un marteau hache en porphyre poli, 
perforé d'un trou d'emmanchure ! 

Mais des observations faites ultérieurement dans la 
même gravière, ont démontré que des établissements 
gaulois et romains avaient existé sur cet emplacement 
et que leurs débris avaient pénétré par*cheminement à 
une assez grande profondeur dans le gravier (Voir Maté- 
riaux, supplém. p. 10). 

Dans le diluvium vosgien sableux de Harthausen, près 
Haguenau, il a été trouvé une pointe de flèche triangu- 

> 

laire à base concave, bien retouchée et un peu usée. C'est 



(t) Matériaux puur Tétude préhistorique de TAIsace. Bull. Soc. (Thist. nat. 
de Colmar, 1877-1890. 
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une pointe du type néolithique le plus pur que Ton 
trouve fréquemment dans les stations de la Haute-Saône 
.et en Lorraine ; elle n*a pu pénétrer dans le diluvium que 
par remaniement. '" 

Le lehm sableux a donné à deux géologues allemands, 
MM. Andrée et Schumacher : 1° un marteau hache en 
roche alpine polie, perforée pour l'emmanchure, trouvée 
à 2™ de profondeur à Hôhnheim près Strasbourg ; 2*> un 
éclat de silex pyromaque gris de type moustérien, long 
de 34™/"», large d'autant, dans un chemin creux qui mène 
au Geisberg, près Wissembourg. 

Quant au lehm supérieur, il a fourni à Schiltigheim un 
couteau en silex taillé à éclats, associé à deux de ces 
disques en pierre polie perforée, semblables à ceux que 
Ton a trouvés dans la grotte de Gravanche et qui parais- 
sent être des outils de potiers. A moins que cette associa^ 
tion ne soit fortuite, il faut considérer ce couteau comme 
néolithique. 

On a trouvé à Altkirch dans une couche d'alluvions 
anciennes argilo-sableuses et caillouteuses, avec des défen- 
ses de mammouth, une lame de silex longue de 0^11) 
taillée à éclats, une face plane et l'autre à trois facettes. 

A Flachslanden (canton de Landser), on a recueilli dans 
le lehm marneux supérieur plusieurs éclats de silex taillé 
avec des fragments de poterie, une pointe de flèche à 
pédoncule et ailerons en silex taillé et des ossements de 
chiens et de cerfs. G'est donc une station néolithique. 

Enfin, deux gisements au pied même des Vosges ont 
donné : 1® à Voegtlinshofen dans une fissure de grès 
vosgien, une quarantaine d'instruments en silex taillé de 
type moustérien mais de petite dimension, dans un dépôt 
marno-sableux qui contenait de nombreux ossements 
appartenant à vingt neuf espèces d'animaux dont huit 
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disparues, telles que le mammouth, le rhinocéros, Tours, 
rhyène, le lion des cavernes ; dix émigrées, telles que le 
renne, et onze encore actuellement existantes en Alsace. , 

Nous avons nous même recueilli à Soultz dans le lehm 
à coquilles terrestres, plusieurs éclats de silex parmi les- 
quels une petite pointe, deux beaux couteaux et un grattoir; 
dans le même gisement se trouvait une portion de défense 
de mammouth. Ces instruments sont plutôt néolithiques 
que magdaléniens. 

Enfin, c'est encore dans le lehm, avec des dents d'EL 
primigenius qu'a été trouvé le célèbre crâne humain 
d'Eguisheim. 

En Lorraine, nous n'avons à citer qu'un instrument 
chelléen en quartzite trouvé dans les graviers à El. pri- 
migenius de la Moselle à Montigny-les-Metz. Il s'en est 
également rencontré un dans le diluvium à El. primi- 
genius de la gare de Verdun et dans le lit de la Meuse. 

M. Barthélémy cite encore : i^ un broyon en quartzite 
dans la grouine recouverte par le diluvium rouge, 2o un 
andouiller de cerf avec traces de travail humain dans la 
grouine également, 3^ un éclat de silex, forme couteau 
dans le diluvium rouge, 4<» un éclat de silex crétacé dans 
la tourbe de Lasnez peut-être remaniée. 

A la surface du sol, un atelier a donné, à Gommercy, 
comme celui d'Étrelles en Haute-Saône, des instruments 
de type paléolithique ; quelques instruments de type 
plus ou moins moustérien ont été trouvés ça et là à la 
surface du sol. Deux fragments et quelques pointes de 
dards de la collection Merciol rappellent l'industrie solu^ 
tréenne, enfin quelques objets de la grotte de Pierre la 
Treiche peuvent être attribués au magdalénien. 

En somme, on voit que les vestiges de l'homme paléo- 
lithique sont rares dans la région circumvosgienne ; 
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cependant l'industrie, les chemins de fer ont assez exploité 
les terrains pléistocènes pour que les occasions n'aient 
pas manqué d'y trouver des objets antiques, et de fait on 
y a recueilli en très grand nombre, des objets néolithiques 
et de l'âge des métaux. Nous avons cité absolument tout 
ce qui a été trouvé de paléolithique. 

On a vu que dans l'intervalle qui s'est écoulé entre la 
deuxième et la troisième extension glaciaire où se place 
l'homme chelléomoustérien, nos régions étaient envahies 
par d'immenses cours d'eaux quiravinaient le sol et entraî- 
naient au loin par une ablation profonde tous les terrains 
superficiels. Dans ces conditions, et M. Barthélémy l'avait 
déjà reconnu en Lorraine, il était difficile à l'homme de 
séjourner dans les régions qui s'étendaient autour des 
Vosges. Si par hasard il avait pu s'y aventurer, dans les 
intervalles où les eaux avaient quelque peu diminué, les 
vestiges qu'il y aurait laissés auraient été entraînés ulté- 
rieurement avec le sol lui-môme. On a vu que dans les 
dépôts antérieurs à ceux à EL primigenius, il n'a été 
trouvé qu'un objet néolithique, marteau en pierre polie, 
perforé ; introduit, évidemment par remaniement ulté- 
rieur. Cet objet, de môme que la pointe de flèche du 
diluvium vosgien de Harthausen, et le marteau perforé 
du lehm de Hohnheim, atteste les remaniements profonds 
que les dépôts pléistocènes ont subi ultérieurement sous 
l'influence des courants puissants dont les| derniers ont 
été peu éloignés de notre ère. Les études que nous avons 
faites personnellement sur le lehm de Soultz nous ont 
convaincu : 1° Que les dépôts argilo-sableux du lehm se 
continuent, non pas généralement, mais d'une façon 
fréquemment accidentelle, kir3i\GVS le héolitique jusqu'aux 
âges des métaux ; 2^ que ces dépôts se font toujours avec 
remaniements des couches précédemment déposées. Il 
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doit en être de même des autres dépôts anciens. Ce fait a 
encore été vérifié à Eguisheim (voir Gutman et Winkler, 
Leitfaden fur Erkennung der heimischen Alterthumer, 
1894). 

C'est dans les graviers à EL primigemus des alluvions 
anciennes de nos rivières actuelles que Ton trouve les 
premières traces de Thomme, ce sont encore des objets 
de l'industrie chelléo-moustérienne, en Franche-Comté 
comme en Lorraine. Comme ces alluvions sont composées 
en partie d'éléments empruntés aux dépôts plus anciens, 
on peut y trouver des objets que ceux-ci renfermaient, 
mais alors ces objets devraient être plus roulés et usés 
sur les arêtes qu'ils ne le sont ordinairement. Cependant 
un instrument en quartzite, très grossièrement taillé que 
nous avons trouvé à Mantoche a ses arêtes assez émous- 
sées, il pourrait être dans ce cas. Quant aux autres 
instruments ils sont généralement du type acheuléen ou 
moustérien, c'est-à-dire des dernières périodes du chelléo- 
moustérien selon M. Girod et contemporains du dépôt à 
El, antiquus et primigenius mêlés, et du dépôt à EL pri- 
migenius seuL qui correspondent à la troisième extension 
glaciaire. 

A cette époque, dans la vallée de la Saône, le lit de 
cette rivière avait commencé à se creuser, les eaux avaient 
abandonné les plateaux et l'homme avait pu s'y installer. 
De là les instruments acheuléens et moustériens que l'on 
rencontre fréquemment à la surface du sol de ces pla 
teaux.De là également les instruments moustériens que l'on 
a recueilli dans les couches inférieures des grottes, lorsque 
le refroidissement du climat a obligé l'homme à s'y 
réfugier. 

Dans nos pays ils marqueraient donc l'extinction sur 
place de la race australoîde devant les glaciers. Celle ci 
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Dépôtdu diluvium rouge et des 
graviers à El. prunigenius. 

Dépôts de grouines et de groi- 
ses. Tufs et tourbières. Lehm sa- 
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Lignites de Jarvillc et de Bois- 
l'Àbbé. 

Diluvium des hautes terrasses. 


3« extension des glaciers. Li- 
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apparenté à l'antiquus. 
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ayant pu s'approcher du massif vosgien au monieot où 
les eaux diminuaient sous Tinfluence de la reprise des 
glaces. 

Jusqu'ici cependant, les préhistoriens Alsaciens et 
Lorrains ont admis que les types chelléo-moustériens ont 
continué à être en usage dans les temps postérieurs. 

Les dépôts, lehm et graviers à El. primigenius, les 
plus récents, renferment quelques objets attribuables à 
l'industrie solutréo-magdalénienne. C'est à un homme de 
cette race et non pas comme Ta fait même M. Girod, à la 
race chelléo-moustérienne qu'il faut attribuer le crâne 
d'Eguisheim. 

Rien d'étonnant à cela, puisque ces dépôts sont con- 
temporains de l'invasion esquimaude. Mais leur rareté 
atteste la très faible densité de la population dans notre 
région. Du reste ces populations devaient être extrême- 
ment nomades et ne devaient séjourner de façon à laisser 
des traces que dans les grottes et dans le midi de la 
France où le climat plus doux permettait le séjour. Les 
traces de l'invasion esquimaude, telle que l'établit M. 
Girod, se suivent en effet dans les grottes depuis la sta 
tion de Thayngen. La route du centre de la France est 
marquée par la grotte de Liesberg, celle de Rochedane à 
la porte de Bourgogne, de Portsur-Saône ? et de Farin- 
court, peut être de là, au lieu de franchir la Côte-d'Or, 
continuait-elle le long du flanc Est de la Côte jusqu'à So- 
lutré, station relai principale entre le Rhône et la Loire. 
Quant à la ligne du Nord, elle partait peut-être du Lies- 
berg par Oberlarg, et, suivant le flanc des collines sous- 
vosgienne, passait à Soultz et Voegtiinshofen. Toutefois 
il est bon de remarquer que la station de Soultz pourrait 
être aussi bien néolithique, que celle de Voegtiinshofen 
pourrait être moustérienne. 
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On ne peut pas observer dans nos régions s'il a existé 
un hiatus entre l'invasion solutréo^magdalénienne et l'ar- 
rivée des peuples néolithiques. D'une façon générale, nous 
n'y croyons pas jusqu'ici, ce n'est pas la couche de 20 à 
30 centimètres que l'on remarque dans les grottes de 
l'Aquitaine qui peut prouver cet hiatus. En effet, lors- 
que les peuples néolithiques sont arrivés, le climat 
était assez adouci, puisqu'il avait motivé précisément le 
départ du renne. Il est probable que l'homme préférait 
alors le séjour en plein air et qu'il ne s'est réfugié de 
nouveau dans les grottes qu'accidentellement ou devant 
une invasion de peuples nouveaux (1). 

De plus il nous semble que dans nos régions, on puisse 
diviser l'industrie néolithique en deux sections, la pre- 
mière plus ancienne, caractérisée par des instruments en 
silex taillés à éclats, rappelant les types paléolithiques 
quelquefois plus ou moins parfaitement polis; la seconde 
plus récente et passant à l'âge du bronze, caractérisée par 
des instruments en pierre polie de roche étrangère et par 
des pointes de flèche finement travaillées à ailerons. C'est 
ce que nous pensons établir dans un prochain travail (2). 



(1) Des fouilles exécutées en 1897 dans un fonds de cabane au Gampigny 
(commune de Blangy-s/-Bre8le, Seine-Inférieure), ont mis la chose en évi- 
dence et ont permis d'établir une époque faisant suite au paléolithique et n'é- 
tant pas encore néolithique, qui a reçu de M. Salmon, président de la Soc. 
Anthropologique, le nom de Campignyenne. Elle est caractérisée par l'absence 
de pierre polie, par la faune et la flore de la période géologique actuelle, 
par des silex retaillés, dont plusieurs instruments nouveaux : pics et tranchets, 
et par la survivance d'instruments dont Vorigine remonte au magdalénien 
et au moustérien. {Revue de l'école d'anthropologie de Paris^ 14 déc. 1898). 

(2) M. Thieullen a présenté à la Société d'anthropologie (séances des 20 
janvier et 3 février 1898), un nombre considérable de silex sommairement 
travaillés. D'après lui les silex taillés de type classique et les haches polies 
néolithiques sont des objets de luxe. Le temps et la patience consacrés au 
travail de ces pierres, n'était évidemment pas proportionné à la rapidité de 
leur dégradation. Les silex taillés usuels étaient fréquemment renouvelés et 
il suffisait que leur forme sommaire s'adapte à l'usage que Ton en voulait 
faire : pointe, grattoir, massue. Les objets bien taillés représeatent Vart pré- 
historique, les autres Vindustrie. 
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En résumé, nous pouvons en ce qui concerne le paléo 
lithique dans nos régions formuler les propositions sui- 
vantes. 

Dans les premiers temps de la deuxième période inter- 
glaciaire, l'homme chelléo-moustérien n'a pu exister dans 
nos régions et Ton n'en trouve que des traces douteuses. 
Ce n*est qu'au moment du retrait des eaux par suite de la 
nouvelle extension des glaciers que l'homme a pu appa- 
raître d'après l'indice de quelques instruments acheu- 
léens et moustériens. 

Avec la nouvelle ère glaciaire, apparaît l'invasion es- 
quimaude sous forme de tribus nomades disséminées 
dans les grottes, se rendant aux stations de la vallée du 
Rhône et de l'Aquitaine, d'où elles .ont ensuite reculé 
vers le nord avec le renne et les glaces. 

A. GASSER. 
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LE CAMP DU CHATELARD 



Le Camp du Chatelard est situé à 2 kilomètres au N.-E. 
de Beaujeu, sur la ligne de plateaux élevés qui dominent 
la vallée de la Saône. 

— Il est placé à rextrémité d'un éperon fortifié natu- 
rellement au N.-E. par un escarpement abrupt de 30 mè- 
tres, au pied duquel coule la Vieille Saône. Au N. 0. et au 
S.-O., des pentes plus douces conduisent dans des vallons 
fertiles. 

— Si Ton mène une ligne droite de Beaujeu à Seveux, 
coupée par une autre droite menée de Quitteur à la Gha- 
pelle-Saint-Quillain, le point d'intersection de ces deux 
lignes déterminera exactement la position du Camp. Son 
aspect est celui d*un quadrilatère irrégulier délimité par 
une levée de terre, puis par un fossé. 

— La levée de terre existe tout autour du Camp, sauf 
au N.-E. Le fossé large et profond du côté S.-E., primitive- 
ment relié au reste du plateau par un plan horizontal, 
disparait au S. 0. pour reparaître au N.-O, mais non accen- 
tué. 

— Les dimensions des cotés de cette enceinte, prises 
sur la levée de terre sont : 

Côté NE ; 32 mètres 

)) S-E : 36 » 

» S-0 : 34 » 

» N-0 : 26 » 

Les dimensions de la levée de terre sont : Épaisseur à 

a base : 

Angle E ; 16 mètres 

Angle S : 14 mètres 

15 
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A l'angle 0. le fossé qui n'existe pour ainsi-dire pas, est 
remplacé par la hauteur de la levée. 

— Si Ton parcourt la crête de la levée de terre partant 
de l'angle E, tournant le dos au N.-E., on s'aperçoit que 
Ton descend insensiblement et régulièrement jusqu'à l'an- 
gle N et que les angles S et sont renforcés et exhaussés 
par des tertres qui dominent tout le retranchement. 

-— Ce camp a été fouillé pour la première fois en 1861 
par M. Halley qui a communiqué le résultat de ses re- 
cherches dans les mémoires de la commission d'archéolo- 
gie de la Haute-Saône. Les objets suivants ont été mis au 

jour: 

1 . Une défense de sanglier, 

2. Des ossements et dents de renard, 

3. Une pointe de flèche en os, 

4. Des débris de poterie, 

5. Un outil en fer ayant la forme d'un Z, appelé 

forces. 
Ce dernier objet reproduit dans l'ouvrage en question, 
de même qu'un plan un peu fantaisiste de l'enceinte for- 
tifiée. 

— En août 1899, nous pratiquons de nouvelles fouilles 
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dans le Camp du Ghatelard. Les premiers coups de pioche 
sont donnés dans Tangle Sud à rintérieur du Camp ad 
pied du tertre signalé à cet endroit. Après avpir enlevé 
une couche de terre de 15 centimètres d'épaisseur, nous 
tombons sur un amas de pierrailles provenant d'éboulis 
glissés de la levée et du tertre. Nos recherches restent 
stériles et nous abandonnons cet emplacement pour nous 
reporter à Tangle Ouest. 

C'est dans cet angle, à 20 centimètres de profondeur, au 
milieu de terre noirâtre, mélangée de charbon et de cen- 
dres que nous trouvons ce qui suit : 

i^ De nombreux ossements d'animaux divers, restes de 
cuisine. 

Ces os déterminés pour la plupart appartenaient : 

a, au cerf (mâchoire inférieure complète). 

b, au sanglier (mâchoires, défenses). 

c, au chevreuil. 

d, au lièvre ou lapin (crânes, etc.). 

e, à des oiseaux de la taille d'un corbeau. 

/, à des poissons pesant de deux à trois livres (côtes). 
Nous n'avons pas recueilli d'ossements humains. 
2" Des débris de poteries, noircies par enfumage, de 
pâte fine, bien tournées et bien cuites, garnies d'orne- 
ments et de rebords dénotant un habile ouvrier. 

Quelques morceaux bien conservés nous ont permis de 
reconstituer un vase que nous reproduisons ici, F. 1. : 
Hauteur de ce vase, 18 centimètres. 
Largeur maxima, 20 centimètres. 
3« Un éperon en fer du poids dé 80 grammes, F. 2 : 
Largeur maxima, 17 centimètres. 
Longueur, 10 centimètres. 

La pointe est formée de trois sphères aplaties et super- 
posées. 



i 
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4® Un couleau en fer du poids de 30 gr., F. 3: 
Largeur, 1 cent. 9 millimètres. 
Longueur, 16 centimètres. 
Épaisseur, 4 millimètres. 

6^ Un clou en fer à tête ornée, F. 4. 

6^ Un culot de fonderie, constitué par une crasse vitri- 
fiée, conservant la forme du fond du creuset où elle s'est 
solidifiée. Ce culot relativement petit, à 10 centimètres de 
diamètre et 7 centimètres de hauteur. 

7® Des débris de plaques en terre cuite, creusées de ri- 
goles, servant peut-être à conduire la coulée de métal en 
fusion dans les moules. 

Nous avons encore pratiqué d'autres fouilles, dans dif- 
férents points du Camp, mais sans succès. Ces endroits 
sont marqués par des hachures sur le plan ci -joint. 

Ces débris de cuisine: ossements d'animaux peuplant 
nos forêts et nos rivières, cette petite fonderie installée 
sur place, la position remarquable du Camp dominant la 
vallée de la Saône, découvrant la roche de Morey, les hau- 
teui^ de Gy et les environs, tout cela semble nous indiquer 
la demeure d'individus vivant de chasse et de pèche, sub- 
venant à leurs besoins dans la mesure du possible, fabri- 
quant eux-mêmes quelques instruments, se procurant le 
reste dans les tribus voisines, placés là autant pour résis- 
ter à une surprise que pour surveiller les environs et 
communiquer par signaux avec les peuplades d'alentour. 

Bien que les fouilles n'aient fait découvrir aucun objet 
préhistorique, il est très possible que cet emplacement, 
vu sa position, ait été déjà habité à cette époque, puis 
plus tard par les Romains et enfin à l'époque Burgonde à 
laquelle nous sommes tentés de rapporter les objets trou- 
vés dans nos dernières fouilles. 

Dr BOUCHET, 



VIERGE A L'ENFANT 
Tableau de Gresly, i l'église de Mantoche 



UN TABLEAU 



De Gresly 



A l'Église de Mantoche (H^-Saône). 



Il y a quatre ans, M. Tabbé Devillers était nommé à la 
cure de Mantoche. En arrivant, il trouva une église 
paroissiale dans un état de délabrement inouï et il résolut 
aussitôt d'en entreprendre la restauration ; il sut obtenir 
un concours empressé tant au point de vue pécuniaire 
que matériel. Il me demanda mon concours et j'ai été 
heureux de le lui donner, pour préserver de toute mala- 
dresse, ce qui pourrait se présenter dans le domaine 
artistique ou archéologique. 

La première chose qui pouvait intéresser dans cette 
église était un retable de maître-autel, formé de fragments 
différents, de style Louis XIV et Louis XV. Nous en 
entreprîmes la restauration qui est aujourd'hui parache- 
vée d'une façon très satisfaisante. Dans une sorte de 
fronton qui couronnait le retable, se trouvait un petit 
cadre derrière lequel était posé un tableau beaucoup plus 
grand et que Ton déplaçait à volonté. Ce tableau était 
couvert d'une telle couche de poussière et de fumée 
qu'on y distinguait à peine un profil de vierge. Nous 
l'avions mis de côté avec les autres tableaux que contenait 
réglise, lorsque M. J. Roux, artiste-peintre à Gray, vint 
faire une villégiature à Nfantoche. 



- 201 — 

Nous profitâmes de sa présence pour avoir son avis sur 
les peintures qui méritaient d'être conservées. Une seule 
lui parut de quelque intérêt. C'était le tableau du retable. 
Après un nettoyage à Teau et au savon, cette peinture 
apparut en mauvais état, mais l'ensemble de ce qui 
subsistait était admirable. Une femme charmante tenait 
sur ses genoux un adorable enfant blond, revêtu d'une 
chemisette à riche entre-deux de dentelles. La femme était 
vêtue d'une robe rouge, une draperie bleue était jetée sur 
ses genoux, et une sorte d'écharpe gris-verdâtre couvrait 
ses épaules. Une partie de la main droite manquait, la 
moitié de la draperie bleue était tombée, la toile était 
percée en beaucoup d'endroits. 

Néanmoins, M. J. Roux en entreprit la restauration et 
il sut nous rendre cette belle peinture dans tout son éclat 
primitif. En faisant ce travail, M. Roux découvrit sur une 
sorte de tablette, à droite, la signature du peintre Gresly. 
Désormais le tableau acquérait pour nous une grande 
valeur. 

Gresly, peintre de genre, est né de parents suisses, à 
risle-sur-le-Doubs, le 8 janvier 1712 et il est mort à 
Besançon, le 18 février 1756. Ses œuvres sont surtout des 
natures mortes, des scènes de famille, d'intérieur, des 
effets de lumière artificielle, des trompe l'œil et des 
copies ou pastiches de tableaux célèbres. D. Grappin lui 
reproche de s'être lancé dans la peinture de scènes vulgai- 
res, à la Callot. Neuf toiles de Gresly sont au Musée de 
Besançon, celui de Dijon en possède quatre. Une partie 
de son œuvre se trouve en Hollande, en Angleterre et en 
Allemagne, pays où sa peinture était très estimée (1). Dans 

(1) 11 existe dans Téglise de Poyans un tableau représentant une Vierge à 
rËnfant qui a bien de l'analogie avec celui de Mantoche, mais qui lui cède 
de beaucoup en perfection. Nous n'avons pu nous assurer s'il porte une 
signature. 

La bibliothèque de Gray possédait un tableau de Gresly représentant une 
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tous les cas, le tableau de Maotoche montre qu'il possé- 
dait une science profonde de Tharmonie. Si, comme Ta 
lait remarquer M. Roux, on enlève avec la mainTécharpe 
verdâtre posée sur le corsage, on voit combien elle est 
indispensable et devient complémentaire du rouge et du 
bleu. 

L'absence d'auréole autour des têtes, un ruban violet 
dans les cheveux de la femme, la chemise coquette de 
l'enfant, font supposer à M. Roux que Ton ne se trouve 
pas en présence d'un tableau religieux représentant la 
Vierge et l'enfant Jésus, mais un simple portrait. 

Je ferai remarquer cependant que l'absence d'auréole 
n'est pas concluante pour un tableau du xviii® siècle, et les 
deux suppositions peuvent s'accorder. Il arrivait en effet 
fréquemment, à cette époque qu'une dame de qualité vou- 
lant offrir un tableau à l'église de sa paroisse, posait elle-mê - 
me devant le peintre qui faisait ainsi un portrait en même 
temps qu'un tableau religieux. Je citerai par exemple 
une Annonciation de Téglise d'Hartmansviller en Alsace, 
où la Vierge reproduit les traits de la comtesse de Waldner, 
châtelaine de l'endroit au milieu du xviii*^ siècle. Là, 
aussi on remarque l'absence d'auréole autour des têtes, 
un ruban dans les cheveux de la Vierge. Du reste, le 
tableau de Mantoche est évidemment un pastiche de la 
Vierge à l'Enfant de Raphaël. Le mouvement de la Vierge 
est le môme et celui de l'enfant s'en rapproche beaucoup. 

Comment le tableau de Gresly est-il venu à l'église de 
Mantoche ? Mes recherches à ce sujet sont restées infruc 
tueuses. J'ai eu la curiosité de voir quelle pouvait être, 
dans l'hypothèse d'un portrait* la personne de qualité, 
habitant alors Mantoche, dont ce tableau pouvait repor- 

femme plus qu*à mi-corps portant un lièvre mort, d'après IMnventaire 
dressé en 1801, par Pierre Bonnet. La provenance de ce tableau n*est mal- 
keureu sèment pas connue. 
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duire les traits. La date de Tœuvre de Gresly oe peut se 
placer qu'entre 1730 et 1756 (1). A cette époque les régis 
très paroissiaux ne nous donnent que trois ou quatre 
familles occupant une situation assez élevée pour se payer 
le luxe d'un tableau ou priser le talent d'un peintre. Ce 
sont les Joly, de Mantoche, seigneurs et châtelains du 
lieu ; les Regnauld, riches marchands, formant plusieurs 
branches et dont un membre était alors conseiller au 
présidial de Gray ; la famille Quirot, marchands également, 
dont un membre, avocat à Besançon devint membre de 
la Convention, enfin les Panel que nous trouvons à Man- 
toche dès le XVI® siècle. 

En ce qui concerne les Joly, nous ne trouvons un jeune 
couple qu'à partir de 1751, où Claude'JosephJoly, écuyer, 
épouse Reine Jeanne Maréchal de Longeville, fille d'un 
conseiller honoraire au Parlement de Besançon. Les deux 
premiers enfants sont des filles, mais il naît un fils, 
Joseph-Eléonor, le 5 octobre 1755, trop tard évidemment 
pour qu'il ait pu poser devant Gresly. Cette famille doit 
donc être écartée. En ce qui concerne les Regnauld, nous 
n'aurions que l'embarras du choix ; plusieurs frères exis- 
tent à cette époque et chacun donne le jour à une nom- 
breuse famille. Il y a notamment un Louis Daniel, né 
le 11 novembre 1748, fils de Jean-Baptiste Regnauld, 
conseiller au présidial de Gray et de Jeanne Baptiste 
Potenet, de Véreux. 

La famille Quirot semble alors déjà avoir fait son séjour 
ordinaire à Besançon, car nous ne trouvons que des 
femmes de cette famille mariées à Mantoche. Ce sont, 
Philiberte Quirot, mariée à Joseph Meurice, chirurgien, 
qui eut deux fils, Guillaume et Jean-Baptiste, nés en 1732 

(1) Encore, dans Kintérvalle, Gresly fit-il un séjour à Paris. D. Grappin 
raconte son entrevue avec M. de Caylus, qui montre combien Gresly était 
modeste. 
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et 1733, et Barbe Quirot qui épousa Claude Robert, mar- 
chand à Auxoune, le 25 septembre 1735, dont elle eut, à 
Mantoche, ua fils ué le 7 mars 1743, mort six jours après. 
Elle même mourut eu couches, âgée de 25 ans, le 19 
mars 1744. 

Mais, peut-être notre tableau a-t-il une origine toute 
différente. Nous avons dit qu'il existait encore à Mantoche 
une autre famille de marchands, les Panel, alliés aux 
Regnauld. En 1765, un bourgeois de Cugney, Etienne 
Guyot, épousa Jeanne Antoine-Michèle Panel et vint s'éta- 
blir à Mantoche. De ce mariage naquit, le 1^^ mai 1766, 
Etienne Guyot qui fit de bonnes études au collège de 
Gray, puis devint avocat au Parlement de Besançon. 
Quand vint la Révolution, il s'enrôla dans le bataillon des 
volontaires de la Haute-Saône en 1791, devint général de 
brigade et fut tué en cette qualité au combat de Deppen, 
le 8 juin 1807. 

D'après M. Jacquinot, dont le général Guyot fut Toncle 
par alliance, ce dernier aimait les lettres et les arts. « Il 
achetait et faisait acheter par ses amis, à Paris et à Stras- 
bourg, non seulement des ouvrages militaires, mais des 
livres de toute sorte et même des objets d'art dont il aimait 
à orner sa maison de campagne, à Mantoche (2) ». Or, il a 
existé à l'église de Mantoche une console de style Louis XVI, 
en bois doré, qui avait été donnée par la famille du général 
Guyot. Ne peut-on admettre que le tableau de Gresly, ait 
été trouvé à Paris, où, précisément d'après D. Grappin, 
ses œuvres étaient allées en majeure partie ; que le 
général Tayant acquis, l'ait envoyé à Mantoche pour en 
orner sa maison ; qu'après sa mort, sa famille trouvant 
ce tableau, sans cadre peut-être, le considérant comme un 

(2) A. Jacquinot, Le général Etienne Guyot, Dijon, Darantière, 1876, 1 br. 
in-8 de 63 pages, (p. 25). 
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sujet religieux, en ait fait don à l'église avec la console ? 
Comme il se trouvait en haut du retable un cadre béant, 
on y a mis cette peinture, provisoirement sans doute ; et 
elle y est restée oubliée jusqu'au jour où une restauration 
heureuse est venue la rendre à la lumière. 

On le voit, le champ des hypothèses est vaste, aussi 
nous ne nous y arrêterons pas plus longtemps. Conten- 
tons-nous d'avoir rétrouvé et signalé cette œuvre intéres- 
sante d'un artiste franc-comtois. 

Il me reste à remercier MM. Deckherr et Joseph Roux, 
des renseignements qu'ils ont bien voulu me communi- 
quer sur Gresly et sur son œuvre. 

A. CASSER. 



Bibliographie. -- D. Grappin, Hist. abrégée du 
Comté de Bourgogne, 2«»« édition, 1780, p. 249, 250. — 
EsTi«NARD, Portraits Franc-Comtois, t. II, 1887. 




UN ÉPISODE DE LA RIVALITÉ 



ENTRE LES CAPITAINES ET LES VICOMTES-MAYEURS 



DE GRAY (l609) 



n» 



Lorsque Charles-Quint eut, par son ingénieur Âmbroise 
Précipiano, fait ceindre les villes de Dole et de Gray de 
solides remparts bastionnés, des garnisons permanentes 
y furent établies sous la direction d'hommes de guerre 
expérimentés. Le SouYerain, à chaque institution d'un 
nouveau cajHtaine, lui adressait des instructions pour 
Texercice de sa charge. D'après celles-ci, son autorité de- 
vait s'étendre non seulement sur les soldats, mais aussi 
sur la généralité des habitants pour ce qui concernait la 
garde et la défense de la place. En même temps, recom- 
mandation expresse lui était faite de n'emjHéter en rien 
sur les attributions du Magistrat de la ville, de vivre avec 
la population en bonne intelligence, d'éviter toute oppres- 
sion et même de la soulager dans la mesure qui serait 
compatible avec le service dû au Prince. 

Ces instructions toutefois n'étaient pas assez précises 
pour que tout conflit pût être épargné entre deux pou- 
voirs qui se jalousèrent dès l'abord. 

D'une part, les vicorntes-mayeurs prétendaient avoir le 
droit de juger les soldats de la garnison coupables d'à- 

7 aoàt f ««. 
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voir contrevenu aux édits relatifs à la police urbaine et 
de participer avec le capitaine à Touverture et à la fer- 
meture des portes. D'autre part, les capitaines voulaient 
s'ingérer dans la police de la ville et souvent prenaient 
fait et cause pour les soldats qui avaient maltraité les 
bourgeois. Les archives de Dole et de Gray contiennent 
de nombreuses mentions d'incidents survenus entre l'élé- 
ment civil et l'élément militaire, dont plusieurs nécessi- 
tèrent l'intervention du gouvernement général des Pays- 
Bas et de Bourgogne. 

Le plus violent est, sans contredit, celui qui se produi- 
sit à Gray au mois de novembre 1609 et dont nous avons 
retrouvé les détails dans les registres municipaux de nos 
deux villes. 

Le capitaine, depuis 1590, était Jérôme d'Achey, baron 
de Thoraise, seigneur de Véreux, Velleclaire, Villersche- 
min, Audeux, Pelousey, bailli et colonel d'Amont ; le vi . 
comte-mayeur pour l'année 1609, Jean Barberot. 

Pour conserver au récit de cet épisode toute sa saveur, 
nous le donnons tel qu'il est consigné dans les registres 
du Conseil de la ville de Dole à la date du 24 novembre. 

« Jeudy dernier (2), le magistrat de lad. ville de Grey 
faisant publier par le procureur scindicque et à son de 
trompette un édict pour retrancher l'excessivité du pris 
des vins qui se débitent en icelle ville, monsieur de Thou- 
raise, cap»^ et gouverneur dud. Grey, se seroit adressé au 
trompette (3), et en colère luy auroit dict : « Et bien co- 
quin, t'appartient-il de te treuver à la publication des édictz 
de la ville? » luy délaschant en mesme temps deux ou 
trois coups de baston sur la teste. Etcommeled. procureur 
scindicque luy voulut remonstrer qu'il ne debvoit empes 

(2) C'était le H novembre. 

(3) Il s'appelait Claude Guillemin. 
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cher la publication dud. édict qui ne tendoit qu'au bien 
publicque, icelluy sieur de Thouraise se seroit jecté à luy, 
taschant de lui arracher la barbe, ce que led. scindicque 
auroit évité, mais néantmoings auroit reçeu quelques 
coups dud. baston, et des injures. Surquoy auroit esté 
excité un grand bruit, auquel ayant accouru le sieur 
mayeur de lad. ville de Gray et d'aultrecosté le sieur Boute- 
choux, lieutenant de la garnison d'icelle, se seroit faicte 
plus grande émotion, voires passé si avant, que led. sieur 
Boutechoux ayant couru aux portes delà ville auroit faict 
mectre les soldatz en armes, baulser les pontz levis desd. 
portes, chassé les habitans de leur corps de garde, et 
torner la bouche du canon contre lad. ville. Et non con- 
tent de ce, se faisant assister d'un bon nombre de soldatz 
armez, se seroit mis en rue où il auroit rencontré led. 
sieur mayeur suyvi de plusieurs habitans qui alloit treu- 
ver Monsieur le Comte de Ghamplite pour luy faire enten- 
dre ce qui se passoit, à ce qu'il luy pleut y apporter son auc- 
torité, auquel rencontre ilz seroient entrez en propos et pic- 
ques en apparence de venir à quelques maulvais efîectz, 
si mond. sieur l'illustre comte de Ghamplite ne fut arrivé 
en telle conjoncture, lequel par sa prudence accoustumée 
et son auctorité auroit faict cesser le tumulte, poser les 
armes de part et d'autres ; et, ayant passé jusques aux 
portes, y auroit donné ordre et remis les affaires comm'el- 
les estoiont avant lad. émotion ». 

A la séance du Gonseil de ville du lendemain vendredi, 
le mayeur raconte aux conseillers la brutale agression du 
capitaine contre les gens de la mairie et ce qui advient 
ensuite. Un mépris aussi complet des privilèges de la 
ville indigne les édiles graylois. A la sortie delà réunion, 
le Magistrat et l'avocat de la ville se transportent au châ- 
teau auprès de Clériadus de Vergy, comte de Ghamplitte 
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et gouverneur delà Province pour se plaindre des violen 
ces du s' de Thoraise, le prier de vouloir bien commettre 
une personnne impartiale pour faire une enquête et lui 
demander de prendre en bonne part l'en Voi qu'ils feront 
de deux conseillers pour informer la Cour de Parlement 
de la vérité sur une affaire que Jérôme d'Achey a sans nul 
doute déjà présentée sous un faux jour. 

L'échevin Tricornot et le conseiller Balin partent pour 
Dole incontinent, (c Messieurs de la Cour, disent les re- 
gistres de Gray, ont trouvé l'acte de mauvaise grâce ». 

En même temps, les députés de Gray avaient été char- 
gés de s'enquérir auprès du Magistrat de Dole de la ma- 
nière dont se publiaient les édits dans cette ville. Le con- 
seil de ville de Dole, convoqué extraordinairement le sa- 
medi 14 fait introduire en séance les envoyés. L'échevin 
Tricornot expose l'objet de leur mission et fait le récit de 
l'affaire. Les registres de Dole ajoutent ; « Et comme elle 
seroit arrivée par le moyen de la publication dud. édict et 
qu'il semble que led. s' de Thouraise se veuille attribuer 
l'auctorité d'empescher le magistrat de faire semblable pu; 
blication d'édict à son de trompette, lesd. s'^ commis ont 
requis qu'il pleut à la compagnie de leur déclarer l'ordre 
qui s'observe pour semblable faict en ceste ville, et leur 
en donner attestation par escript ». 

Voici cette attestation : 

(( Les viscomte mayeur, eschevins et conseil de la ville 
de Dole-^à la réquisition des sieurs viscomte mayeur, 
eschevins et conseil de la ville de Grey quérans attestation 
de la forme qui s'observe à la publication des édictz qui 
se font et publient en lad. ville de Dole de !a part du ma- 
gistrat d'icelle pour chose concernant la police de lad. 
ville, scavoir faisons que de tout temps il a été observé en 
lad. ville que led. magistrat en toutes occasions a heu le 
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pouvoir de faire des édictz pour la meilleure direction de 
la police et aultres concernant Testât de lad. ville et que 
lesd. édictz ainsy faictz ont esté publiez par tous les carre- 
fourgs de lad. ville a son de trompette au seul comman- 
dément dud. magistrat et sans que Ton ait observé de 
prendre licence de qui que ce soit pour faire sonner lad. 
trompette ou d'en donner aulcun préalable advertisse- 
ment ». 

Dans la séance du Conseil du mardi 17, les délégués de 
retour viennent rendre compte de leur mandat. 

Le Conseil décide ensuite qu'une information sera 
dressée contre les habitants qui étaient de garde le 12 et 
qui, au lieu de défendre les portes, les avaient abandonnées 
aux soldats. De plus, on écrira à M. Jean Grivel, s' de 
Perrigny, conseiller et maître des requêtes au Conseil 
privé des Pays-Bas à Bruxelles dont la femme était la fille 
du graylois Jean Tricornot, jpdis conseiller au Parlement 
de Dole, afin qu'il porte plainte aux Archiducs et demande 
une réparation pour la ville. 

A la séance du 9 décembre, on délibère d'envoyer en 
Flandres un député spécial muni d'amples instructions. 

Qu'advint-il de cet affaire ? 

Nous n'en savons rien ; mais il est infiniment probable 
que le s*" de Thoraise ne manqua pas lui aussi, d'adresser 
à Bruxelles un mémoire justificatif, que le gouverne- 
ment de par de là, comme il savait si bien le faire à l'oc- 
casion, usa de procédés dilatoires, que les parties finirent 
par se fatiguer et que le combat finit faute de combat- 
tants. 

Julien FEUVRÏER. 
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100 JOURS EN AFRIQUE 



UNE EXCURSION 



A BLIDAH k AUX GORGES DE LA CHIFFA 



Dans la Tribu des Béni-Salah 



Le 17 février 1896, nous prenons, au Gué de Gonstan- 
tine (1), Madame Gascon, mon fils pharmacien à l'Arbah 
et son épouse, le chemin de fer d'Alger à Oran, et nous 
arrivons à Boufarick, Bou-Farick (la buvette), à neuf heu- 
res du matin. C'était un lundi, jour du marché hebdoma- 
daire ou trois à quatre mille indigènes, des tribus voisi- 
nes, viennent habituellement vendre leurs produits, ani- 
maux, fruits, légumes, etc., ou faire leurs acquisitions. 

Le spectacle de ce marché est vraiment curieux, surtout 
pour les Européens qui visitent l'Afrique pour la première 
fois. 

Une longue allée, plantée de superbes platanes, tracée 
au milieu de cultures d'orangers couverts de leurs fruits 
d'or, conduit de la ville au marché. Là, sans ordre, on 
trouve des marchands de fruits, d,e légumes, de céréales, 
de la ferraille, des poteries kabyles, que sais-je, tout cela 

(1) C'est à cette gare que j'ai vu \à plus gros eucalyptus de la Mititdja. 
Il mesure six mètres de tour et ses branches s'étendent et rayonnent à plus 
de dix mètres autour du tronc. 

16 
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mêlé avec les tentes sous lesquelles se tiennent accroupis 
des Arabes vendant des étoiles, du tabac, quelques objets 
de toilette, des chaussures neuves. Une quantité de cor- 
donniers ambulants raccommodent les vieux souliers (Seb* 
bat). Non loin se dressent les étals des bouchers qui 
n'ont rien de ce qui peut plaire ni à Tœil ni au goût, c'est 
mal tenu et sale. Les chevaux, les minuscules bœufs ou 
vaches du pays, d'à peine un mètre de hauteur, les ânes 
(les bouricos), tout est pêle-mêle. Des ferreurs, sans foyer, 
sans forge, sans enfume, si ce n'est ce petit appareil 
français sur lequel nous battons nos faulx, adaptent tout 
simplement aux. pieds des chevaux, mulets ou ânes, des 
fers, plats, sans étampes, tout préparés. 

Ici le fer n'est pas fait pour le pied, mais bien le pied 
pour le fer ; car à peine le ferreur a-t-il aplani le dessous 
du sabot qu'il pose le fer avec quatre ou six clous, et il 
coupe tout bonnement 1^ corne tout autour du fer, qu'elle 
fasse plus ou moins saillie. Et voilà un pied ferré. 

Tout dans ce marché est confus. Ici on voit et on entend 
des chanteurs arabes ou kabyles dont la voix monotone, 
le rythme fatigant, les instruments criards, n'ont abso- 
lument rien d'agréable. 

Là une sorte de médecin (un Tébib), qui empoche l'ar- 
gent de ses trop crédules clients, sans les soulager et en- 
core moins les guérir. Mais partout des pauvres, de toutes 
naiions, qui vous obsèdent par leurs salamalech et leurs 
lamentations. Partout aussi des cafés Maures établis sous 
de vilaines tentes où pour un sou, on vous sert, ma foi, 
d'excellent CAÎé, le Kaouah des Arabes, torréfié, broyé 
dans un mortier, il conserve ainsi mieux son arôme. 

Nous sommes en quelque sorte étourdis, ahuris, quand 
nous quittons ce n^arché. Rentrant en ville nous saluons 
le héros de Beni-Mored, le Sergent Blandan, lyonnais, du 
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26® de ligne, dont la statue, toute martiale, orne le milieu 
de la place qui porte son nom (1). 

Nous déjeûnons assez bien à l'hôtel Blandan et nous re- 
prenons le chemin de fer qui traverse de pauvres terrains 
mal soignés, maigres, marécageux ; nous arrivons enfin à 
Blidah (la petite ville), fondé en 1535 (942 de Thégire). 

Nous descendons au bel et vaste hôtel Géronde, et par- 
faitement tenu, rue Bab-el-Sebt. 

Montant aussitôt en calèche (2), nous visitons d*abord 
la ville française, aux belles et larges rues bordées de 
maisons dont les façades sont d'un beau style et d'un bel 
aspect, mais n'ayant plus leur ancienne hauteur, dans la 
crainte du renouvellement des tremblement de terre 
de 1825 et 1867 ; puis nous pénétrons dans le quartier 
arabe (où les juifs puluUent) que nous trouvons très pro- 
pre. Comme partout en Afrique les maisons arabes n'ont 
qu'une seule ouverture sur la rue, la porte d'entrée basse, 
étroite et généralement cintrée. 

Dans notre course nous admirons la Place d'Armes, les 
vastes casernes^ la rue des Gouloublis, qui offre un inté- 
ressant coup d'œil, avec ses cent boutiques arabes et jui- 
ves, où on trouve un peu de tout ce que l'on a besoin 
dans une citée africaine. Un peu plus haut est le marché, 
très curieux par la diversité des choses qu'on y vend et 
son animation. 

J'entre dans la mosquée, appelée Djama-Mohammed- 
ben-Sadouse,di^rès m'étre déchaussé selon l'usage. 

Je n'y remarque pas autre chose qu'une grande pro- 

(1) Le 15 avril 1842, un détachement de :22 hommes, escortant la corres- 

{ tendance de Boufarick à Blidah, fut soudainement enveloppé par 300 cava- 
iers arabes. Sommé de se rendre le sergent Blandau, chef de la petite troupe, 
répondit d^un coup de fusil ; un combat s*engagc, 5 hommes seulement res- 
tent debout... Des secours arrivent à temps pour sauver ces braves dont Blan- 
dan faisait partie. 

(2) En Algérie on appelle calèche toutes les voitures à quatre roues et qua- 
tre places avec siège devant. 
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prêté, les murs bien blancs, les tapis en bon état, des tri- 
bunes (pour les femmes) à balustres très simples et de 
nombreux flambeaux allumés, car c'était le temps du 
Rhamadan, le grand jeune des Musulmans, 

Nous sortons de la ville pour aller du côté des Grands 
Moulins au bord du fleuve VOued-eUKébir, De là nous 
voyons le fort Mimich, à 400 mètres d'altitude, qui do- 
mine Blidah et fait partie de sa défense. 

Blidah a 25,000 habitants, européens et indigènes, et 
une forte garnison. Les. Européens ne forment guère que 
la moitié de cette population et encore les Français y sont- 
ils les moins nombreux. 

Aujourd'hui la ville n'est entourée que d'un simple 
mur de 4 mètres de hauteur, percé de sept portes toujours 
ouvertes. Pas de fossés ni aucun ouvrage avancé si ce 
n'est le fort Mimich dont j'ai parlé plus haut. 

Tout dans l'intérieur, même le Quartier Arabe, laisse 
peu à désirer sous le rapport de la propreté, grâce au bon 
entretien journalier et à l'eau qu'on emploie, en abon- 
dance pour les rigoles d'irrigation et le nettoyage des 
chaussées. 

Là, plus qu'ailleurs, j'ai vu des mains, aux doigts écar- 
tés, sculptés, gravés, ou simplement peintes (1) aux portes 
des maisons mauresques ainsi que des fers de chevaux 
ayant servi, qu'on appelle porte bonheur , 

On m'a fait remarquer que les maisons badigeonnées en 
blanc sont habitées par les Musulmans, tandis que celles 
qui le sont en bleu ou en rose sont habitées par des Israé- 
lites, 

Dans une des rues du quartier arabe une maison bleue 
(Israélite) portait cette inscription sur la porte : Maison 

(t) Ces mains représentent des injures, des menaces aux roumis (chrétiens). 
Kamsas'Tah fi ainek oulid el Kelb. Cinq doigts dans les yeux, fils de chien 
(^si tu oses entrer dans fnoff gourbis, ma maison). 
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honnête,.. (1) On m'en a donné Texplicationque le lecteur 
pourra facilement deviner. 

Les canaux d'alimentation d'eau qui sillonnent nombre 
de rues sont remarquables par leur propreté et leur bon 
état. 

C'est surtout à Blidah qu'on fabrique ces énormes ci- 
gares, de plus de m. 25 de longueur, appelés Plissas. 
On y fait aussi de forts jolis objets en bois de Thuya. 
Mais tout cela est d'un prix vraiment exorbitant. 

On visite encore à Blidah l'église St-Charles style 
pseudo-roman, le temple protestant, le collège, l'hôpital 
et surtout les belles et vastes casernes. En somme Blidah 
est une charmante ville dont le site et la position ont été 
depuis longtemps appréciés par les Maures qui l'ont fon- 
dée. Une papeterie, une grande imprimerie, la manufac- 
ture de tabac occupent beaucoup d'ouvriers. 

Comme dans toutes les villes de l'Afrique il y a beau- 
coup de maisons à arcades occupées en grande partie par 
des cafés. 

En sortant une seconde fois de la ville, nous visitons le 
jardin Bi\ot. C'est le Bois Sacré où se trouve le Marabout, 
el Koubla, de Sidi Yacoub-Chéref, très bien entretenu, 
ombragé par deux énormes oliviers contemporains, dit- 
on de Mahomet ? 

Naturellement nous parcourons les orangeries. C'est le 
vrai pays aux fruits d'or. Plus de 55,ooo orangers, ci- 
tronniers et limoniers sont en plein rapport. Les arbres 
sont couverts de ces beaux fruits dont la renommée est 
universelle, vingt cinq à vingt-six millions d'oranges sont 
annuellement expédiées de Blidah. 

Outre ces 55,ooo orangers, on compte 40,000 jeunes 
plants nommés pourettes. # 

(1) Quatre femmes. 
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Quel coup d'œil, quel spectacle enchanteur ! Les yeux 
en sont riavis et Todorat en est enivré... 

A propos des orangeries, voici en détail et en partie, ce 
que j'ai pu voir et ce qui m'a été dit. 

La récolte des oranges communes a lieu, pour la grande 
quantité, vers la fin d'octobre. 

Les mandarines ne se cueillent qu'en novembre et dé- 
cembre. 

La cueillette se fait toujours à la main. On place les 
fruits dans des corbeilles et des femmes, des enfants ara- 
bes, accroupis sur des nattes de palmier, enlèvent la par- 
tie du pédoncule (la queue) qui pourrait encore exister, 
mais prennent bien la précaution de laisser Vétoile qui 
fut le calice au moment de la floraison. 

On fait la récolte en plusieurs fois, car sur les orangers 
on voit, à peu près en tout temps, des boutons, des fleurs, 
des oranges vertes et des oranges mûres. 

Les ouvrières chargées de trier les oranges, les présen- 
tent à des disques en fer blanc de plusieurs diamètres et 
opèrent ainsi la séparation suivant les grosseurs. 11 y a 
donc plusieurs catégories qui sont vendues suivant leur 
volume. On m'a dit qu'il y en avait six. La première est 
composée des plus grosses oranges qu'on empapillotte 
dans du papier léger et très fin. On en fait d'ordinaire de 
même pour la seconde catégorie. Les autres sont livrées 
et vendues sans enveloppes. 

Tout le monde sait que les mandarines sont toujours 
enveloppées de papier qui porte l'estampille du lieu de 
leur production. 

Après une délicieuse promenade respirante pleins pou 
mons l'air embaumé et frais des environs de la ville, 
nous rentrons à l'hôtel l'appétit très aiguisé. 

Le dîner est succulent, le vin d'Afrique fort bon. 
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A noter les quenelles et les crevettes servies pour cha- 
cun de nous, dans la valve inférieur du coquillage appelé 
Peigne Gigas ou Peigne de St-Jacques. 

Des ortolans sont servis de môme, dans de toutes peti- 
tes terrines en terre de fabrication kabyle. 

Nous sommes satisfaits de ce bon dîner et nous ache- 
vous notre soirée au grand café sur la Place d'Armes. 

Mais le Siroco (vent du Sud du désert) commence à 
souffler, il redouble d'intensité vers minuit. Impossible de 
dormir. Notre chambre, situé à l'angle d'une rue semble 
ébranlée, on se croirait sur une mer orageuse. Tout trem- 
ble, les Persiennes quoique bien fermées font un bruit du 
diable, on dirait que la maison va s'écrouler... 

Malgré cela il faut se lever, partir. 

Les gorges de la ChiflEa nous attendent... 

A huit heures nous montons en calèche, le siroco souf- 
fle toujours avec violence et n'empêche pas nos braves 
chasseurs d'Afrique de manœuvrer. Nous longeons le 
Champ de Mars et bientôt notre cocher nous fait aperce- 
voir, dans le lointain, à droite, le fameux Tombeau de la 
Chrétienne, dont je donnerai plus loin la description et 
des légendes intéressantes qui s'y rattachent. 

Pendant une bonne heure de marche fort dif&cile pour 
les chevaux qui avaient le nez au vent, et très fatigante 
pour nous puisqu'il a absolument fallu abaisser la capote 
de la voiture, nous traversons les vastes cultures d'(fran- 
gers, dont les fruits, effet du siroco, jonchent le sol, les 
grandes vignes, franchissons VOued Chiffa, petite rivière 
presque toujours à sec et nous arrivons enfin à l'entrée 
des gorges, dans le Petit Atlas. Quel imposant et gran 
diose spectacle! quelle étonnante contrée s'offre à nos 
yeux 1 De hautes montagnes, à l'altitude de 6 à 700 mè- 
tres, le plus souvent à pic, aux flancs dénudés à peine 
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couverts de quelques maquis peu touffus, de chétifs ar- 
brisseaux laissant voir, dans de grands intervalles, une 
roche à peu près nue, composée de schistes grisâtre ou 
rougeâtre, d'un triste aspect, partout disloqués par le 
soulèvement de l'Atlas, et se présentant en plaques ou en 
minces feuillets, avec une déclivité de plus de 60^ par 
rapport à Thorizon. 

Dans la plaine, le thermomètre marque 25® et le som- 
met des montagnes est couvert de neige. 

La mine et le travail de nos infatigables soldats du gé- 
nie ont ouvert la route qui, on peut le dire, a été conquise 
tantôt dans le flanc presque vertical des hautes roches de 
plus de cent mètres d'élévation surplombant souvent et 
laissant de l'autre côté un abîme duquel le voyageur 
n'est garanti que par un mur, une sorte de parapet, d'à 
peine un mètre de hauteur sur quarante-cinq centimètres 
d'épaisseur. Quoi que bien bâti, mais fort mal entretenu, 
ébrèché dans bien des endroits, il céderait facilement au 
recul de nos chevaux français. 

Notons que la route n'a que quatre à cinq mètres de 
largeur et si ce n'étaient les refuges, ménagés de distance 
en distance, les voitures ne pourraient pas s'y rencontrer. 

Quand la route s'approche du fond de la vallée, je de- 
vrais dire de l'étroite gorge qu'elle côtoie, alors on est 
dédommagé, de l'émotion bien naturelle que les précipi- 
ces ^ont fait éprouver, par le murmure d'un ruisseau, 
d'une chute d'eau et l'abondance des plantes indigènes. 
Ah oui, cela fait oublier un instant les dangers qu'on a pu 
courir et l'âpreté de ces hautes et désertes montagnes qui 
ont l'air de vous menacer d'un éboulement, d'une avalan- 
che de roches fort heureusement peu à craindre. 

Il faut dire que par moment, la vue se repose ssur l'en- 
trée ou la sortie d'un tunnel (et ils sont nombreux dans 
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l'Atlas) du chemin de fer de Médéa et Sidi-Madane, aune 
seule voie, paraissant, comme la route, en quelque sorte 
plaqué et cloué au flanc de la montagne dont il suit for- 
cément les contours et les sinuosités. 

Le siroco nous arrête plusieurs fois. Cependant nous 
parvenons à franchir les Cascades ou l'eau, tombant, avec 
un doux murmure, de degré en degré d'au moins cent 
mètres de hauteur, offre un des plus ravissants spectacles, 
agrémenté par la quantité de plantes des plus variées et 
en pleine floraison. 

Nous arrivons non sans peine, au Camp des Chênes, 
point historique et stratégique de la conquête de l'Algé- 
rie, sans avoir vu le moindre singe, mais beaucoup d'ai- 
gles, aux ailes gigantesques, planant à une très grande 
hauteur et jetant une sorte de cri strident qui nous étonne 
quelque peu et nous fait néanmoins un certain plaisir, 
car nous retrouvons la vie dans ces lieux si beaux mais si 
tristes. Des chèvres, broutant tranquillement de maigres 
arbrisseaux, de rares herbes, paraissent accrochées à la 
montagne tant les pentes sont rapides. Il nous semble 
qu'elles vont dégringoler. Mais le Créateur les a pourvues 
d'ongles assez longs, assez forts, pour leur permettre de 
se suspendre ainsi sur le vide et d'y trouver leur nourri- 
ture. 

Rebroussant chemin et poussés par le vent, qui nous 
avait été si contraire en avançant dans les gorges de l'At- 
las, nous arrivons à V auberge dite du Ruisseau des Singes, 

Bâtie au pied du ruisseau de ce nom elle offre tout le 
confortable qu'un touriste peut désirer. 

Dans la salle à manger, assez petite, voûtée et propre- 
ment badigeonnée, on remarque tout en entrant, une frise, 
une peinture murale, œuvre du lieutenant Girardin, re- 
présentant des singes grotesquement habillés en militai- 
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res, ou en comédieDs ; les uns graves, les autres gam- 
badant, grimaçant à qui mieux mieux, etc. 

Au milieu de cette frise un singe, général, décore un 
autre singe, simple soldat^ qui a dû faire beaucoup de 
campagnes... de singe. 

Pendant que le déjeûner se prépare, moyennant cin- 
quante centimes, un guide nous fait gravir, derrière Tau- 
berge, un sentier très accidenté, raide et difficile qui, a 
environ soixante mètres de bauteur, nous fait arriver à 
une sorte de plateforme d'où le ruisseau , dit des Singes, 
se précipite en nombreuses cascades au pied de la mon- 
tagne passant dans la cour même de Tauberge. 

C'est sur ce plateau que nous apercevons quelques sin 
ges en pleine liberté. Un chien qui nous a suivis, court 
après un tout petit de ces animaux qui est à terre, mais 
qui, lui brûlant la politesse (sic), à vite grimpé sur un 
arbre où se trouve sa mère. Celle-ci le reçoit dans ses 
bras, et lui donne aussitôt tranquillement le sein. 

On sonne le déjeûner, nous nous hâtons de descendre 
et nous faisons honneur aux mets qui nous sont servis ils 
sont vraiment bons, bien apprêtés et satisfont largement 
notre appétit. 

Notre cocher guide en même temps arabe, à jeun, re- 
fuse naturellement tout ce que nous pouvons lui offrir. 
C'était le Rhamadan et Ton sait si les Musulmans le res- 
pectent. 

La calèche est bientôt prête, les chevaux en Afrique 
savent aussi jeûner et nous reprenons la route de Blidah, 
puis le chemin de fer qui nous ramène au gué de Cons- 
tantine et enfin l'antique diligence nous dépose, à huit 
heures du soir, à TArbah devant la pharmacie de mou 
fils. 

La fatigue de ces deux journées a été largement com- 
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pensée par ce que j'ai vu et le souvenir que j'en con- 
serverai. 

Écrit à l'Arbah, le 1®' mars 1896. 

R. E. GASCON. 



J'ai dit page 217, que je donnerais une notice sur le tom- 
beau de la Chrétienne et des curieuses légendes qui s'y 
rattachent. Je m'exécute. 



LE TOMBEAU DE LA CHRÉTIENNE ' 

En arabe KBOUR-ER-ROUMID 

Situé non loin de la mer, à 261 mètres d'altitude, édi 
lice rond de 30 mètres de hauteur, avec soubassement 
carré de 63 mètres de côté^ orné de 68 demi colonnes de 
Tordre ionique, est divisé en quatre parties ayant cha- 
cune uue porte répondant aux quatre points cardinaux. 
Les couloirs, caveaux et galeries intérieurs ont un déve- 
loppement de 470 mètres. 

Mais ne nous arrêtons pas trop sur les détails de ce 
tombeau qui a probablement reçu les restes de Juba II et . 
de Cléopâtre et qui est réellement le Tombeau des anciens 
rois Numides, comme l'établit le géographe Ponponius 
Mêla. 

Et venons aux curieuses légendes que j'analyse d'après 
le guide Joanne, d'Alger. 

Le peuple arabe qui croit à l'existence de trésors dans 
tous les monuments anciens a nécessairement ses légen- 
des du Tombeau de la Chrétienne. 
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Baille, * o. ^i.p-, colonel en retraite à Gray. — 1895. 

Baille, capitaine-instructeur au 13« Hussards, à Rennes. — 1898. 

De Beauséjour, Gaston, à Motcy-Besuche. — 1899. 

De Bellaigue de Bdghas, >^, à Gray. — 1897. 

Bernard, Charles, négociant à Gray. — 1897. 

Bernard-Bégue, négociant à Arc-les-Gray — 1899. 

Besancenot, à Yars. — 1902. 

Bey, Henri, licencié es lettres, à Gray. - 1898. 

Blum, pharmacien à Vesoul. — 1901. 

BoissET, Léon, négociant à Gray. — 1900. 

BoucHET père, négociant à Gray. — 1897. 

D«'BoDCHET, Emmanuel, à Gray — 1895. 

Bourgeois, Victor, ►î<, inspecteur des contributions directes en retraite, à 

Mantoche. — 1899. 
Caulle, Pierre, percepteur en retraite à Gray-la-Ville. — 1895. 
Champeil, Emile, ingénieur à Pontailler-sur-Saône. — 1899. 
Chavonnet, m, directeur du Comptoir d'escompte à Gray. — 1897. 
Cersoy, ^ 0., colonel en retraite à Langrcs. — 1897. 
Clementz, négociant à Gray. — 1900. 
CoLARD, architecte à Gray. — 1902. 
D»- CosTE, médecin, à Salins (Jura).— 1903. 
CouYBA, O» député de la Haute-Saône. — 1897. 
Debelfort, ^, conseiller d'arrondissement î\ Champlitte. — 1899. 
Debelfort, à Nantilly. — 1902. 
Decrherr, ^, professeur au collège de Gray. — 1899. 
DÉMEUSY, négociant, quai Villeneuve, 13, à Gray. — 1897. 
Durand, Alph., rue Charles-Laffite, 67, à Neuilly-sur-Seine. — 1900. 
Faivre, Félix, négociant à Arc-les-Gray. — 1897. 

Faitout, sous-officicr au 50» rég' d'infanterie, à Chalon-sur-Saône. — 1902. 
Faïvre-Durand, négociant à Gray. — 1897. 
D*" Fromentel fils, ipf, médecin à Gray. — 1897. 
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MM. 

Gascon, fiy ^, à Fontaine-Française.— 190(). 

Casser, Auguste, directeur de la Revue d* Alsace, à Mantoche. — 1804. 

GÉRARD, F., professeur à Dijon. — 1897. 

GiRAUD, géomètre à Mantoche. — 1900. 

Girard, ^0., 0i. p., mécanicien-inspecteur de la marine en retraite, à 

Grav. — 1900. 
Grillot, Maurice, i c, à Paris. —1897. 
L'abbé Grossard, curé de Mailley. — 1899. 
Godard, i(| professeur au lycée du Puy. — 1901. 
Dr Gourmet, àCbamplitte. - 1900. 
HuGUENEY, {, conseiller à la Cour de Dijon. — 1895. 
JouRDY, Amaury, à Cray. — 1902. 
De Lagrange-Ferrégues, à Marmande. — 1900. 
Lehmann, notaire à Cray. — 1902. 

Leroy, Stéphen, y, professeur d'histoire, à Cray. — 1899. 
LÉVY, Edouard, négociant à Cray. — 1900. 
LÉVY, Moïse, négociant à Cray. — 1S97. 
Linotte, 0, professeur à Verdun-sur-Meusc. — 1897. 
L'abbé Louvot, ^, curé de Cray.- 1901. 

Mai: E, René, préparateur à la Faculté des Sciences à Nancy. — 1894. 
Maire, Antoine, économe des Hospices à Cray. — 1897. 
Maire, Victor, ilJl, professeur à Cray. — 1895« 
Marnay (la commune de). — 1903. 
Mathieu, armateur à Alger. — 1896. 
Maxime-Lecomte, Albert, y, sous-préfet à Cray. ^ 1902. 
L'abbé Mérand, curé d'Auvet. — 1900. 
Meugniot, à Arc-les-Cray. — 1897. 
MiLLOT, Joseph, ij^y ingénieur à Cray. — 1897. 
MiLLOT, Benoit, industriel a Arc-lcs-Cray. — 1897. 
L'abbé Mougeot, curé de Beau jeu. — 1900. 
Montagnon, ^, -commandant en retraite à Essertcy. — 1895. 
More, Oi.p-, contrôleur de la Caisse d'Epargne, à Cray. — 1901. 
Mugnier, juge au tribunal de Cray. ~ 1901. 
MUNSCH, J.-B., notaire à Mantoche. — 1894. 
Nantillt (la commune de) — 1902. 
Pelletret, Ernest, à Cray. — 1900. 
L'abbé Pelot, au grand séminaire de Vesoul. — 1899. 
Perchet, Etienne, à Pesmes. — 1900. 
Petit, Q, négociant à Gray. — 1902. 
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MM. 

Piot-Bey, ^, 11^, f^, administrateur des haras de l'État du Khédive, au 

Caire.— 1900. 
PoTHELRT, Emmanuel, à Beaujcu. — 1900. 
Raguet, ^ 0., h'eutenant-colonel en retraite à Gray. — 1897. 
Regnaud, ^,0 I.P., proiesscur à la Faculté des lettres de Lyon. — 1896. 
Reibel, percepteur à Dampierrc-sur-Linotte. — 1897. 
Riss, greffîei au tribunal civil de Gray. — 1901. 
RiTTER, Ch., négociant à Gray. — 1895. 
Rocx, Gilbert, imprimeur à Gray. — 1895. 
ROYER, ancien pharmacien à Gray. — 1897. 
Mlle Saigey, à Mantoche. — 1902. 
Sentupéry, Léon, 82, rue d'Amsterdam, à Paris — 1903. 
Simonnet, à Nantilly. — 1902. 

L'abbé Saunois, professeur au collège Stanislas, à Paris — 1902. 
Thevenim, conducteur des Ponts et Chaussées à Gray. — 1900. 
Thibaut, notaire à Gray. — 1897. 
TuRCK, Henri, à Gray. —1900. 
Vaucaire, négociant à Gray. — 1897. 
Docteur Vésignié, Henri, médecin, à Paris. — 1899. 
ViROT, juge de paix, à Dampierre-sur-Salon. — 1894. 
Mlle ViRY, à Bley, par Auvet. — 1901. 

MEMBRES CORRESPONDANTS 
MM. 

Arnoult, Gabriel, avocat à Nancy, 29, cours Léopold. — 1901. 

Baufle, Paul, à Gray. — 1901. 

BoucHET, Emile, à Gray. — 1895. 

Docteur Champy, Henri, médecin à Pontailler-sur-Saône. — 1894. 

Charpillet, instituteur à Apremont. — 1903. 

COLARD, Aug., chimiste à Pontarlier (Doubs). — 1895 

Drioton, Clément, ►î*, à Dijon. — 1896. 

Feuvrier, Julien, i(|, professeur à Dole (Jura). — 1902. 

Goyot-Briot, instituteur à Montigny-sur-Grosne (S.-&-L ) — 1902. 

MACHERAS, instituteur à Mantoche. — 1900. 

MoNîOT, O, instituteur à Gray-Ia-Ville. — 1897. 

MossoN, Aimé, à l'Hôpital-du Gros-Bois (Doubs). — 1895. 

Pyard, Auguste, négociant à Gray. — 1898. 

Serrigny, Edouard, à l'école des Beaux-Arts, à Lyon. — 1895. 



^ e. 



SOCIETES CORRESPONDANTES 



Autun: Société éduenne, 

AuxERRE : Société d'Émulation de l'Yonne, 

Beaune : Société d'Archéologie y Histoire et Littérature, 

Belfort : Société helfortaine d'Émulation, 

Besançon : Académie, 

— Société d'Histoire naturelle du Douhs, 

— Société d'Émulation du Douhs, 
Bourg : Société d'Émulation de VAin, 

— Société des Sciences naturelles et archéologiques, 
Chatillon : Société Archéologique et Historique du Châtil- 

lonnais, 
Chaumont : Société Archéologique, 
CoLMAR : Société d^histoire naturelle. 
Dijon : Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres, 

— Société bourguignonne de Géographie et d'Histoire, 
Épinal : Société d'Émulation des Vosges, 

Langres : Société Historique et Archéologique. 
Lons-le-Saunier : Société d'Émulation du Jura, 
Lyon : Bulletin historique du diocèse de Lyon, 
Maçon : Société d'Histoire naturelle, 
Metz : Société d'Histoire naturelle, 
Montbeliard : Société d'Émulation, 
Nancy : Société des Sciences. 

— Société d'Archéologie lorraine, 

Neufchatel : Société neufchâteloise des Sciences naturelles. 
Niort : Société Botanique des Deux-Sévres, 



*r 



— 8 - 

Paris : Feuille des Jeunes Naturalistes. 

— Société de Saisit Jean. 
PoRRENTRiJY : Société Jurassienne d' Émulation, 
Poitiers : Société des Antiq^mires de V Ouest, 
Rennes : Faculté des Sciences, 
Saint-Dié ; Société philomatique vosgienne, 
Semur : Société des Sciences 7iaturelles, 
Strasbourg : Société pour la conservation des monuments 

histoHques d* Alsace. 
Vesoul : Société d'Agriculture, Sciences et Arts. 
Zurich : Concilium hihliographicum (Neumûnster). 



Bibliothèques publiques qui reçoivent le Bulletin : 



Archives de la Haute-Saone, a Vesoul. — Belfort. 
Besançon. — Dole. — Gray. — Lons-le- Saunier. 

MONTBÉLIARD. — VeSOUL. 



'^><^ 



Rapport Annuel 



Sur la situation de la Société 



Messieurs, 

La réunion du Congrès de l'Association franc-com- 
toise à Gray, en août 1902, a jeté quelque animation dans 
notre Société. Le compte-rendu que tous nos membres ont 
reçu avec le dernier Bulletin^ leur a apporté un écho de 
ces assises de la science franc-comtoise, leur en a démon- 
tré le charme élevé et le but utile. 

Après ce Congrès, notre Société a repris le cours pai- 
sible de ses occupations ordinaires. Nous avons le regret 
de constater que le nombre de nos membres est resté 
stationnaire, car les nouvelles admissions n'ont fait que 
combler deux ou trois défections et la perte récente que 
nous venons de faire dans la personne de M. Albert Lévy. 
Si ses occupations l'absorbaient trop pour se joindre acti- 
vement à nos travaux, il ne s'y intéressait pas moins vive- 
ment. Ainsi que son frère, il nous a fréquemment donné 
des marques de la sympathie qu'il nous portait. 

Les travaux de nos membres ont apporté des contri- 
butions nouvelles et importantes à l'histoire, à l'archéolo- 
gie, à la géologie de notre province. M. Leroy a étudié les 
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bornes milliaires romaines de la région, à propos de la 
découverte d'un de ces monuments ; M. Godard a retracé 
rhistoire du couvent des Annonciades de Gray; M. Félix 
Faivre a recueilli et offert au Musée de notre Société, un 
intéressant mobilier funéraire de l'époque mérovingienne 
provenant de sépultures qui ont été trouvées dans sa pro 
priété, à Arc-les-Gray ; M. Gasser a exhumé de vieux 
papiers de famille, des lettres très intéressantes sur le 
voyage d'un Montbéliardais au Maroc, au milieu du XVIII® 
siècle, avec des détails de grand intérêt sur ce pays; 
M. V. Maire a pratiqué à Échenoz-la-Méline, grâce à une 
subvention généreuse, des fouilles qui lui ont permis de 
recueillir dans la grotte de cette localité, de beaux échan- 
tillons d'ossements fossiles, d'étudier le mode de rein 
plissage de cette grotte et d'y constater les vestiges du 
séjour de l'homme à différentes. époques, depuis l'ère néo- 
lithique ; M. le docteur Bouchet a étudié les pirogues anti- 
ques recueillies jusqu'ici en Franche-Comté, à propos de 
la découverte d'une de ces embarcations à Apremont, puis 
il a continué ses recherches sur les vestiges préhistori- 
ques des environs de Gray. De son côté, M. Gasser a pour- 
suivi ces mêmes recherches sur le territoire deMantoche. 
11 a pu préciser le tracé d'une voie antique qui traverse 
ce territoire sur une longueur de plus de quatre kilomè. 
très. Le long de cette voie, il a constaté et fouillé des tom- 
belles et des stations gauloises. Ces fouilles ont apporté 
des documents nouveaux pour l'histoire des sciences et de 
l'industrie à cette époque protohistorique. M. Gasser a 
encore fait connaître les fragments d'une pierre tombale 
provenant de l'abbaye de Theuley et conservés par 
M. Virot. Ces fragments portent les armes de Vergy et ont 
appartenu à une tombe inédite que M. Gasser a cru pou- 
voir attribuer à Jean II de Vergy, inhumé à Theuley en 
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1353. M. Tabbé Mérand a signalé de curieuses fresques du 
XIV*' siècle découvertes dans Téglise d'Autrey et M. Cas- 
ser, une tuile avec marque de tuilier et la date de 1786, 
provenant de la toiture de la maison Erhard, pharmacien 
à Gray. M. V. Maire a dressé la coupe géologique des ter- 
rains entre Lavilleneuve et Saint-Seine, déterminé les dif- 
férents horizons de TAstartien dans notre région, et si- 
gnalé trois affleurements nouveaux de Callovien à Authoi- 
son. Enfin, nous avons le plaisir de signaler des recher- 
ches archéologiques dues à une initiative privée, sous 
notre impulsion. Un cultivateur intelligent de Volon, 
M. Breney, a entrepris des fouilles méthodiques sur une 
de ses propriétés, et il a mis au jour d'intéressants vesti- 
ges d'une villa gallo-romaine. Ces fouilles sont en cours 
d'exécution. Nous les suivons et les encourageons et nous 
ne doutons pas d'un succès très intéressant. 

Ce résumé des comptes rendus de nos séances donne 
une idée de l'activité de notre Société, des travaux variés 
de ses membres, grâce auxquels peu à peu, l'histoire 
naturelle de notre région sera connue, les vestiges des 
temps passés découverts et recueillis, et l'histoire de notre 
pays de mieux en mieux étudiée. Mais devons-nous nous 
contenter de ces résultats, nous déclarer satisfaits ? Notre 
excellent président, M. Maire, nous permettra de citer ses 
propres paroles au récent Congrès de l'association franc- 
comtoise : nous devons nous efforcer de suivre la science 
dans sa marche ascendante vers la vérité ; rester en 
arrière du mouvement dans lequel elle nous entraîne, 
stationner même dans la seule contemplation des résultats 
acquis, c'est trahir notre raison d'être. Eh bien, Messieurs, 
ne stationnons pas. Marchons ! 

Veuillez vous reporter à la substance de nos rapports 
précédents et vous verrez que le programme que nous 
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nous sommes tracé dès la fondation de notre Société, s'il 
a déjà reçu un commencement d'exécution, est loin encore 
d'être rempli. 

Depuis ces six années d'exercice, nous avons» avec 
M. R. Maire, établi la flore de notre département, en sorte 
qu'il n'y a plus guère qu'à glaner dans le domaine bota- 
nique. Avec M. V. Maire, nous avons presque terminé 
d'établir la faune paléontologique de notre jurassique 
sup. et de notre néocomien et déjà avancé l'étude de leur 
tectonique. Mais en zoologie l'étude de notre faune est 
restée bien en arrière. Au contraire, en archéologie et en 
histoire, de nombreux et importants matériaux ont été 
recueillis par plusieurs d'entre nous. Enfin, n'oublions 
pas que dès le début, nous avons inscrit dans notre pro- 
gramme la création de cet excellent moyen d'éducation 
populaire qu'est un musée d'histoire naturelle et d'ar- 
chéologie. Nous avons de nombreux et beaux matériaux, 
il ne s'agit plus que de pouvoir les exposer au public. 

Nous avons encore reçu de nombreux dons, notre 
bibliothèque s'enrichit chaque jour, tout récemment encore 
nous recevions une collection minéralogique et un her- 
bier importants. 

Nous avons pu, grâce surtout à l'active propagande de 
notre Président, de quarante-quatre membres que nous 
étions au début, élever ce nombre à cent quatre. Mais il 
ne faut pas cesser de recruter de nouveaux membres, 
surtout des jeunes gens, et pour cela il faut leur rendre 
la science attrayante. Les anciens ne représentaient pas la 
science sous une forme sévère. C'était une des neuf Muses, 
revêtue des mêmes grâces que ses sœurs. Ce sont tou- 
jours les débuts qui effraient, il importe de les aplanir, 
car une fois que la science a pris possession de vous, elle 
vous étreint, elle vous passionne. 
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Notre situation financière, Messieurs, est très mo- 
deste, et cette année, c'est tout juste si nous avons pu 
équilibrer notre budget. Nous n'avons actuellement d'au- 
tre ressource que les cotisations de nos membres et la 
petite subvention de vingt-cinq francs que nous fait la 
ville de Gray. Notre budge^ de recette s'élève donc à 
peine à six cents francs. Aussi avons-nous dû restreindre 
notre Bulletin et refuser ou différer l'impression de plu- 
sieurs travaux qui nous étaient présentés. Au 1®^ juillet, 
notre secrétaire avait reçu les mémoires suivants: La 
Franche-Comté et ses voisins (suite), par M. Linotte ; Trois 
érudits franc-comtois, par M. Gasser ; Les Annonciadesde 
Gray, par M. Godard ; Recherches préhistoriques aux en- 
virons de Gray, par M. Boughet ; Découverte d* une pirogue 
antique à Apremont, par le même ; Recherches archéologi- 
ques à Mantoche^ par M. Gasser et enfin Une Soirée mau- 
resque et description de VArbah, par M. Gascon. De plus, 
d'autres travaux importants nous étaient annoncés : Étude 
sur les bornes milliaires de la région par M. Leroy ; Étude 
sur Rouget de risle, par le même ; Lettres inédites du 
marquis d'Andelarre, par M. le chanoine Louvot ; et enfin 
suite des Contributions à la flore du département par 
M. R. MAmE. 

La Commission réunie à l'efifet de régler la composi- 
tion du Bulletin^ propose, vues nos faibles ressources, de 
refuser les travaux de M. Gascon comme n'ayant pas de 
rapport avec les études locales auxquelles nous nous 
devons avant tout. D'autre part, M. Gasser a retiré son 
Mémoire sur trois érudits franc-comtois, bien qu'il ait 
répondu au desiderata biographique et bibliographique 
du récent Congrès de l'Association franc-comtoise, et 
remis au Bulletin de l'année suivante, tant en son nom 
qu'en celui de M. Louvot, les Lettres du marquis d'An- 
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delarre et les Recherches archéologiques sur Mantoche, 
De cette façon, les frais d'impression de notre Bulle- 
tin n'excéderont pas nos ressources, et d'autre part, l'in- 
térêt et l'importance des mémoires qu'il contiendra, con- 
tinueront de répondre à la faveur qui avait accueilli nos 
premières publications dans le monde savant. En effet, de 
nombreuses demandes d'échange nous sont parvenues. 
Nous avons dû même refuser celles qui émanaient de 
l'étranger. Actuellement quarante-trois établissements 
scientifiques et Sociétés savantes reçoivent noive Bulletin, 
Ce nombre ajouté à celui des cent-quatorze membres de 
notre Société, fournit un chiffre de cent-cinquante-sept 
bien voisin de celui de notre tirage. 

Continuons donc, Messieurs, de poursuivre vaillam- 
ment notre œuvre. Le passé nous encourage et nous avons 
le ferme espoir que l'avenir nous réservera de nouveaux 
succès. 

SITUATION FINANCIÈRE 



Compte des dépenses faites pour le Congrès 
de l'Association franc-comtoise. 

Banquet, facture Delbart 274 '** » 

Impression des menus 10 » 

Frais divers 12 » 

Convocations 2 » 

Impression du compte rendu 78 » 



Total 376 '«• » 

Produit des cotisations des congressistes 326 ^^ » 



Déficit à la charge de la Société 50 'r » 
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Comptes de la Société 

RECETTES 

Solde du compte précédent . . . .' 52 ^' 90 

Montant net des cotisations des membres 582 » 

Subvention de la ville de Gray 25 » 

Produit de la vente de Bulletins 16 » 

Somme déposée à la Caisse d'Épargne 83 77 

Intérêts de ladite somme 4 74 

Somme avancée par le secrétaire 60 » 

Total 824^^41 



DEPENSES 



Frais de convocations 9 '' 25 

Papeterie et Irais de bureau 5 • 20 

Frais de recouvrement des cotisations, cotisa- 
tions impayées ou en souffrance 19 90 

Au concierge de l'Hôtel-de- Ville 10 » 

Impression du Bulletin et imprimés divers. . . 617 90 

Port des Bulletins 22 80 

Somme placée à la Caisse d'Épargixe 88 51 

Contribution de la Société aux frais du Con- 
grès de TAssociation franc-comtoise 50 » 

Total.. ^ 823 56 

En caisse 85 



Balance 824 ^'41 



TERNAUX, ROUGET DE LISLE 



ET 

(t) 



SAINT-SIMON 



Ternaux, Rouget de Lisle et Saint-Simon, voilà certes 
trois noms qui occupent une place fort honorable dans 
cette partie mouvementée de notre histoire nationale, qui 
commence à la Révolution de 1789 et qui finit à la Révo- 
lution des Trois Glorieuses. Ces noms toutefois ne laissent 
pas d'évoquer des idées assez différentes et leur rappro- 
chement causera sans doute quelque surprise à la plupart 
de nos lecteurs. Eh bien I le chantre de la Marseillaise, le 
créateur des Mérinos français et le chef du Saint Simo- 
nisme ont associé leurs efforts pendant quelques années, 
à Teffet de faire triompher, vers la fin du règne de 
Louis XVIII, une combinaison politique favorable aux 
industriels. C'est précisément cette campagne politique 
que nous nous proposons de rappeler dans cette courte 
étude, en y joignant quelques renseignements biographi 
ques nécessaires à la clarté de notre exposition. 



(i) La présente notice acte lue au quatrième Congrès du T Association franc- 
comtoise (union des Sociétés savantes de la province), qui s'est tenu le mer- 
credi 5 août 1903, à Lons-ie-Saunier, patrie de Rouget de l'Isle. 

2 
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Sur la place de la Chevalerie, à Lons-le-Saunier, se 
dresse une statue en bronze, dans un mouvement énergi- 
que et véhément. C'est la statue de Rouget de Lisle, œu- 
vre du grand statuaire colmarien, Auguste Bartholdi. Au 
dire de Julien Tiersot (1), le statuaire a évité de repro- 
duire cet air un peu trop farouche et trop tendu, que la 
tradition donne habituellement au chantre de la Marseil- 
laise, La physionomie présente plutôt une expression 
d'allégresse et d'ardeur joyeuse. Rouget ne paraît pas 
songer aux «féroces soldats», ni au «sang impur» qui 
doit abreuver nos sillons. Il chante : « le jour de gloire est 
arrivé ». 

C'est à juste titre que sa statue se dresse aujourd'hui 
sur une des places de Lons-le-Saunier. Car c'est dans cette 
ville — et non, comme on l'a cru longtemps, au village 
voisin de Montaigu — que Claude-Joseph Rouget est né, 
le 10 mai 1760, de Claude-Ignace Rouget, avocat en Parle- 
ment et de Jeanne-Magdelaine Gaillandé, qui demeu- 
raient alors au premier étage de la maison, sise au numéro 
24 de la'rue des Arcades. 

Il s'appelait donc tout simplement Rouget, ainsi que 
son père d'ailleurs, dont le nom est reproduit comme suit 
dans VAlmanach historique de Besançon et de la Franche- 
Comté,., pour Vannée 1786, p. 239: « Claude-Ignace Rou- 
get, avocat du roi honoraire » au bailliage présidial de 

(1) Cf. Tiersot (Julien), Rouget de Lisle, son œuvre^ sa vie, Paris, 1892, 
libr. Ch. Delagrave, 1 vol. in-12 de XU — 435 pages. 
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Lons le-Saunier. Mais le jeune homme se destinait à la 
carrière des armes et, pour entrer alors à TEcole militaire, 
il fallait justifier d*un titre de noblesse. En conséquence, 
des notables lédoniens attestèrent volontiers que « Claude- 

r 

Joseph Rouget, sieur de Lisle, proposé pour TEcole du 
génie militaire, est fils de Claude Ignace Rouget, premier 
avocat du roi au siège présidial de Lons-le Saunier ». 
Ajoutons aussi qu'un acte public accordait la qualité de 
a noble dame » à sa mère, qui, soit dit en passant, était 
originaire du Dauphiné. 

Sous-lieutenant d'artillerie à sa sortie de TÉcole en 
1782, Rouget de Lisle — tel est désormais son nom — est 
nommé lieutenant deux ans après et il occupe l'emploi de 
son grade à Mont-Dauphin jusqu'en 1789. Son service lui 
laissant des loisirs, il s'intéresse surtout à l'art dramati- 
que et musical. C'est ainsi qu'il fait représenter à l'Opéra- 
Comique une pièce intitulée Les Deux Couvents et compo- 
sée en collaboration avec Grétry. De même il entretient 
une correspondance amicale avec le givetois Nicolas 
Méhul, de trois ans plus jeune que lui et qu'il tutoie dans 
ses lettres. 

Nommé capitaine le l^^' avril 1791, il est envoyé à 
Strasbourg et chacun sait dans quelles circonstances il 
composa, puis chanta dans le modeste salon de Madame de 
Dietrich, où il fréquentait volontiers, le Chant de guerre 
de r Armée du Rhin, dont l'acte de naissance porte la date 
du 25 avril 1792. 

11 convient toutefois de rappeler, pour emprunter les 
expressions de Seinguerlet dans son étude sur Strasbourg 
pendant la Révolution, que la Marseillaise n'est pas sortie 
tout armée de l'imagination de Rouget de Lisle. Elle est 
née dans l'atmosphère des clubs de Strasbourg... C'est 
l'expression môme de l'enthousiasme de tout un peuple, 
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les images, les mouvements, les cris qui étaient familiers 
aux hommes de la Révolution. « Aux armes, citoyens! 
L'étendard de la guerre est déployé ; le signal est donné. 
Aux armes ! il faut combattre, vaincre ou mourir ! » C'est 
en ces termes que débute une adresse du club strasbour- 
geois de V Auditoire, dont faisait partie Rouget de Lisle et 
cette adresse est antérieure à la Marseillaise. 

Mais, si son chant de guerre devait conquérir une 
renommée universelle et contribuer pour une grande part 
aux éclatants succès des armées républicaines, Rouget de 
Lisle était loin de partager complètement les idées nou- 
velles. C'était plutôt un royaliste. C'est ainsi qu'après les 
événements de la journée du 10 août, ayant été invité 
comme tous les officiers à se soumettre purement et sim- 
plement, par oui ou par non, aux décrets de la Législa- 
tive, il refusa de reconnaître le nouveau gouvernement, 
malgré les instances amicales de ses collègues Carnot et 
Prieur, commissaires de l'Assemblée et finalement il fut 
destitué (1). 

Semblable à l'homme qui a perdusonombre, il traîna 
désormais une existence trop souvent malheureuse et 
presque toujours inutile. Il composa sans doute d'autres 
chants, dont on trouvera la liste dans la Biographie Mi- 
chaud, Supplément, i, LXXX, p. 58 ; mais, suivant la juste 
expression de Sainte-Beuve dans ses Nouvelles Cause- 
ries du Lundi, « il ne reçut qu'une fois la visite du génie. 

(1) Dans ces quelques lignes nous n'avons pas eu la prétention de résumer 
la carrière de Rouget de Lisle. Disons toutefois en note que l'auteur de la 
Marseillaise fut réintégré momentanément dans l'armée comme capitaine de 
première classe à la date du 30 ventôse an IH ("20 mars 1795) avec rang du 
!«»• vendémiaire (22 septembre 1794). 

Ayant été en rapport avec Tallien lors des événements du 9 thermidor, il 
l'accompagna en qualité d'aide de camp, lorsque le Conventionnel fut envoyé 
en mission comme représentant du peuple auprès de l'armée de l'Ouest, com- 
mandée par Hoche. 11 a écrit une relation détaillée de cette campagne, qui fut 
publiée sous le titre de Historique et Souvenirs de Quiberon, dans les Mé- 
moires de Tous, i II, 1834, pp. 1-130. 
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A partir du jour où il eut fait, presque sans le savoir, la 
Marseillaise, et où elle s'était élancée de son sein, il était 
resté, lui, étonné, ébloui et tout à fait décontenancé. On 
aurait dit qu'il n'était plus que la dépouille, laissée à 
terre de l'immortelle chanson. L'hymne guerrier, en nais- 
sant, l'avait mis du moins hors de combat ». 

Il mourut à Choisy-le-Roi dans la nuit du 26 au 27 
juin 1836. 

*** 

Très nombreuses ont été au dix-neuvième siècle les 
études, complètes ou partielles, qui ont traité de la vie et 
de l'œuvre du comte de Saint-Simon. Dernièrement en- 
core, en 1896, paraissaient coup sur coup deux volumes, 
rédigés avec une respectueuse impartialité et conformé- 
ment aux règles de la critique historique, VEssai sur 
Vhistoire du Saint-Simonisme, par Gharléty et VEcole 
Saint Simonienne, par Georges Weill, si bien que la ques 
tion peut être considérée comme entièrement élucidée. 

Claude-Henri, comte de Saint-Simon, né le 17 octo- 
bre 1760, à Paris, où il mourut. le 19 mai 1825, apparte- 
nait à la même maison que le fameux auteur des Mémoi- 
res, mais non à la même branche (1)-. Après une brillante 
éducation, qui fut dirigée en partie par le célèbre d'Alem- 
bert, il embrassa la carrière militaire à l'âge de dix-sept 
ans et prit part à la guerre d'Amérique, où il fut fait pri- 
sonnier. A son retour en France, il fut nommé colonel du 
régiment d'Aquitaine. Mais eu 1789, il quitta l'armée pour 
faire, avec le comte de Redern, des spéculations sur les 



(1) La meilleure et la plus récente (jênéahqie de la maison de Rouvroy 
Saint-Simon a été publiée dans Texcellente édition des Mémoires de Saint- 
Simon^ donnée par A. de Boislisle, t. J, 1879, Appendice^ p. 384 et suivan- 
tes. On trouvera la filiation de la branctie de Sandricourt aux pages 412-il3. 
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biens nationaux, qui furent très lucratives surtout pour 
son associé. 

Devenu riche, il se livra tout entier, dès 1796, à 
rétude des réformes sociales. Il refit entièrement son ins- 
truction, qu'il compléta par des voyages à Tétranger. Il 
se maria également pour étudier le mariage ; mais ses 
progrès dans cette science durent être très rapides, sinon 
très approfondis ; car Mademoiselle de Ghampgrand, qui 
devint Madame de Saint-Simon en 1801, divorçait Tannée 
suivante et s'appela bientôt après Madame de Bawr. 
(( Gastronome, débauché, prodigue, mais par système plu- 
tôt que par intérêt, écrit Louis Reybaud dans ses Etudes 
sur les Réformateurs contemporains^ Saint-Simon vécut en 
un an cinquante années... Il usa et abusa de tout, pour 
pouvoir faire un jour tout entrer dans ses calculs ». 

11 fît également Texpérience de la misère ; car, après 
avoir dissipé sa fortune, il se retrouva, sous la Restaura- 
tion, simple copiste au Mont de-Piété, aux appointements 
plus que modestes de mille francs par an. Il se mit à 
écrire pour propager ses idées. Déjà, en 1814, il avait 
publié en collaboration avec son «élève et fils adoptif », 
Augustin Thierry, un ouvrage qui traitait De la réorgani- 
sation de la Société européenne. Mais ce sont ses idées 
économiques qu'il cherche, à faire connaître au grand 
public. En 1817-1818, il publie quatre volumes in-8o sur 
V Industrie ou discussions politiques, morales et philosophi- 
ques dans V intérêt de tous les hommes livrés à des travaux 
utiles et indépendants. On sait que sa doctrine était fondée 
sur cette croyance que la destinée de Thomme ici bas est 
de produire par le travail et qu'elle proclame l'industrie 
comme le but de la société humaine. En conséquence elle 
ne reconnaît qu'une seule aristocratie légitime, les artis- 
tes, les savants, les producteurs de toute sorte. 
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Dans ces conditions, on s'explique aisément que le 
comte de Saint-Simon ne cherchait nullement à se servir 
de son nom pour se produire à la Cour. Au contraire, il 
se faisait poursuivre, en 1819, pour la fameuse brochure 
que son disciple Olinde Rodrigues intitula plus tard la 
Parabole et dans laquelle il développait, sous la forme 
d'une hypothèse railleuse, sa doctrine favorite de la su- 
prématie des professions industrielles sur toutes les 
autres professions de la société. 

Si la France, disait-il en substance, venait à perdre 
subitement ses trois mille premiers savants, artistes et 
artisans, il lui faudrait au moins une génération entière 
pour réparer ce malheur. Si la France au contraire, con- 
servant tous les hommes de génie qu'elle possède dans 
les sciences, dans les beaux-arts et dans les arts et métiers, 
avait le malheur de perdre le même jour les membres de 
la famille royale, les grands officiers de la C/Ouronne, etc., 
et, de plus, les dix mille propriétaires les plus riches 
parmi ceux qui vivent noblement (c'est-à-dire sans rien 
faire), cet accident affligerait certainement les Français, 
parce qu'ils sont bons ; mais il n'en résulterait aucun mal 
pour l'État. 

a D'abord par la raison qu'il serait très facile de rem- 
plir les places, qui seraient devenues vacantes. Il existe un 
grand nombre de Français en état d'exercer les fonctions 
de frère du roi, aussi bien que Monsieur, Beaucoup sont 
capables d'occuper les places des princes, tout aussi con- 
venablement que Monseigneur le duc d'Angoulême, ou 
que Monseigneur le duc de Berry. Beaucoup de Françaises 
seraient aussi bonnes princesses que Madame la duchesse 
d'Angoulême et que Madame la duchesse de Berry... Les 
antichambres du château sont pleines de courtisans, prêts 
à occuper les places de grands officiers de la couronne. 
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J/armée pos6ède une grande quantité de militaires, aussi 
bons capitaines que nos maréchaux actuels... Quant aux 
dix mille propriétaires vivant noblement, leurs héritiers 
n'auraient besoin d'aucun apprentissage pour faire les 
honneurs de leurs salons aussi bien qu'eux... » 

Et la parabole se déroule ainsi, d'une insolence élé- 
gante et vraiment digne de Beaumarchais (1). Saint-Simon 
lui dut son acquittement et la célébrité. 



« « 



Le célèbre fabricant de cachemires français, Guil- 
laume-Louis Ternaux (2) naquit à Sedan, le 7 octobre 1763, 
de Charles-Louis Ternaux, marchand manufacturier de 
draps, et de Marie-Marguerite Malot. Dès l'âge de seize 
ans, il eut à diriger la fabrique de draps que son père 
avait fondée et, grâce à son activité, il en accrut rapide- 
ment l'importance. Arrive la Révolution. Partisan déter- 
miné des idées nouvelles et de l'œuvre réformatrice ac- 
complie par la Constituante, Ternaux prend nettement 
position et il adresse une invitation publique à la muni- 
cipalité de Sedan, jusqu'alors hésitante, pour qu'elle 
affirme officiellement son adhésion aux actes de la grande 
Assemblée et lui témoigne une juste et sincère admira- 
tion pour ses importants travaux. Aussi est-il élu peu 

(1) C'est le mot de Paul Janet, dans son étude sur Le fondateur du socia- 
lisme, Saint'Simon, publiée dans la Revue des Deux-Mondes, numéro du 
15 avril 1876, p. 768. 

(2) On a publié sur Ternaux des biographies plus ou moins complètes et 
plus ou moins exactes, dans la Biographie pittoresque des Députés ; par- 
traits, mœurs et costumes \ 1820, p. 271-276 ; la Biographie nouvelle des 
contemporains, t. XIX, 1825. p. 407-415 (c'est la plus complète) ; J. Dou- 
RiLLE, biographie des députés de la nouvelle Chambre septennale, 1829, 
p. ,\2i Biographie universelle, supplément, t. LXXXIII, 1853, par Mi- 
chaud jeune, p. 413 et suiv.; Prégnon, Histoire du pays et de la ville de 
Sedan, 1856, t. III, p. 379-385 ; Robert et Cougny, Dictionnaire des Parle- 
mentaires français, 1891, t. V, p. 381. 
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après membre de la nouvelle administration municipale, 
qui, sous rinfluence de La Fayette, va prendre bientôt une 
attitude toute spéciale^ jusqu'à vouloir entrer en lutte 
avec l'Assemblée législative. 

Le manifeste de Brunswick, puis l'invasion prussien- 
ne, appuyée par la petite armée des émigrés et préparée 
par les intrigues naïvement déloyales de la Cour, avaient 
précipité la déchéance de Louis XVI, au lieu de consoli- 
der son pouvoir et la journée du 10 août marque la fin de 
la monarchie constitutionnelle. 

Mais le général La Fayette, qui commandait alors 
l'armée du Centre cantonnée aux environs de Sedan, est 
pour ainsi dire obsédé par le désir de jouer un rôle poli- 
tique et il se donne à lui-même la mission de veiller à ce 
que la Constitution, suivant son mot, ne puisse recevoir 
aucune atteinte au dedans, pendant que les armées prodi- 
gueraient leur sang pour la défendre au dehors. Colonel 
d'honneur des gardes nationales de Sedan, il exerce une 
influence considérable sur la municipalité de cette ville, 
qui appartient comme lui au parti modéré et lui fait faci- 
lement adopter son projet de défendre cette Constitution, 
déjà violée par le roi lui-même qu'elle protégeait. 

Pour mieux parvenir à ses fins, il fait empêcher « la 
circulation des feuilles périodiques écrites dans le sens de 
la révolution et provoque l'affluence des écrits contre- 
révolutionnaires ». Il peut ainsi faire croire aux Sedanais 
que « toute la France se soulève contre l'Assemblée natio- 
nale, que sa dissolution est opérée et que, dans tout l'Em- 
pire, on ne reconnaît plus d'autre autorité que celle des 
corps administratifs ))(!). 



(1) Ces expressions sont empruntées an Rapport de citoyens de Sedan à 
V Assemblée nationale du 31 août 1792, Tan IV de la Liberté, imprimé par 
ordre de TAssemblée nationale, 8 pages. 
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Désormais les événements vont se précipiter. Le 12 
août, un officier de son état-major avertit le maire de 
Sedan, Louis Desrousseaux, que Pétion vient de faire un 
coup d'État à Paris. Aussitôt le maire convoque extraor- 
dinairement le Conseil général de la commune, autrement 
dit les officiers municipaux et les notables, lequel déclare 
persister dans la résolution de conserver intact le dépôt 
de la Constitution et prie le département de prendre, à 
cet effet, les mesures qu'il croira les plus promptes et les 
plus efficaces. 

Le directoire du département des Ardennes est égale- 
ment gagné aux idées contre-révolutionnaires de La 
Fayette et, grâce surtout à l'intervention du colonel d'Aver- 
hoult, député des Ardennes à la législative, il se refuse à 
publier le décret qui prononçait la suspension du roi. 
Aussi, lorsque les trois commissaires de la Législative (1), 
porteurs des ordres de l'Assemblée à l'armée de La Fayette, 
arrivent à Sedan, le 14 août, à quatre heures moins le 
quart de l'après-midi, sont-ils accueillis par des menaces 
et des cris violents. La foule, habilement travaillée, parle 
même de les mettre à la lanterne. 

Le Conseil général décide qu'ils seront mis provisoi- 
rement en état d'arrestation, sous bonne et sûre garde et 
qu'ils y resteront jusqu'à ce qu'il soit notoire que l'Assem- 
blée nationale et le roi sont libres et n'ont plus rien à 
craindre de leurs oppresseurs. Cette très grave décision, 
si l'on s'en rapporte au procès- verbal, est signée par les 
douze officiers municipaux et dix-sept notables, mais sous 
la pression des officiers de La Fayette qui assistent à la 
séance et qui vont jusqu'à menacer un officier municipal 

(1) Les trois comaussaires en question étaient : Pierre-Ântoiae. ex-marquis 
d'Ànlonelle, député des Bouches-du-Rhdne ; Àrmand-Guy-Simon Coetnempren, 
ex-comte de Kersaintf député de Paris ; et Marius-Joseph Pêraldi, dépnté de 
la Corse. 
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de le jeter par la fenêtre. En réalité, quinze membres 
seulement du Conseil général étaient présents à la réu- 
nion ; les autres signèrent le lendemain, soit d'eux-mê- 
mes, soit sur la demande de leurs collègues. 

Mais La Fayette a trop compté sur sa fortune. Bien 
qu'il ait intercepté le plus possible toutes relations entre 
la ville de Sedan et le reste de la France et que les chefs 
de corps de son armée le soutiennent, Tarmée n'entend 
pas le suivre jusqu'au bout et, dans la revue du 15 août, 
les canonniers et les volontaires l'accueillent aux cris de : 
Vive l'Assemblée ! Les départements refusent également 
de le suivre. D'ailleurs, la Législative déploie une énergi- 
que activité et délègue quatre nouveaux commissaires, 
munis de pouvoirs absolus. La Fayette franchit la fron- 
tière avec ses officiers les plus compromis, dans la nuit 
du 18 au 19 et, à peine arrivé à Bouillon, il adresse à la 
municipalité de Sedan, qu'il a compromise, une lettre 
antidatée, par laquelle il déclare revendiquer toutes les 
responsabilités. Mais il n'a évité la prison des Français 
que pour tomber dans celle des Autrichiens. 

Cependant le maire L. Desrousseaux, affolé par cette 
fuite que le général Lastic lui apprend à quatre heures et 
demie du matin, voit brusquement les dangers de sa situa- 
tion, court chez un officier municipal pour se faire déli 
vrer un passeport, et s'enfuit également (19 août), en 
adressant à la municipalité, qu'il laissait sans chef, une 
lettre datée de Bouillon, pour l'instruire « des motifs de 
son voyage et pour l'assurer qu'il reviendra dès qu'il y 
aura sûreté pour lui » (1). 



(1) On peut consulter pnur plus de détails sur celte affaire importante, et 
pourtant peu connue, les ouvrages suivants : Le Moniteur des 20, 2!, 22, 27 
et 30 août ; Ed. Sénemaud. Revue historique des Ardennes, 2« année, 1865, 
t. ni, p. 184-206 et p. 282-288, oîi se trouvent les pièces du procès ; Aulard, 
Recueil des actes du Comité de Salut public, t. I, 1889, Introduction, page 
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Quant à Ternaux, sa situation était presque aussi 
grave que celle du maire. Les documents nous le présen- 
tent comme ayant joué un rôle très actif dans toute cette 
affaire. Aussi jugea-t-il prudent d'imiter Texemplé donné 
par Desrousseaux et d'aller aussitôt visiter les manufac- 
tures étrangères pour se perfectionner dans la fabrication 
de la draperie. Bien lui en prit d'ailleurs; car ses collé 
gués du Conseil payèrent de leur tête, le 3 juin 1794, la 
facilité avec laquelle ils avaient cédé à la pression de La 
Fayette. Enfin, un arrêté du Comité de sûreté générale, 
du 23 août suivant, ayant déclaré que les officiers muni- 
cipaux de 1792 ne pourraient plus être inquiétés à l'ave- 
nir, il revint à Sedan, où il donna une grande extension 
à sa fabrique, grâce aux connaissances qu'il avait acqui- 
ses à l'étranger. 

Bientôt sa fabrique de Sedan ne suffit plus à son acti- 
vité et il en créa successivement de nouvelles à Reims, à 
Louviers, etc., si bien que, dès l'année 1801, il n'employait 
pas moins de 5.000 ouvriers. Il porta ensuite ses efforts à 
perfectionner les machines chargées du treillage et du 
lavage des laines et il put ainsi offrir au public des tissus 
nouveaux, fort remarqués par leur douceur et leur teinte 
gracieuse, tels que ses toilinettes, ses flanelles, ses duvets 
de cygne et surtout ses beaux cachemires français, bientôt 
baptisés du nom de cachemires Ternaux, Les récompenses 



XLIX et p. 6, 16, 17, 49; les Mémoires^ correspondances et manuscrits du 
général La Fatjettey 1838, t. lY, p. 395, 400 et 479 ; Louis Desrousseaux aux 
citoyens de Sedan, s. d., in-4o, 14 pages ; et, parmi les ouvrages dç seconde 
main, J. Peyran, Histoire de l'ancienne principauté de Sedan, 1826, t. II, 
p. 275-293 ; Boulliot, Biographie ardennaise, 1830, t. I, p. 327-329 et p. 
351-355; Prégnon, ouvrage cité, t. II, p. 117-133 et p. 209-222; Ch. Pilard, 
Sedan sous la première Révolution, 3« période ; A. Chuquet, La première 
invanon prussienne, s. d., p. 52-57 ; mon article sur La Tude, dans VEcho 
des Ardennes, n» du cinquantenaire, 28 septembre 1893 ; P. Collinet, Sedan, 
il y a cent ans, 1. 1, 1893, p. 113 et suiv., et t. II, 1899, p. 44 et suiv. ; £. 
Charavay, Le général La Fayette (1757-1834), Notice biographique, 1898, 
p. 323-329. 
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ne manquèrent pas à Thabile industriel et l'empereur 
voulut le décorer de sa propre main. 

Ternaux cependant restait fidèle à ses anciennes doc- 
trines politiques et il s'était prononcé contre le rétablis- 
sement du pouvoir monarchique, en votant contre le Consu- 
lat, puis contre le Consulat à vie et même contre TEmpire. 
En 1814, il adhère à la restauration des Bourbons, qui lui 
paraît devoir assurer la paix à la France et pendant les 
Cent jours, il accompagne Louis XVIII à Gand. Bientôt 
même ses lauriers industriels ne lui suffisent plus et il 
veut en acquérir d'autres dans la carrière politique : le 21 
octobre 1818, il se présente contre Benjamin Constant et 
il est élu député du grand collège de la Seine par 1.396 
voix sur 2.227 votants, grâce à l'appui énergique que lui 
prête le ministère Richelieu-Decazes. 

Ajoutons que ce concours n'aliéna pas son indépen- 
dance. Toutefois son succès avait été fraîchement accueilli 
par le parti libéral, comme en témoigne l'article spirituel 
qui lui est consacré dans la Biographie pittoresque des 
Députés, parue en 1820 et dont nous allons reproduire plu- 
sieurs passages, où le fiel et le miel alternent pour ainsi- 
dire dans des proportions habilement graduées. 

(( .... M. Ternaux arrive à Paris avec son frère. L'un 
et l'autre conçoivent que l'industrie a de grandes conquê- 
tes à faire dans la fabrication des laines : les voilà qui 
peignent la laine dans tous les sens et bientôt la finesse 
de leurs casimirs enlève à l'Angleterre l'impôt annuel 
qu'elle prélevait en France sur cet article. Ils poursuivent 
et inventent les sati-draps, les sati-vigognes. Le plus bril- 
lant succès les attend aux mérinos. Les schalls sortent en 
foule de leurs manufactures ; ils en inondent les villes, 
les campagnes, et il n'est plus aux environs de Paris une 
laitière, une villageoise qui ne porte un Ternaux sur ses 
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épaules. Vingt et un établissements et douze mille ouvriers 
suffisent à peine à cette activité. MM. Ternaux s'enrichis- 
sent et enrichissent d'autres négociants, en faisant tra- 
vailler et vivre toute une population, et la fortune elle- 
même, subjuguée par leur ascendant, semble échanger ses 
attributs contre un schall de leur fabrique. On aura beau 
dire : le jour où M. Decazes fut nommé duc, ne vaut pas 
le jour où M. Ternaux parvint à filer la laine au n» 80. 

(( On voit que M. Ternaux est, dans toute la force du 
terme, ce que le faubourg Saint-Germain appelle un par- 
venu. Mais que de nobles troqueraient leur vaporeuse 
noblesse contre les réalités de sa solide popularité ! Quel 
luxe et quelles jouissances ne sont pas concentrés dans 
sa maison de Saint-Ouen 1 Là, M. Ternaux se fait un plai- 
sir, un agréable délassement de bien recevoir quelques 
amis et grand nombre de savants et de gens de lettres. Il 
fait on ne peut mieux les honneurs de chez lui. 

« Quel démon Ta donc porté à renoncer à ses laines 
pour se faire chef de parti, et ne vaudrait-il pas mieux 
retourner à ses mérinos? A-t-il dirigé ses études, ses 
méditations vers les combinaisons politiques ? A-t-il pâli 
sur Montesquieu, feuilleté Puffendorf, affronté les in-folio 
de Grotius et les volumes de Blackstone, pour se jeter 
dans les spéculations politiques ? Lorsqu'on y apporte la 
popularité et la fortune de M. Ternaux, il faut avoir la 
force d'opinion nécessaire pour se tracer une ligne et un 
caractère à l'abri de toute influence ; il faut ne prendre 
conseil que de soi-même. M. Ternaux a sans doute de 
bonnes intentions ; mais le machiavélisme compte plus 
de fils encore que ses métiers, et il n'en connaît peut-être 
pas assez bien le mécanisme, pour échapper aux pièges 
que l'on tendra à son patriotisme. 

« On n'a donc pas vu sans peine le triomphe qu'il 
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remporta sur Benjamin Constant. Il obtint alors, pour la 
députation, une majorité ministérielle, tout à fait analo- 
gue à celle qui a fait passer l'article 1«' de la nouvelle loi 
d'élection, il est devenu depuis le coryphée de cette por- 
tion du ventre, qui veut de bonne foi les institutions 
constitutionnelles, pourvu qu'il n'en coûte que peu d'ef- 
forts et peu d'opposition. Cette partie, la plus saine du 
ventre, s'efïraie des menaces, recule facilement devant les 
craintes dont on l'efïraie. Elle ne veut point aller de l'ar- 
rière, mais elle n'ose non plus aller de l'avant et demeure 
par conséquent stationnaire. 

(( Il faut savoir d'autant plus de gré à M. Ternaux 
d'être mitoyen entre le ventre et la gauche, que son phy- 
sique semblait l'appeler à siéger au point le plus centre 
de la Chambre ; il est gros et court ; sa personne est épa- 
tée comme sa physionomie ; sa tournure est des plus 
communes... » 



-Sa- 



li 



La situation politique de Ternaux avait doue singu- 
lièrement grandi, depuis son entrée à la Chambre, si bien 
que le nouveau ministère, présidé par le général Dessol- 
les, mais dirigé par Decazes, crut habile de lui faire con- 
férer le titre de baron par une ordonnance, en date du 17 
novembre 1819. Mais l'assassinat du duc de Berry, le 13 
février 1820, provoque la chute du ministère Decazes et 
la naissance presque inespérée du duc de Bordeaux, le 29 
septembre suivant, favorise l'arrivée au pouvoir du parti 
des ultras. Désormais une lutte à outrance est engagée 
entre les indépendants et la droite royaliste, pour ne finir 
qu'à la Révolution de juillet. 

Entre ces deux partis, également irréductibles, Ter- 
naux s'imagina qu'il y avait place pour une opposition 
modérée et que l'heure était venue de fonder un nouveau 
parti, le parti industriel, qui remplacerait les questions 
irritantes de la politique par l'étude exclusive des intérêts 
matériels de la France. Il prit donc la parole dans toutes 
les discussions importantes et prononça, aux applaudis > 
sements de la France constitutionnelle, une série de dis- 
cours remarquables sur la loi des élections et sur les lai- 
nes étrangères, sur les canaux et les* douanes; mais sur- 
tout il intervint fréquemment pendant la discussion du 
budget (1). 

Ces discours, imprimés avec l'autorisation de la 

(1) Notons ea passant un trait malicieux de Chateaubriand sur Ternaux : 
« En 1825, les Hellènes secouèrent le joug : il se forma à Paris un comité gprec 
dont je fis partie. Le comité s^assemblait chez M. Ternaux, place des Victoi- 
res. M. le général Sébastiani déclarait, lorsqu'il était assis, que c'était une 
grosse affaire ; il la rendait longue. Cela déplaisait à notre positif président, 
M. Ternaux, qui voulait bien faire un châle pour Aspasic, mais qui n'aurait 
pas perdu son temps avec elle». (Cf. Chateaubriand. Mémoires d'oulre-tombe, 
édit. Edmond Biré, t. IV, p. 321). 
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Chambre des députés, sont ensuite répandus d^ns le grand 
public, où ils trouvent beaucoup d'écho. 

On louait surtout l'attitude qu'il avait prise, pendant 
la séance du 10 juillet 1821, à l'occasion du fait suivant : 
le sieur Gabriel Hervier de Charrin, originaire de Saint- 
Charaond, avait demandé des lettres de relief, parce que, 
disait-il, son père et son aïeul s'étanl livrés au com- 
merce, il craignait que ce fait ne lui fût imputé à déro- 
geance et par suite d'être privé des prérogatives réservées 
à la noblesse, tant en jugement que hors jugement. Or, 
par une ordonnance en date du 20 janvier 1821, le gou- 
vernement avait cru devoir accorder les lettres de relief 
demandées par ledit sieur. 

Indigné des marques de mépris que le pouvoir atta- 
chait ainsi aux travailleurs, Ternaux monte à la tribuno 
et il y prononce une véritable apologie du travail. Puis il 
appelle l'attention publique sur les discours de certains 
orateurs, qui feignent de redouter la prospérité du com- 
merce et de l'industrie; sur les préférences qu'obtiennent 
constamment et sur la faveur dont jouissent tant de per- 
sonnages, qui ne cachent pas leur haine pour les nouvel- 
les institutions ; sur les obstacles que l'on oppose sans 
cesse à leur développement ; sur la direction qu'on cher- 
che à leur .donner, en opposition avec l'esprit et le texte 
même de la charte ; sur cet attachement que l'on affiche 
pour les abus les plus intolérables de l'ancien régime ; 
sur la complaisance enfin et sur la faiblesse, avec lesquel- 
les les ministres entretiennent et caressent ces ridicules 
prétentions, au lieu de les combattre vigoureusement. 

Ce sont là, déclare-t-il, des pratiques qu'il convient 
de réprouver et il continue en ces termes : « Après la der- 
nière exposition de nos arts, où j'otîris aux regards du 
public quelques produits de mes travaux industriels, je 

3 
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reçus de Sa Majesté le titre de baron. Eh bien! ce bien- 
fait que je n'ai pas sollicité, mais auquel la bonté de Sa 
Majesté m'avait fait attacher beaucoup de prix, a perdu à 
mes yeux toute sa valeur, lorsque, à la vue d'un pareil 
acte du gouvernement, il m'a été démontré que je ne 
pouvais, sans déroger, continuer de diriger mes manu- 
factures. Et, comme je pense qu'autant qu'il est honora- 
ble d'être utile à ses semblables par son travail, autant il 
est honteux de leur être à charge par son inutilité, je le 
dis dans l'amertume de mon cœur, je n'ai pas cru devoir 
remplir les formalités nécessaires pour jouir du bienfait 
d'un monarque, pour lequel j'ai autant d'amour que de 
respect » (1). 

Ht 

« * 

Cette fière déclaration provoqua justement une grande 
émotion dans le monde des affaires, qui se décida à faire 
une active propagande pour s'organiser en parti politique 
avec Ternaux pour chef. C'est pour répondre à cet objet 
que Saint-Simon qui, lui aussi, avait rejeté son titre de 
noblesse, fit paraître « la première opinion politique des 
industriels, ou Lettre de Messieurs les entrepreneurs des 
travaux de culture, de fabrication, de commerce et de 
banque à M. Ternaux, membre de la Chambre des dépu- 
tés », précédée d'une « Epitre dédicatoire à M: le Prési- 
dent du Conseil des Ministres )). 

La lettre en question peut se résumer dans l'anec- 
dote suivante, que Saint-Simon met d'ailleurs en bonne 
place, pour l'imposer à l'esprit de ses lecteurs : (( Un 
garde national disait plaisamment l'autre jour : la nation 
se trouve établie sur trois rangs. La noblesse compose le 
premier, les bourgeois le second, et les industriels le troi- 

(1) Cf. Les Archives parlementaires de Mavidal et Laurent, 'deuxième 
série, t. XXXII, 1876, p. 706-710. 
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sième. Que le roi commande demi-tour à droite et la 
nation se trouvera en bataille, dans Tordre que les pro- 
grès de la civilisation ont rendus naturels». 

Ajoutons qu'à la fin de cette lettre se trouvait un 
post-scriptum, qui sollicitait les adhésions de MM. les 
industriels à la politique nouvelle, seule capable de ren- 
dre au régime monarchique toute la vigueur de la jeu- 
nesse, la seule d'ailleurs qui pût réellement convenir au 
caractère national, à Tétat présent des lumières et de la 
civilisation. 

Mais pour engager la lutte électorale avec plus d'effi- 
cacité, pour organiser plus sûrement la victoire, il fallait 
un chant de guerre au nouveau parti. Or, depuis long- 
temps déjà, Rouget de Lisle entretenait des relations assez 
fréquentes avec Saint-Simon et, dans leurs causeries, lui 
avait fait entrevoir la possibilité d'employer la musique 
comme un puissant moyen d'action dans son plan de 
rénovation sociale. L'occasion étant venue d'expérimenter 
la théorie qui lui était chère, il se mit à l'œuvre et com- 
posa le Premier chant des Industriels, dont nous allons 
reproduire l'air, ainsi que les paroles. 



I 



Les temps préparés par nos pères, 
Les temps enfin sont arrivés : 
Tous lés obstacles sont levés : 
Nous touchons à des jours prospères, 
Déjà s'inclinent devant nous 
La force et l'erreur détrônées : 
Quelques efforts, quelques journées, 
Elles tombent à nos genoux. 
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Honneur à nous, enfants de l'industrie! 
Honneur, honneur à nos heureux travaux ! 
Dans tous les arts, vainqueurs de nos rivaux 
Soyons l'espoir, l'orgueil de la patrie. 



II 



Déployant ses ailes dorées, 

L'industrie aux cent mille bras, 

Joyeuse, parcourt nos climats 

Et fertilise nos contrées. 

Le désert se peuple à sa voix, 

Le sol aride se féconde ; 

Et, pour les délices du monde, 

Au monde elle donne des lois. 

Honneur à nous, enfants de l'industrie ! 
Honneur, honneur à nos heureux travaux! 
Dans tous les arts, vainqueurs de nos rivaux 
Soyons l'espoir, l'orgueil de la patrie. 



III 



Par qui voit-on cicatrisée 
La trace de nos maux divers ? 
Sous le poids de tant de revers 
Qui soutint la France épuisée? 
« Enfin, s'écriait l'étranger. 
Enfin la France est ma victime ! d 
Quelles mains comblèrent l'abîme. 
Où sa haine allait la plonger?... 
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Honneur à nous, enfants de l'industrie! 
Honneur, honneur à nos heureux travaux 1 
Dans tous les arts vainqueurs de nos rivaux, 
Soyons l'espoir, l'orgueil delà patrie. 

IV 

Laissons, dans sa lâche mollesse, 
Le sybarite végéter ; 
Laissons le noble nous vanter 
Ce qu'il appelle sa noblesse. 
Ternaux ! le vrai noble c'est toi ; 
C'est le sage à la vie active. 
Qui créa des biens qu'il cultive, 
Pour les répandre autour de soi. 

Honneur à toi, soutien de l'industrie 1 
Honneur, honneur à tes nobles travaux ! 
Dans la carrière, enflamme tes rivaux, 
Et vis longtemps pour eux, pour la patrie. 



* 4P 



Ternaux fit exécuter le chant des industriels, dans sa 
manufacture de Saint-Ouen et tous les ouvriers repre- 
naient le refrain, arrangé en chœurà trois voix. Il y a là, 
soit dit en passant, au point de vue musical, une innova- 
tion intéressante à signaler, puisqu'elle contient en germe 
ridée de Torphéon, que le compositeur Bocquillon, plus 
connu sous le nom Je Wilhem, devait reprendre et faire 
triompher quelques années plus tard (1). 

(1) cf. GiNDRE DE Mangy, Rouget de Liste, dans la Revve littéraire de la 
Franche-Comté^ l®»^ novembre 1864, page 1-29, et Julien Tiersot, ouvrage 
c»/é,p. 271. 
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Cependant l'hommage enthousiaste rendu par Rouget 
de LisleàTernaux blessa, paraît-il, Tamour-propre de plu- 
sieurs industriels, qui n'étaient pas des Ternaux. Saint- 
Simon leur répondit -en affirmant que cet hommage 
s'adressait moins à la personne de Ternaux qu'à son atti- 
tude courageuse et il profita de l'occasion pour s'élever 
contre « ce privilège de louanges et d'admiration, dont 
une aveugle routine fait l'apanage, à peu près exclusif, 
de l'héroïsme militaire. ^ 

« Eh quoi ! dit-il en propres termes, pour le moindre 
fait d'armes le plus mince général entend toutes les trom- 
pettes de la renommée retentir en sa faveur; peintres, 
poètes, musiciens, font assaut de zèle et de talent pour 
relever des exploits qui, bien souvent, sont l'ouvrage du 
hasard ; et l'honorable négociant qui, mû par une volonté 
ferme et par les sentiments les plus généreux, se dévoue 
pour l'intérêt de ses pairs et pour donner une impulsion 
vivante au changement que nécessitent dans l'organisa- 
tion sociale la marche de la civilisation et le progrès des 
lumières, ne recueillerait pour toute récompense que le 
silence, l'oubli ou les sarcasmes d'un ministre I II ne lui 
serait pas permis d'attacher son nom aux actes de son 
dévouement 1 Ceux-là même qui sont appelés à en parta- 
ger le fruit, regarderaient comme une inconvenance que 
ce brave citoyen fût désigné personnellement à la recon- 
naissance publique ! 

« Encore une fois, quelle peut être la cause de cette 
étrange opinion ? Si la guerre a possédé des héros, l'in- 
dustrie n'est-elle pas destinée à avoir les siens ? N'existe t-il 
pas un courage civil, comme il existe un courage mili- 
taire ? N'est-ce pas du courage civil, dont nous avons 
principalement besoin en ce moment? La Société ne doit- 
elle pas l'exciter par tous les moyens qui sont en son 
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pouvoir ? Agir autrement de la part des industriels, ne 
serait-ce pas se replonger, se perpétuer dans cet état de 
subalterniiéy qui fut longtemps leur apanage et qui désor- 
mais deviendrait d'autant plus humiliant qu'ils n'ont qu'à 
vouloir pour en sortir et que M. Ternaux leur a ouvert la 
route par laquelle ils doivent s'élever à leur véritable place. 

Nous terminerons, ajoutait Saint-Simon, en déclarant 
formellement que M. Ternaux, ainsi que plusieurs de ses 
amis, nous ont vivement pressé de ne pas le nommer et 
que, pour toute réponse, nous leur avons dit : « Le pre- 
mier industriel, qui a refusé de s'afïubler d'un sobriquet 
féodal, doit être loué, peint, gravé, sculpté et chanté ; 
tous les beaux-arts doivent travailler de concert à immor- 
taliser son nom )>. 

Malgré quelqties exagérations de forme qui s'expli- 
quent naturellement par les ardeurs de la polémique, 
Saint-Simon était loin d'avoir tort et cet épisode peu 
connu de la vie de Ternaux est évidemment tout à son 
honneur. Faut-il ajouter maintenant que le grand projet 
politique, caressé par les industriels, devait fatalement 
échouer? Le garde national de Saint-Simon s'illusionnait 
un peu trop, lorsqu'il prétendait distribuer tous les Fran- 
çais en trois catégories nettement distinctes et subordon- 
nées les unes aux autres. Il y a une singulière présomp- 
tion à vouloir établir une hiérarchie rigoureuse entre les 
différentes classes qui constituent les sociétés politiques 
modernes, puisque ces classes se présentent rarement 
sous une forme exclusive et que, à vrai dire, elles se fon- 
dent presque partout et se combinent entr'elles. 

Enfin, il est assurément fort souhaitable pour une 
nation que ses industriels fassent chaque année un excel- 
lent inventaire. Mais il ne faut pas oublier non plus quel'in- 
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ventaire d'une grande nation civilisée est autrement plus 
complexe que celui d'un industriel, aussi riche soit-il, vu 
qu'il se compose d'un nombre considérable d'éléments 
distincts tous aussi nécessaires les uns que les autres à la 
grandeur du pays. L'homme en tout cas ne vit pas seule- 
ment de pain et, quel que soit, par exemple, le renom 
légitime qui s'attache à l'œuvre d'un Ternaux, on peut 
affirmer sans crainte que l'œuvre d'un semeur d'idées, 
d'un Hugo, d'un Renan ou d'un Pasteur sera saluée avec 
tout autant de respect par la postérité reconnaissante et 
plus abondamment éclairée. 

Stéphen LEROY. 
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VIII. — Capitulations militaires entre la principauté de 
Bale et la France. — Visites courtoises. — Interces- 
sion DU PRINCE-ÉVÉQUE EN FAVEUR DES JÉSUITES (1761). — 

» 

Le régiment de l'Evéque de Bale au service de la 
France. — Affaire des blés d'Alsace (1770-71). — Con- 
flit entre l'archevêque de Besançon et l'évêque de 
Bale. 

En 1743 les hasards de la guerre montrèrent que la 
convention passée avec le prince-évôque et les précau- 
tions prises n'étaient pas inutiles au point de vue de la 
sûreté du territoire français. 

L'Autriche qui avait gaja^né des alliés pendant que 
nous en perdions, refoula nos troupes sur le Rhin après 
la bataille de Dettingen (27 juin). Coigny dut défendre la 
Haute-Alsace (1) ; on prêtait aux Impériaux l'intention 
de poursuivre cette attaque offensive sur « les trois Evô- 
chés, la Franche-Comté et la Bourgogne ». Et sans la dif- 
ficulté d'attaquer l'Alsace par le sud, ce projet eût peut- 
être reçu un commencement d'exécution en Haute-Alsace 

(1) Guerre de la succession d'Autriche {Archives de Vane. Ëv., case CXCII). 

4 
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comme dans la Basse-Alsace où les houzards et pandours 
de Menzel avaient pénétré, et couru, le long des Vosges, 
jusqu'à Lunéville. 

Le souvenir de ces services rendus, réchange d'ins- 
tructions, Tentente pour les conventions nouvelles, ame- 
nèrent bientôt entre la France et la Principauté des rap- 
ports encore plus cordiaux et plus fréquents. Les capitu- 
lations, provoquées par la guerre de la succession d'Autri- 
che, furent les plus importantes de ces conventions. Elles 
ont une importance politique qui apparaîtra de plus en 
plus. Ces capitulations resserreront beaucoup les liens 
entre les deux puissances. A ce titre, il est nécessaire que 
nous en étudiions la valeur. 

« La persistance, dit Thistorien du régiment du prin- 
ce-évêque (1), avec laquelle les princes-évêques ont pour- 
suivi la réalisation de ce projet favori de leur politique, 
resserrer l'alliance avec les rois de France par la forma- 
tion d'un corps militaire permanent au service du roi ; 
la sollicitude constante qu'ils vouaient à la prospérité et 
à la bonne réputation du régiment de l'évêché ; leurs ef- 
forts pour conserver sur ce corps l'influence et l'action 
qui compétaient aux souverains du pays : tout indique 
que les capitulations militaires conclues avec la France 
étaient le résultat d'une politique à larges vues nettement 
arrêtée et poursuivie avec persévérance par la chancelle- 
rie épiscopale». 

La guerre de succession d'Autriche nécessitant la 
mise en ligne de nombreuses troupes, Louis XV demanda 
aux cantons suisses de renforcer de trente-sept compa- 
gnies de cent soixante-quinze hommes chacune, les dix 
régiments suisses qui comprenaient ensemble 22.000 hom- 

(1) Le régiment de TÉvêché de Bâle au service de la France (1758-1792), 
G. FoLUSTÊTE, avocat à Porrentruy. Introduction. 
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mes. Le prince-évêque pria le roi de vouloir bien réserver 
à la Principauté le recrutement d'une compagnie. Il pensait 
que cet avantage pouvait lui être fait, puisqu'il était Tallié 
des cantons catholiques, et que les autres cantons étaient 
épuisés par les levées considérables faites au nom des dif- 
férentes puissances de TEurope. 

La mort de Sigismond de Reinach n'interrompit pas 
les négociations. Son successeur, J. -Guillaume Rinck de 
Baldenstéin (1744-1762) les poursuivit avec le marquis de 
Courleille, ambassadeur à Soleure. Précisément à cette 
date, (4 fév. 1744), le régiment suisse commandé par 
Abraham de Joffrey de la Cour au Chantre devait être aug- 
menté de deux compagnies entières et de quatre demi- 
compagnies. La demande du prince fut acceptée. 11 put 
rendre une ordonnance autorisant la levée de troupes sur 
le territoire de la Principauté et pour la France seule. 

Par cet acte du 28 février 1744 le prince évéque dé- 
plore les abus « qui se commettent dans les enrôlements 
pour le service étranger parce que des jeunes gens s'en- 
rôlent à l'insu du prince et malgré leurs parents... Rien 
ne serait plus expédient que de permettre à un enfant du 
pays de lever une compagnie dans nos Etats, ajoute-l-il ». 
Alors il en commet le soin à son neveu, le prince de Glé- 
resse, choix assez malheureux, puisque ce commandant 
de compagnie était un enfant de six ans, mais fait non 
extraordinaire, puisqu'à cette époque certains colonels 
étaient des enfants au berceau. Le prince a soin aussi de 
spécifier que les officiers qui commanderont sous ce chef 
seront, pour la plupart, choisis parmi ses sujets. « Seront 
exactement portés sur les registres de notre chancellerie 
les noms et engagements de tous ceux de nos sujets qui 
se seront fait enrôler dans cette compagnie, afin que nous 
puissions leur faire donner des congés et rendre bonne 
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justice... S'il reste de nos sujets qui voudront servir dans 
quelques autres troupes, ils ne le pourront jamais sans 
notre permission, sinon nous ne les reconnaissons plus 
pour nos sujets. Les embaucheurs doivent avoir des pa- 
tentes (i), sinon seront arrêtés et expulsés». L'Empire 
alors en guerre avec la France, fît quelques difficultés 
pour donner son assentiment à cet acte. H n'y consentit 
qu'après avoir fait stipuler que jamais cette compagnie de 
VEvêché ne devait être employée contre VEmpire, 

Ce dernier avait formulé ses desiderata ; mais 
Louis XV n'avait pas oublié ses propres avantages : l'en- 
rôlement pour un autre pays que la France était sévère- 
ment interdit et le sera à diverses reprises, notamment 
en 1757 et 1764. On ne devait donc plus voir dans la Prin- 
cipauté d'officier de recrutement comme cet officier prus- 
sien qui, à diverses époques, et surtout en 1740, enrôlait 
pour le service de Frédéric-Guillaume K les plus beaux 
hommes de la région. C'est que si le roi de France con- 
sentait à défendre le prince évéque, il voulait aussi avoir 
les avantages de cette concession. 

Les recrues de la première levée faite dans les États 
du prince furent dirigées sur Besançon, puis sur Arras 
où le régiment de « La Cour au Chantre » tenait garnison. 
L'année suivante trouvera ce régiment aux sièges de Tour- 
nai, d'Oudenarde, de Newport, puis, en 1746, avec le 
maréchal de Saxe à Raucoux (2). 

Les capitulations étaient spéciales à la Principauté ; 
les autres concernaient les cantons suisses proprement 
dits et non une terre d'Empire. Elles ne plurent pas, tout 



(1) Ordonnance ,de 1744 pour la levée d'une compagnie à être incorporée 
etc. (Arch. de l'Ei\. case 241 « militare »). 

(2) Le rég^ de l'Év. de Bâle au service de la France, (C. Folletête), p. 2 
et suiv. 
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d'abord, aux sujets de Tévêque. Celui-ci dut réfuter, par 
voie d'affiches, les « mauvais bruits du pays » parce que 
Ton disait « qu'il vendait ses sujets et les envoyait mourir 
au loin (1) ». Plus tard, seulement, ils comprirent que des 
avantages pécuniaires, politiques et moraux résultaient 
de ces conventions. 

Dès 1745, d'ailleurs, une série de visites et de fêtes 
prouvèrent qu'un courant de sympathie et d'amitié — en 
attendant mieux, — s'établissait entre la France et la 
Principauté. En cette année ce fut l'archevêque de Besan- 
çon, puis son grand vicaire, devenu évèque de Belley ; le 
14 août 1746, M. de Courteille, ambassadeur de France à 
Soleure, passa quatre jours à Délémont, peut-être pour 
dissuader le prince-évêque de se rendre à la Diète qui de 
vait se réunir à Francfort pour donner un successeur à 
l'empereur Charles Vil. Cette hypothèse paraît d'autant 
plus admissible que d'Argenson essayait de faire échec à 
François I-^' de Lorraine en mettant en avant la candida- 
ture de rélecteur de Saxe, et que Frédéric, encore notre 
allié, s'abstenait, aiiisi que le Palatin. Quoi qu'il en soit, le 
prince de Rinck n'alla pas à la Diète. Quand, le 15 sep- 
tembre, François, époux de Marie-Thérèse, fut élu empe- 
reur, révêque de Bâle vaquait aux devoirs de son minis- 
tère. D'ailleurs, l'institution du Saint-Empire germanique 
était tellement tombée en désuétude que personne, pas 
même l'Empereur, ne songeait à faire au prince-évêque 
un crime de ne pas l'avoir soutenu. 

Le prince-évêque qui savait apprécier l'honneur fait 
par le roi de France, ne fut pas en reste de politesse ; au 
moment où passait à Colmar pour se rendre à Paris la 
princesse Marie- Josèphe, fille aînée de l'électeur de Saxe, 

(1) Liasse « railitare» case CCXLI (Arch. de l'anc. Év.). 
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du compétiteur malheureux de François de Lorraine, 
fiancée au fils de Louis XV, il alla la «complimenter» 
(fin janv. 1747). Il se rendit également à Lure en 1759 
pour y conférer avec Tarchevêque et l'abbé de Murbach ; 
les archevêques de Besançon renouvelèrent leurs visites 
(25 sept. 1748; 20 mai 1758) ; des docteurs de Besançon et 
des conseillers du roi de France assistèrent à une fête du 
collège (1). 

Dans Tété de Tannée 1762, le prince évêque qui avait 
entrepris en Bourgogne un voyage de santé, se sentit 
(( faible » à Dôle ; il revint mourir à Porrentruy (2). Avant 
de mourir, il avait voulu employer son crédit pour inter- 
céder auprès de Louis XVenfaveurdesjésuitesdeFrance, 
ordre dont le Parlement avait, le 6 août 1762, prononcé la 
dissolution. Les jésuites du collège de Porrentruy n'avaient 
rien à craindre ; ils appartenaient au diocèse de Besançon, 
mais relevaient de la province de Germanie. Leurs priè- 
res peut-être, la vénération du prince-évêque pour ses 
anciens professeurs, l'exemple des quarante évêques qui, 
en 1761 avaient adressé au dauphin un Mémoire en faveur 
des jésuites, les hésitations de Louis XV, l'attitude du 
Parlement de Besançon qui n'avait rien trouvé de con- 
damnable dans les chartes des jésuites de la province (3), 
l'espoir que le conseil du roi, statuant en dernier ressort, 
casserait l'arrêt, avaient sans doute incité l'évêque à cette 
démarche. Elle resta sans effet. 

Sa mort n'interrompit pas les bonnes relations entre 
les deux pays. Son successeur, Simon de Montjoie (1762 
1775) vint, le 10 juillet 1763, se faire sacrer à Gy, près de 
Gray, par l'archevêque de Besançon, cardinal de Choiseul- 

(!) Livre des petites dépenses des princes (Arch. de Vanc. Ev.) et Journal 
d'Emmeric Roge,r, 1718 à 1753. 

(2) Hist. desEv. (Vautrey), H, 383 et suiv. et Hist. du Coll., p. 144-. 

(3) Histoire des diocèses de Besançon et Saint-Claud^i (Richard), II, p. -420. 
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Beaupré, qui y avait établi sa résidence. En septembre, il 
reçut à Porrentruy la visite et les félicitations du maré- 
chal de Contades gouverneur d'Alsace ; Tannée suivante, 
l'ambassadeur français à Soleure viendra également pas- 
ser quatre jours à Porrentruy (8 nov. 1764). 

Le fait le plus saillant de cette époque se trouve dans 
l'extension que Ton donna au recrutement militaire pra- 
tiqué dans la Principauté pour le compte de la France. 
Pendant la guerre de Sept Ans (1756 63), le roi et l'évêque 
avaient projeté de changer la compagnie en régiment. 
Mais il fallut calmer les susceptibilités des Suisses des 
cantons peu charmés de partager avec de nouveaux venus 
les avantages dont ils jouissaient. Chavigny, ambassadeur 
à Soleure, négocia le tout avec le baron de Rinck, fï'ère du 
prince-évêque. C'est pourquoi le 24 février 1758 on avait 
établi une nouvelle capitulation : i^ le régiment devait 
être levé et maintenu sur le pied des autres régiments au 
service de France, c'est-à-dire avoir douze compagnies de 
cent vingt hommes chacune ;2o le commandement en était 
donné au baron d'Eptingen ; ce commandement devait 
toujours être donné à un sujet noble du prince-évêque. 
Or le baron d'Eptingen était vassal du roi pour quelques 
fiefs repris à la maison d'Autriche ; il était aussi vassal 
du prince-évêque et tenait de lui la charge héréditaire de 
chambellan (1) Le roi devait prendre, de préférence, les 
officiers indiqués par l'évêque. Le régiment ne pouvait 
servir contre le Saint-Siège, contre le Pape, contre l'Em- 
pereur, l'Empire, le Corps héréditaire de la maison d'Au- 
triche et les alliés du Corps helvétique; il ne pouvait 
servir hors d'Europe. La discipline était établie sur un 
règlement particulier aux régiments suisses : chaque régi- 

(1) Chaufour-Sch€Epflin {familles nobles)^ IV, p. 69. 
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ment exerçait lui-même sa justice par le moyen d'un tri- 
bunal composé du colonel et des capitaines. Ce tribunal, 
qui jugeait en dernier ressort, ne rendait son jugement 
qu'après le résultat des débats devant le conseil de guerre 
formé par tous les autres officiers du régiment. Le prévenu 
avait un conseil et un défenseur; ce défenseur était pris, 
le plus souvent, parmi les enseignes. Les délibérations du 
conseil de guerre étaient publiques ; elles avaient lieu au 
centre du régiment formé en carré. Une prison spéciale 
était affectée aux condamnés. Les duels étaient interdits. 
En cas de duel entre officier français et officier suisse, 
chacun des contrevenants était jugé par ses chefs respec- 
tifs. 

Afin d'indiquer que ces soldats pouvaient servir à 

réprimer les troubles possibles de TEvêché, il avait été 
stipulé qu'un des deux bataillons tiendrait garnison, en 
temps de paix, dans les Etats du Prince. En réalité, la 
plus proche de ces garnisons fut Huningue; on évitait 
ainsi d'exciter la jalousie des autres cantons. Schelestadt 
était le lieu d'assemblée du régiment (1); Strasbourg en 
fut la première garnison. Ce régiment fit la campagne 
d'Allemagne en avril 1759 avec le duc deBroglie ; il assista 
a la bataille de Corbach (l«i' février). 

En 1763, lors de la réorganisation des corps suisses, 
le régiment était presque tout entier recruté dans la Prin- 
cipauté. On pensa à en modifier la capitulation. Le chan- 
celier Bilieux et l'abbé de Raze, un franc-comtois, en fu 
rent chargés. Ils devaient agir de façon à conserver au 
prince évêque l'autorité effective sur le régiment (2). Tout 
abusive que semble cette prétention, elle avait sa raison 



(1) Ai'ch, de Vanc. Ev. (cassette des traitésJ. Liasse ((militare y» case 
CCXLI. 

(2) Le règ^ de VEv. de Baie (G. Folletêtb et Journal de la Société d: Ému- 
lation du Jura) (frag** sur ce règ'.par M. X. Kohler archiviste ù Porrentruy). 
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d'élre: le prince évêque voulait que Ton restât dans les 
termes du traité ; il ne voulait pas que des chefs quelcon- 
ques fussent donnés à son régiment, que des recrues en 
fussent dispersées dans d'autres unités ; il voulait que le 
« régiment de l'évéque de Bâle » fût bien en réalité, com- 
posé d'habitants de la Principauté. Il savait, en effet, que 
« beaucoup de français figuraient dans les innombrables 
régiments allemands, suisses, etc. deTarmée française.. ; 
on apprenait aux hommes à jurer en allemand, en hon- 
grois, en croate afin de maintenir un peu de couleur lo- 
cale ». 

Dans ce régiment ainsi constitué on incorpora d'abord 
la compagnie de l'Evéché et celle de Bienne. Restait la 
clause par laquelle le régiment devait tenir garnison dans 
une ville delà Principauté. Le gouvernement de Louis XV 
répugnait à donner cette autorisation ; il y avait à crain- 
dre la jalousie des autres cantons ; puis Tévéque pouvait 
en venir à se considérer comme le propriétaire et le chef 
d'un régiment qu'en réalité la France- payait et entrete- 
nait. C'est pourquoi le régiment du prince évêque ne fut 
logé qu'à proximité de la Principauté : depuis 1767 il occu- 
pait à Besançon, la citadelle, le fort Griffon et quelques 
logements en ville (1). La difficulté fut, d'ailleurs, tour- 
née par la nouvelle capitulation du 4 mars 1768 : une con- 
vention secrète entre le cabinet de Versailles et la chan- 
cellerie du prince établissait que le régiment ne pourrait 
être appelé dans la Principauté qu'en cas de besoin. 

L'initiative de l'ordonnance de 1768 fut prise par le 
roi (( S. M. très chrétienne ayant fait proposer "ù, y est-il 
dit. En 1744, c'était l'inverse. D'après cette ordonnance, 
le régiment devait se composer de deux bataillons de 

(1) Le règt de VEv. de Bâle (G. Folletête). 
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chacun neuf compagnies dont une ()e grenadiers et huit 
de fusiliers, soit soixante-trois hommes et trois officiers 
par compagnie... les capitaines devaient recruter au 
moins deux tiers de nationaux. Les officiers supérieurs, 
appelés colonel et major, devaient être pris parmi les 
vassaux du prince ou ses sujets nobles servant dans ce 
régiment ou dans d'autres troupes du roi ou, à défaut, 
parmi les officiers suisses ou alliés servant dans les régi- 
ments suisses du roi, mais catholiques. La nomination 
des sous-lieutenants n'était faite qu'après consentement 
du prince. Les compagnies ne devaient plus être confiées 
à des officiers enfants ni à des officiers ayant moins de 
cinq ans de grade. On formulait les mômes défenses qu'en 
1738 au sujet des puissances à respecter et de l'embar- 
quement sur mer. Les protestants qui y entraient devaient 
avoir le libre exercice de leur culte, comme auparavant. 
Les bas-officiers et les soldats blessés pouvaient prendre 
(( leurs invalides» dans la contrée de leur choix. Des sup- 
pléments de solde étaient payés aux capitaines pour le 
recrutement. Le régiment conservait le libre exercice de 
sa justice, ses exemptions et prérogatives comme les au- 
tres régiments suisses, et conformément à l'article 4 du 
traité de 1739. Les ordonnances royales du 1" juin 1763 
et du 10 mai 1764 fixaient les règlements des officiers et 
ceux de police. Ladite capitulation était valable pour vingt- 
cinq ans (1). 

Ce régiment ne tarda pas à se distinguer : le 16 mai 
1768 il quitta Besançon pour aller conquérir la Corse, avtc 
quarante-neuf autres bataillons que Choiseul envoyait 
dans l'île. Le prince-évêque fut d'abord étonné de l'oubli 



(1) Capitulation pour le règlement suisse que S.A. M9' le Pr.-Év. de Bâle 
a au service du Roy T. C. 4 mars i7(»8. — A Porrentray MDCCLVni (Arch. 
de l'Ev, liasse <( militare » . 
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de la clause concernant « rembarquement sur mer ». Il 
craignit que ce fait ne fût invoqué comme précédent. Mais 
l'abbé de Raze, lui ayant conseillé de ne pas trop 
insister et de se faire un mérite de ce sacrifice, le 
prince y consentit. C'était un spectacle peu banal que 
celui de ce régiment, levé sur les terres de l'Empire, 
et allant, pour le compte du roi de France, conquérir une 
île dont l'Empereur voyait «avec dépit la réunion à la 
France». Le fossé se creusait de plus en plus entre le 
pririce-évêque et ses protecteurs d'autrefois ; mais les rai- 
sons de cet éloignement n'étaient pas imputables à l'évê- 
que. 

La guerre de Corse à laquelle prit part le régiment 
d'Eptingen, fut une rude petite guerre, le long des préci- 
pices, à travers les montagnes sans routes et les impéné- 
trables maquis. Mais les montagnards de la Principauté 
étaient familiers avec ces difficultés qu'ils avaient apprises 
à vaincre dans leur pays. Ils firent si bravement leur 
devoir, dit le P. Voisard (1), que le roi de France en 
témoigna au prince sa satisfaction et lui donna une com- 
pagnie de gardes suisses qui fut dès lors attachée à l'Evê- 
ché. Jusqu'alors le prince n'avait pas eu d'armée per- 
manente. On l'a vu, d'ailleurs par la nécessité où il s'était 
trouvé de demander des secours armés aux cantons ca 
tholiques quand des troubles se produisaient dans ses 
Etats. Il n'avait que des milices bourgeoises, sorte de 
garde nationale avec des officiers nommés par le prince. 
Ce fut M. de Schœnau, capitaine au régiment d'Eptingen 
qui reçut le commandement de cette compagnie de gardes 
suisses. La Corse conquise, le régiment d'Eptingen revint 
le 21 juillet 1769 et, par Belfort, alla à Wissembourg, 

(i) AhréQé de Vf !ist. des Ev. de Baie depuis rétablissement de Tévéché 
jusqu'à nos jours. 
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deux compagDies étant détachées à Lauterbourg, il alla 
ensuite à Rochefort ; dans cette dernière ville, une épi- 
démie le décima. 

Une autre preuve de la faveur dont le prince-évêque 
jouissait à la Cour de France est dans le commencement 
de satisfaction qui lui fut donnée au sujet de Tafïaire dite 
« des paroisses». Depuis 1528, époque à laquelle les prin- 
ces-évêques de Bâle, fuyant devant la Réforme, étaient 
venus établir leur résidence à Porrentruy, cette ville et la 
plus grande partie du doyenné de TAjoie étaient compri- 
ses dans le diocèse de Besançon. L'évéque semblait donc 
en exil dans une paroisse de son métropolitain. Cette ano- 
malie paraissait d*autant plus grande que le diocèse du 
prince-évêque s'étendait, au nord de TAjoie, en Alsace, 
jusqu'à Saint-Hippolyte. 11 en était souvent résulté des 
difficultés d'ordre administratif que les deux prélats, 
révêque surtout, auraient voulu voir cesser. Louis XIV, 
il est vrai, avait « désiré que ces paroisses ne restassent 
pas soumises à un prince étranger comme Tétait Tévêque 
de Bâle «mais presque rien n'avait été entrepris pour 
remédier à cette situation. 

En 1757 cependant, le prince-évêque avait fait part à 
l'archevêque de son vif désir de réunir dans l'Ajoie la 
puissance spiritueUe à la puissance temporelle qu'il exer- 
çait comme prince de l'Empire germanique. L'archevêque 
avait argué des difficultés qui naîtraient pour le clergé 
franc-comtois à administrer des paroisses éloignées et de 
langue allemande comme étaient celles du Sundgau (1). 
L'évêque avait insisté en 1760, faisant valoir que les 
paroisses dont il demandait l'échange étaient de langue 
française, qu'elles étaient plus nombreuses et plus riches 

(1) Arch. du Grand Séminaire de Iksanç^n, B. II, 22 ; I, 2, 3, 5 ; 122 ; 
131 ; 230 et suiv. 
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en revenus que les paroisses d'Ajoie que Tarchevôque 
céderait ; que les conflits de juridiction seraient évités ; 
que le roi verrait cet arrangement avec plaisir parce que 
du succès de cette entente le prince-évêque faisait dépen- 
dre la cession de Schœnenbourg, commune de sa Princi- 
pauté, contre cinq habitations et six chefs de famille à 
Boncourt et quatre chefs de famille k Damvan, de la 
Souveraineté du Roy. Cette assertion avait été appuyée 
par Choiseul, ministre des affaires étrangères : il avait fait 
valoir la nécessité de posséder Schœnenbourg afin de 
réprimer la contrebande qui se faisait en Alsace ; il n'avait 
pas caché non plus le désir du roi d'être agréable au 
prince évêque. L'archevêque avait répondu que Turgence 
n'était pas démontrée et que l'utilité, si elle existait, était 
toute pour Tévêque et non pour l'archevêque, pas plus 
que pour le roi. Il demandait du temps pour examiner le 
dossier de cette affaire. 

Enfin, en 1762, on entrevoyait une solution : Tarche- 
vêque aurait cédé ses droits ecclésiastiques sur la ville et 
banlieue de Porrentruy, se réservant seulement ses droits 
de métropolitain, dîmes et autres droits temporels, tan- 
dis que l'évéque aurait cédé les territoires de Murbach et 
de Guebwiller ; mais une autre question, connexe de la 
première, s'était greffée sur celle de l'échange des parois- 
ses : l'évéque prétendait avoir le droit de ne nommer aux 
cures et vicariats de ses États que des sujets de l'Empire ; 
la nomination du sieur Accarier à la cure de Grandfon- 
taine était l'objet du litige. L'archevêque eut beau invo- 
quer la coutume des diocèses de Strasbourg et Cambrai 
dont les prélats étaient aussi princes de l'Empire, il eut 
beau invoquer un rescrit impérial de 1763 enjoignant à 
l'évéque «rde faire jouir le sieur Accarier, prêtre comtois, 
de la cure de Grandfontaine située dans la Principauté », 
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le prince-évêque ne céda pas. 11 prétendit assez vivement 
que le Concordat germanique n'avait pas d'action sur les 
paroisses du diocèse de Besançon. 

L'affaire fut portée en Cour de Rome. Là, il fut donné 
tort à l'archevêque pour n'avoir pas consenti à l'échange 
des paroisses, échange que désirait le Pape par égard 
pour le roi de France ; tort à l'évêque au sujet de ses pré- 
tentions à ne nommer en A joie que des sujets de l'Empire. 
Le prince évêque ne se tint pas pour battu: «il déplora 
que, par l'enclave de son diocèse dans celui de Besançon, 
l'archevêque eût les droits de patronage à la réserve tou- 
tefois de trois ou quatre cures » et il décida de n'admettre 
à son tour aux bénéfices situés dans ses Etats et dont la 
collation appartenait à l'archevêque, que les particuliers 
qui seraient ses sujets (5 nov. 1769). Par représailles, l'ar- 
chevêque défendit à l'aumônier du prince-évêque de faire 
les fonctions curiales dans la chapelle du château de Por- 
rentruy. 

Les affaires en étaient à ce degré d'acuité quand un 
nouvel incident, celui des blés d'Alsace, mit en relief la 
faveur dont le prince évêque jouissait auprès du roi. En 
décembre 1770, à la suite d'une mauvaise récolte, les vi- 
vres furent chers ; le Conseil souverain d'Alsace défendit, 
sous peine de six cents livres d'amende, de laisser sortir 
des blés d'Alsace. Or, le prince devait recevoir de ce pays 
les sacs de blé provenant de ses dîmes. Il lui fallut de- 
mander au roi de France l'autorisation de les amener à 
Porrentruy, ce qui fut accordé. Mais le Conseil d'Alsace 
maintint sa défense. Le grand chapitre de TÉvéché 
réclama à Versailles ; l'arrêt du Conseil d'Alsace fut cassé 
et Louis XV ordonna au maréchal de Contades, comman- 
dant à Strasbourg, de prêter main-forte, s'il le fallait, à 
son « sincère allié » l'évoque de Bâle, pour la sortie de ces 



— 55 — 

blés. Nouvelle résistance du Conseil souverain. Louis XV 
cassa de nouveau la sentence et menaça les juges de sa 
colère. Tout cela prouve combien le roi tenait à ménager 
le prince-évêque. Enfin Tévêque acheta quinze cents sacs 
de blé à Manheim (1) (mars-avril 1771). Il n'avait pu s'en 
procurer en Franche-Comté, dans « cette province qui en 
fournissait d'ordinaire aux Suisses en temps de paix, et 
en temps de guerre, aux armées du roi (2) ». Mais en cette 
année, plus de cent familles de la Franche-Comté, chas- 
sées par la famine, passèrent par Porrentruy pour aller 
en Hongrie (3). 

Fort de l'appui du roi, le prince-évêque de Bâle fît 
paraître, le 4 octobre 1771, une déclaration aux termes 
de laquelle les bénéfices à la nomination du siège et du 
chapitre ou de quelques patrons de l'archevêque de Be- 
sançon ne pourraient être conférés, dans les États de Son 
Altesse, qu'à ses sujets ou aux naturalisés, ou tout au 
moins à un pro-offîcial du pays. Le prince-évêque avait 
donc gain de cause pour ce premier chapitre de ses pré- 
tentions ; c'était un acheminement vers la seconde partie, 
c'est-à dire vers l'échange définitif des paroisses. La ques- 
tion n'était qu'ajournée ; elle sera reprise vers 1777. 

Une autre question ecclésiastique plus importante, 
par les grandes conséquences politiques et territoriales 
qu'elle entraîna, préoccupa bientôt le prince-évêque. II 
s'agissait de la suppression de l'ordre des jésuites. Leur 
procès commencé en 1761, avait eu son épilogue en 1773 ; 
un bref du pape Clément XIV abolissait la Compagnie de 
Jésus dans toute la chrétienté. Les professeurs du collège 
de Porrentruy furent irrémédiablement atteints; la re- 
quête de l'évêque auprès de Louis XV n'y fit rien, pas 

(1) Journal du P. Voisard, année 1771. (Bibl. eantonale). 

(2) Mémoires de M. d'Harouys, 

(3) Arch, de la bourgeoisie — Idem. 
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plus que les remontrances du Parlement de Franche 
Comté en 1765 n'avaient fait revenir Louis XV sur son 
édit de nov. 1764 supprimant les jésuites (1). Ils purent 
continuer leur enseignement à Porrentruy mais comme 
simples ecclésiastiques dépendant de Tévêque qui, désor- 
mais, avait sur eux la haute direction spirituelle et tem- 
porelle. A ce titre, tous leurs biens appartenaient au 
prince-évêque. 

C'est pourquoi ce dernier revendiqua comme biens 
lui appartenant en propre les domaines du collège situés 
à Trévillers et aux environs (Doubs), et aussi ceux d'Al- 
sace. Ils étaient assez importants, puisque les seules 
dîmes que Miserey levait en France étaient affermées par 
quarante louis de rente (2). Un arrêt du Conseil d'Etat les 
avait confisqués le 20 janvier 1774, au profit de Louis XV 
sur les terres de qui étaient ces domaines (3). 

Le prince-évêque les ayant réclamés, sa requête fut 
couronnée de succès ; par un arrêt du 23 mars 1775 le roi 
déclara que « pour satisfaire au prince à qui il se fera 
toujours un plaisir de témoigner ses égards et sa bien- 
veillance, il excepte des dispositions de l'arrêt de son 
conseil d'État les biens dépendant du prieuré de Miserey 
qui sont situés en Franche-Comté et en Alsace (4) ». 

(1) Richard, p. A^O, H. 

(2) Saint-Paul, de Besançon possédait autrefois le prieuré de Miserey. Ce 
prieuré, ainsi que celui de Saint-Ulrich, fut attribué au collège de Porrentruy. 
En 1774, le roi de France échangea le droit de patronage Ce prieuré et de 
celui d^ÛElenberg contre celui de Saint-Morand ou d*Altkirck. (Notice sur les 
villes et villages du Jura bernois, Vautrey, I, p. 106 et Richard, Hist. des 
dioc, recueil des Edits, IV, p. 99). 

(3) D'une manière générale, des pensions avaient été prélevées sur les biens 
des jésuites confisqués en France ; des pensions avaient été servies aux jésui- 
tes sur ces biens ; le reste des revenus avait été affecté à de nouveaux collè- 
ges qui furent fondés à Besançon, Vesoul et Gray (Richard, II, p. 420). 

(4) Arth. de Vanc. Ev. ; liasse : Prioratus Miseracensis et Protocole des dé- 
libér. du Conseil d'administration du coll. à S. A. Mo' le prince-évêque de 
Bâle établi à Porr. (date du 23 avril 1775 et Notice sur les communes du Jura 
bernois (Vadtrey), p. 105 et suiv. et Lettre du conseiller aulique de Bilieux 
à son frère (i4rc/i). 
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Le prince-évêque pouvait suivre de près Louis XV au 
tombeau. Il avait puissamment contribué à Tentente qui 
poussait l'une vers Tautre la Principauté et la France. Il 
avait fait de ses sujets des soldats au service de sa puis- 
sante voisine, en attendant que celle-ci protégeât officiel- 
lement le prince-évêque et ses Etats. 



,1 
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IX. — Bons rapports entre les deux puissances. — Visites. 
— Echange de paroisses.— Le prince-évêque se sentant 

ISOLÉ, CONCLUT UN TRAITÉ D'aLLIANCE AVEC LA FRANCE 

(juin. 1780). 



Sous le règne de Louis XVI et du prince évêque Fré- 
déric de Wangen de Geroldseck (1775-1782), les relations 
amicales entre la Cour de Porrentruy et celles de la France 
s'accentuèrent encore. La princesse Christine de Saxe, 
sœur de Marie-Josèphe, et par conséquent tante de 
Louis XVI, fut un utile intermédiaire pour amener une 
fusion de ces sympathies. 

Christine, abbesse du chapitre noble de Remiremont, 
vint plusieurs années de suite à Porrentruy, pendant la 
saison de la chasse, plaisir dont elle raffolait. Rien n'était 
épargné pour lui être agréable (1777) (1). 

La visite que M. de Vergennes, ambassadeur de France 
en Suisse, fit aussi au prince à cette époque, et les récep- 
tions splendides qui s'en suivirent, soulignèrent encore la 
faveur dont jouissait le prince de Wangen. D'autres cir- 
constances contribuèrent à le mettre en vue. En 1777, le 
géographe du roi, François Robert, faisant un voyage 
d'ethnographie en Suisse, fut également bien reçu par le 
prince. Il fit sur ses terres une découverte qui fit avancer 
la science d'un pas et que Buffon jugea assez importante 
pour en consigner le récit dans son Histoire naturelle (2). 

(1) Mémoires de M. Kuhn. 

(^) Buffon: Histoire naturelle^ t. Il, p. 43. i9, etc., édit. in-12. 



- 89 - 

Le prince, dit Fr. Robert, me fît voir « une dent molaire 
d'éléphant pétrifié... et d'autres débris du même animal 
trouvés en coupant le roc dans Tintérieur des montagnes 
du Jura » (1). Frédéric de Wangen les ayant offerts au 
savant, celui ci les remit à M. de Buffon qui en fut satis- 
fait. « Cette belle pièce d'histoire naturelle se voit main- 
tenant au cabinet du roi... elle confirme une assertion 
théorique de M. de Buffon, consignée vingt ans aupara- 
vant dans son Histoire naturelle ». 

Ces excellentes relations servirent bien le prince- 
évèque. Elles lui permirent de conclure trois traités im- 
portants et avantageux. L'un, du domaine spirituel, fut 
la conséquence des négociations en cours de 1737 à 1771, 
au sujet des paroisses enclavées ; il prépara le troisième 
qui concernait le temporel et le territoire de la Princi- 
pauté. 

Les pourparlers au sujet de l'échange des paroisses 
furent repris en 1777 ; ils furent longs. L'archevêque cher- 
chait des atermoiements malgré le désir du roi, transmis 
par de Vergennes, de voir l'entente se faire. Pour tran- 
cher le différend, le prince-évêque offrait de remplacer 
les 3.323 livres de dîmes de la partie du diocèse qu'il 
prendrait, par une somme de 966 livres et la création, au 
profit de l'archevêque et de son chapitre, d'une rente, sur 
le clergé de France, au capital de 120.000 livres (28 août). 
L'archevêque fit la sourde oreille. Il fallut la volonté 
expresse du roi (13 octobre 1779), notifiée au métropoli- 
tain, pour que celui-ci consentît enfin à l'échange. 

Cet échange eut lieu le 17 novembre 1779 : le grand 
vicaire du prince-évêque, Gobel, évêque in partibus de 
Lydda, assisté de l'ambassadeur de la Principauté, en 

(1) Fr. Robert : Voyage dans les treize cantons suisses^ Paris, 17S9, i vol. 
et Robert: Découvertes faites sur le Rhin à Amagétobrie, p. 131. 
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négocia les conditions k Versailles avec Pierre de Fraigne 
représentant de Tarchevèque. Vingt paroisses passèrent 
du diocèse de Besançon dans celui de Baie ;on y comptait 
les villages et hameaux de Courtelavant, la Covatte, Bon- 
court, Florimont, Milandre, Buix, Lugnez, Damphreux, 
Grandgourt, Courtemaiche, Montignez, Cœuve, Bure, 
Courchavon, Courtedoux, Aile, Chevenez, Grandfontaine, 
Réclère, Fontenais, Bressaucourt, Courgenay, Roche-d'Or, 
Villars, Cornol. Par réciprocité, vingt-neuf paroisses des 
chapitres de Massevaux et Elsgau furent incorporées au 
diocèse de Besançon ; elles comprenaient 2.944 familles ; 
les revenus des fabriques montaient à 5.499 livres. Cette 
entente fut ratifiée le 17 août 1780 par Louis XVI ; le 24 
octobre par Joseph II ; Tévêque dut, pour en perpétuer le 
souvenir, faire don tous les ans à l'archevêque d'une croix 
pectorale en or avec inscription commémorative. Le 12 
janvier 1782 seulement, Tarchevêque notifia officiellement 
à révêque les changements opérés dans les deux diocèses. 
Un poste d'ofTicial fut créé pour TAlsace (4 juin 1781). 

Cet échange donnait aux princes-évéques de Bâle la 
souveraineté complète, spirituelle et temporelle, sur les 
territoires où, pendant si longtemps, ils n'avaient possédé 
que la seconde. Il avait eu lieu grâce à la bienveillance 
royale. Cette bienveillance se manifesta bientôt d'une 
façon plus claire encore par un véritable traité d'alliance 
entre la France et la Principauté. Ce traité était amené 
par des mobiles de deux sortes : l'état de l'Empire, la 
politique de Louis XVI. 

Le Saint-Empire n'était plus qu'une vieille machine 
que les traités de Westphalie avaient achevé de désem- 
parer. Il se composait de près de trois cents Etats de na- 
tionalités et d'intérêts différents. Satisfaire les demandes 
de ces nombreux vassaux était impossible, beaucoup étant 
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jaloux et ennemis les uns des autres. De plus, TEmpe- 
reur n'avait aucun pouvoir; lé Conseil aulique. la Cham- 
bre impériale et la Diète étaient les trois rouages qu'il 
fallait mettre en mouvement pour essayer d'obtenir quel- 
que chose. Et, par la rareté des réunions, par la lenteur 
des discussions, par la multiplicité des (( relations » et des 
(i corrélations)), parla compétition des appétits, ces as- 
semblées n'avaient qu'une valeur illusoire. On a vu com- 
ment le prince évêque de Bâle, ayant porté, en 1663, ses 
réclamations à la Diète au sujet de domaines saisis par 
Louis XIV, ne reçut commencement de satisfaction qu'au 
traité de Ryswick ; l'Assemblée nationale de 1791 achè- 
vera ce que jamais la Diète ne put faire. Quant à l'Empe- 
reur, son pouvoir propre se bornait à distribuer des dis 
tinctions honorifiques et à veillera l'exécution des décrets 
des assemblées. Comme prince d'Empire, l'évêque de 
Bâle n'avait donc plus rien à espérer de l'Autriche. 

En tant que souverain temporel, il était compris dans 
la Ligue que la politique de Louis XVI voulait, à l'imita- 
tion de celle de Richelieu, former contre l'Autriche. 
Depuis Henri IV, la lutte contre cette puissance était la 
ligne de direction de tout bon diplomate ; par surprise 
seulement, ou par erreur folle, nous avions, à la suite de 
l'abbé de Bernis, uni les destinées de la France à celles 
de l'Autriche pendant la guerre de Sept Ans, Mais après 
les déceptions du' règne de Louis XV on commençait, en 
France, à revenir de cette erreur. Louis XVI avait, à ce 
sujet, reçu des instructions secrètes de son père ; notre 
ministre des affaires étrangères, Gravier de Vergennes, 
diplomate habile et souple, pensait bien enlever toute sa 
valeur au fameux traité défensif de Versailles de 1756. A 
la Cour, tout un parti, dirigé par les tantes du roi, pen- 
sait comme Vergennes. Le cabinet de Versailles était 



d'autant plus disposé à s'éloigner de TAutriche que cette 
puissance, convoitant la succession de Télectorat de Ba- 
vière, portait atteinte aux traités de Westphalie ; or, 
Louis XVI, descendant du protecteur de la Ligue du Rhin, 
était le défenseur-né de ces traités. De plus, TAutriche 
lésait les intérêts de Théritier présomptif Charles, duc de 
Deux-Ponts, le successeur du prince de Birkenfeld dans 
le fief alsacien de Ribeaupierre (1778). Il n'est pas jus- 
qu'à l'électeur de Saxe, de la famille de la princesse Chris- 
tine, qui ne se prétendît dépouillé die quelques fiefs ba- 
varois par cette mainmise de l'Autriche. La guerre dé- 
clarée, il fallait enlever des ressources à l'empereur, e^ 
l'empêcher, en prenant la Bavière, de s'acheminer vers le 
Rhin. Ainsi s'explique la politique de prévenances et de 
courtoisie employée envers le prince-évêque deBâle ; ainsi 
s'expliquent les visites de Christine et de Vergennes. On 
avait détaché le prince-évêque l'Empire ; il fallait l'atta- 
cher à la France. Le prince évéque y trouverait aide, pro- 
fit et protection efficace ; la France verrait sa frontière 
gardée et à l'abri de toute invasion de l'Autriche. 

Ce traité fut renouvelé sur les bases de la convention 
signée entre Louis XV et Tévêque Sigismond de Reinach 
Steinbrunn, en 1739. C'était une alliance offensive et dé- 
fensive pour la tranquillité de la Principauté et la sûreté 
de notre frontière à cet endroit. On eut soin d'y indiquer 
que les traités de W^estphalie y étaient respectés. A côté 
des questions d'ordre politique, les questions d'ordre 
administratif, judiciaire, privé et commercial avaient une 
large place. Le tout était libellé avec soin et afin d'éviter 
les contestations, sources de mésintelligence entre habi- 
tants et, partant, entre Etats (1). 

(1) Cassette des traitéb: case CXIX (France-Autriche); case CXGI (Rela- 
tions avec la France). Arch. de Vanc. Ev. 
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En voici les dispositions les plus essentielles : 

Traité d* alliance entre S. M, T. C. et S, A, Me^ le Prince- 
Evêque de Bâle, conclu à Versailles le 20 juin, ratifié 
par le Roy le 11. et par S, A. le i^^ juillet 1^80, 

(( Art. I«r : Les traités de paix de Westphalie, conclus 
en 1648 et les autres traités subsistants entre la France et 
TErapire, ainsi que les Conventions arrêtées en 1739 entre 
le Roy et le Prince -Evêque de Basle, et les conventions et 
autres traités conclus en différents tems entre les provin- 
ces d'Alsace et de Franche-Comté d*une part, et Tévêque 
de Basle de l'autre, ayant été pris pour base de la présente 
alliance, sont respectivement renouvelés et confirmés... — 
Art. Il : Le Roi et le Prince Evoque de Basle contractent, 
par ce présent traité rengagement mutuel d'avancer de 
tout leur pouvoir leurs avantages réciproques, et de dé- 
tourner tout ce qui pourroit leur être contrai^fe : à l'effet 
de quoi, le Roi promet en particulier que si les Etats du 
Prince-Evêque étoient hostilement attaqués par quelques 
ennemis étrangers, ou troublés par des soulèvements 
intérieurs. Sa Majesté l'aidera de ses forces et à ses frais, 
à la première réquisition qui Lui en sera faite, et suivant 
que les circonstances l'exigeront, soit pour les garantir 
des agressions hostiles, soit pour y établir le bon ordre 
et la tranquillité. De son costé, le Prince Evêque de Basle 
s'oblige pour lui et ses successeurs de maintenir dans ses 
Etats les levées d'hommes pour le service de la France. 
En conséquence, la capitulation du 4 mars 1768, au sujet 
du régiment que l'évêque entretient au service de cette 
couronne, sera exécutée selon sa forme et teneur, et il 
sera libre aux deux parties d'en faire une autre à son 
expiration ; mais si on ne la renouvelait pas, lesdites 
levées se feront par la suite efi la même manière qu'elles 



./ 
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ont été pratiquées avant l'époque du 4 mars 1768.-- Art. III : 
Le Roi et le Prince Evêque de Basle s'engagent récipro- 
quement de ne pas souffrir, que leurs ennemis et adver- 
saires respectifs s'établissent dans leurs Pays, Terres et 
Seigneuries, et de ne leur accorder aucun passage pour 
aller attaquer, ou molester l'autre Allié, promettant réci- 
proquement de s'y opposer, même à main armée, si la 
nécessité le requiert. Les deux parties conviendront 
ensemble, le cas échéant, des moyens nécessaires pour 
procurer la sûreté de leurs États, en fermant les passages 
par lesquels leurs ennemis ou adversaires y pourroient 
pénétrer. — Art. IV : Le Prince Evêque de Basle déclare 
de la manière la plus positive et la plus expresse de ne 
vouloir observer dans les guerres qui pourront survenir 
entre la France et quelqu'autre puissance que ce soit, la 
neutralité la plus exacte ; sauf les stipulations contenues 
aux deux articles précédents, sauf aussi les devoirs que le 
Prince Evêque de Basle peut avoir à remplir en sa qualité 
de Prince d'un État de l'Empire et de membre du Corps 

9 

germanique. — Art. V : Les sujets du Prince Evêque de 
Basle jouiront en vertu de cette alliance, dans tous les 
pays soumis à la Couronne de France en Europe, des 
mêmes droits, privilèges, franchises et prérogatives dont 
y jouissent les citoyens et sujets des cantons helvétiques, 
tant en vertu de la paix perpétuelle de 1516, que du traité* 
d'alliance conclu le 28 May 1777; et ils seront admis à 
participer à tous les avantages, droits et prérogatives que 
ces derniers pourront obtenir par la suite de la bienveil- 
lance de Sa Majesté. Par réciprocité, les sujets du Roi 
jouiront, dans toute l'étendue des terres soumises à la 
domination du Prince Evêque de Basle, des mêmes droits, 
privilèges et franchises dont l'usage et l'exercice leur ont 
été assurés par ledit traité d'alliance, dans les différents 
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États qui composent le Corps helvétique. — Art. VI: 
Comme il peut arriver fréquemment, que les sujets de Sa 
Majesté et ceux du Prince Evéque de Basle contractent 
des mariages, fassent des acquisitions, ou se lient par des 
sociétés, obligations ou contrats quelconques, dont il 
peut résulter des contestations ou des procès, il est con- 
venu que, sans admettre à cet égard des restrictions ou 
des privilèges contraires, toutes les fois que des particu- 
liers des deux dominations auront entre eux quelques 
affaires litigieuses, qui ne pourront se terminer à Tamia- 
ble sans la voix des Tribunaux, le demandeur sera obligé 
de poursuivre son action par devant les Juges naturels du 
défendeur à moins que les parties plaidantes ne fussent 
présentes dans le lieu même du contract, ou ne fussent 
convenues de Juges par devani lesquels elles se seraient 
engagées de discuter leurs difficultés. Le Roi et M. le 
Prince-Evêque de Basle s^engagent réciproquement à faire 
rendre bonne et briève justice à celui ou à ceux des sujets 
des deux Dominations qui réclameront, dans ce cas, le 
secours de l'autorité ; bien entendu, néanmoins que ces 
dispositions seront censées ne concerner que des causes 
purement personnelles, et que les causes réelles seront 
portées par devant le Juge territorial, comme aussi que la 
nature et le caractère de chaque action seront déterminés 
par les règles établies dans les lieux de la situation des 
biens. Dans le cas néanmoins où un sujet de M. le Prince- 

r 

Evêque de Basle décédroit en France sans avoir disposé 
des biens meubles qu'il y possédoit, et où ses proches 
parents seroient tous domiciliés dans la Principauté de 
Basle, les difficultés qui surviendraient entre lesdits 
parens, à raison de Thabileté à succéder au défunt, seront 
portées devant le Juge naturel et ordinaire de ses héri- 
tiers et parens ; et réciproquement, si la même question 
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s'élève entre des parents et héritiers d'un Français décédé 
dans les États du Prince-Évêque de Basle, elle sera déci- 
dée par le Juge naturel français dont ils dépendront. — 
Art. Vil : Les parties contractantes sont convenues que 
les jugements définitifs en matière civile, rendus par les 
tribunaux souverains seront exécutés réciproquement 
selon leur forme et teneur dans les États de S. M. et dans 
ceux de M. le Prince-Evêque de Basle comme s'ils avaient 
été rendus dans le pays où se trouvera, après ledit juge- 
ment, la partie condamnée... ; on s'engage, de part et 
d'autre à s'en rapporter à la simple déclaration qui sera 
faite par le Souverain dans les États duquel le jugement 
aura été rendu, pour en expliquer la nature.— Art. VIII : 
Pour... les délits qui se commettent soit dans les bois, les 
biens communaux et les héritages particuliers, soit à 
l'égard des chasses et de la pêche, soit enfin à l'occasion 
de querelles, rixes et mainmises survenues entre lesdits 
sujets, il a été convenu que celui ou ceux qui auront été 
prévenus de pareils délits pourront être assignés et punis 
par le juge du lieu où le délit aura été commis et que le 
juge de leur domicile sera tenu, non seulement d'autori- 
ser ladite assignation, mais aussi de faire exécuter sur 
leurs biens le jugement qui aura été rendu contre eux. 
Afin d'établir une jurisprudence égale et uniforme à 
regard des délits forestaux et de ceux relatifs à la chasse 
et à la pèche, les deux parties contractantes sont conve- 
nues de prendre pour base l'ordonnance rendue en France 
concernant les eaux et forêts en 1669, et de l'approprier 
aux circonstances du lieu et des personnes. Il sera nommé 
pour cet effet, de part et d'autre, des commissaires qui 
arrêteront d'un commun accord un règlement relatif à 
cet objet, ainsi qu'aux autres délits quelconques qui pour- 
ront être commis sur les frontières respectives par les 
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sujets de Tune ou Tautre Domination. Ils conviendront 
aussi de la forme dos lettres rogatoires et des Pareatis 
qui devront être accordées sans difficulté à la première 
réquisition des Juges respectifs, à charge cependant qu'il 
sera payé aux témoins appelés pour déposer en matière 
civile ou criminelle, un salaire compétent et proportionné 
à réloignement des lieux et à la durée de leur absence. — 
Art. IX: Un banqueroutier frauduleux, sujet de la 
France, ne pourra trouver asile dans les Etats de M. le 
Prince-Évôque de Basle pour tromper ses créanciers.... la 
même procédure devant avoir lieu en pareil cas contre 
un sujet de M. le Prince-Évêque de Basle en France. — 
Art. X: Le Roi et le Prince-Évêque de Basle s'engagent 
de ne pas prendre en leur protection les sujets respectifs 
qui fuiroient pour crimes, ou qui seroient bannis de Tune 
ou de Tautre Domination pour forfaiture ou délits quali- 
fiés, se promettant au contraire mutuellement d'apporter 
tous leurs soins pour les chasser, comme doivent en user 
de bons et fidèles Alliés. — Art. XI : Si des criminels 
d'État, des assassins ou autres personnes reconnues cou- 
pables de délits publics et majeurs, et déclarées telles par 
leurs souverains respectifs, cherchoient à se réfugier dans 
les Etats de l'autre Domination, Sa Majesté et M. le Prince 
Evêque de Basle promettent de se les remettre de bonne 
foi et à la première réquisition, et s'il arrivoit aussi que 
des voleurs se réfugiassent dans les États de M. le Prince 
Evêque de Basle, ou en France avec des choses volées, on 
les saisira pour en procurer de bonne foi la restitution, et 
si lesdits voleurs étaient des domestiques qui auroient 
volé avec effraction, ou voleur de grand chemin, on livrera 
à la première réquisition leurs personnes pour être punies 
sur les lieux où les vols se seront commis. Les parties 
contractantes sont néanmoins convenues qu'elles n'extra- 
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deront point réciproquement leurs sujets respectifs pré- 
venus des crimes commis dans Tautre Etat, à moins que 
ce lie soit pour crime grave et public, et hors de ce cas 
Elles promettent et s'engagent de punir Elles-mêmes le 
délinquant. — Art. XII : Les différents articles du cartel 
arrêté et convenu le 11 septembre 1739 entre le Roi et le 
Prince Évêque de Basle, pour l'extradition des déserteurs 
seront censés insérés mot à mot dans le présent traité 
d'alliance...— Art. XIII : Le Roi s'engage de permettre au 
Prince Évêque de Basle d'acheter dans ses Etats et d'ex- 
porter librement tout le sel dont il aura besoin. La quan- 
tité et les conditions de livraison seront fixées de gré à 
gré par des conventions particulières, néanmoins à des 
prix modérés. S.* M., sans changer l'ordre des livraisons, 
promet aussi de tenir la main à l'entière et pleine exécu- 
tion des conventions particulières faites à cet égard avec 
les fermiers généraux.— Art. XIV : S. M. déclare qu'EUe 
accordera, en tout temps, le libre passage par ses États 
pour toutes les denrées que le Prince Evêque de Basle, 
son Grand Chapitre et ses sujets feront venir de l'étran- 
ger... en outre, la permission de recueillir et de transpor- 
ter librement dans les États du Prince Évêque de Basle le 
produit en nature des dîmes, rentes foncières et biens 
fonds que ledit Prince Evêque, son Grand Chapitre et ses 
sujets possèdent actuellement en Alsace, à l'effet de quoi 
il sera dressé incessamment un état exact des dîmes, cens 
et rentes, pour y constater invariablement la quantité et le 
local, conformément à la possession du jour de la ratifi- 
cation de la présente alliance. Il sera délivré d'une année 
à l'autre par l'Intendant d'Alsace les passeports nécessai- 
res pour exporter le produit reconnu de ces dîmes, rentes 
foncières, et biens fonds, en exemption de tous droits 
usités en pareils cas, mais en suivant les formes prescri- 
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tes par les Règlements. Bien entendu que cette liberté 
d'exportation demeurera soumise aux restrictions et sus- 
pensions temporaires, que des circonstances extraordi- 
naires et pressantes pourront nécessiter. — Au surplus 
Sa Majesté donnera au Prince Evêque de Basle, relative- 
ment à rachat en France des grains et autres denrées 
nécessaires pour son propre usage et pour celui de ses 
sujets, toutes les facilités compatibles avec les besoins du 
Royaume. — Art. XV : Les arrengements qui subsistent 
entre le Roi, d'un côté et les Etats catholiques du Corps 
Helvétique de l'autre côté, relativement au droit d'au- 
baine et de traite foraine, seront communs au Prince 
Evoque de Basle, et continueront d'être exécutés selon 
leur forme et teneur, jusqu'à ce qu'il soit conclu un traité 
général entre la France et tout le louable Corps Helvéti- 
que, dont les stipulations seront censées faire partie de 
la présente Convention. Les Parties contractantes décla- 
rent néanmoins, qu'Elles n'entendent pas abolir les droits 
locaux qui peuvent être dus en pareils cas, sous quelque 
nom que ce soit ; mais il est expressément convenu, que 
dans tous les cas la réciprocité sera observée. En consé- 
quence, les Citoyens, Bourgeois et Sujets des États res- 
pectifs ne seront admis à exporter les biens qui peuvent 
leur être dus, ou le prix d'iceux. qu'en rapportant un 
certificat en bonne forme du Magistrat ou du Juge de leur 
domicile, qui constatera l'usage qui y est observé et ser- 
vira de base à la réciprocité. — Art. XVI : La présente 
Convention et Traité d'Alliance conclu pour le terme de 
cinquante années, sera ratifié par le Roi et le Prince Evê- 
que de Basle dans la forme accoutumée ». 

On voit que les deux princes se garantissaient mu- 
tuellement leurs frontières. Le prince-évôque renouvelait 
implicitement les capitulations précédentes; l'entente 
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pour les jugements en matière civile et criminelle était 
facilitée ; les relations commerciales étaient réglées; on 
ne verrait plus se reproduire entre la France et le conseil 
souverain d'Alsace le conflit qui avait marqué le trans- 
port des dîmes pendant Thiver de 1770-71. Mais le prince 
qui. ne voyait dans ce traité que des avantages pour lui et 
ses Etats, sera, quelque douze ans plus tard, plus lié 
qu'il ne le désirera, par cette convention de 1780. 
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X. — Corollaire des deux traités précédents : échange 

DE TERRITOIRES (BeAUCOURT, DaMVANT, FrANQUEMONT, 
GhAUVILLIERS). — DÉCRET CONTRE LES DÉSERTEURS DU RÉGI- 
MENT DE l'évêque (1785). 



Cette convention par laquelle le prince-évêque traitait 
de puissance à puissance avec la France et bénéficiait de 
Talliance politique et commerciale d'une grande nation, 
faisait le plus grand honneur aux négociateurs, Tintri- 
gant Gobel et Tadroit abbé de Raze que nous retrouverons 
plus tard. 

Ce traité était complété par une convention qui, 
après celle, toute du domaine spirituel de 1779, rectifiait 
les frontières du domaine temporel de Tévêque. Le traité 
de Ryswick avait englobé dans la terre d'Alsace, acquise 
au roi de France, certains territoires pour lesquels la 
convention de 1740 n'était qu'une demi-mesure. Une par- 
tie du village et finage de Damvant était dans ce cas. On a 
vu, au sujet des troubles de 1740, qu'une partie du terri- 
toire de Boncourt était enclavée dans les terres d'Alsace 
et relevait du roi de France ainsi que de la seigneurie de 
Délie. Cette anomalie rendait difficile l'administration de 
la commune, le même village appartenant à deux souve- 
rains. Aussi, lors des pourparlers pour l'échange des 
paroisses, avait-il été question de céder Schœnenbourg 
contre quelques parcelles de territoire à Damvant et Bon- 
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court (1). Des enclaves analogues existaient le long du 
Doubs ; c'étaient les terres de Montjoie, de Franquemont, 
de Chauvelier. C'est pourquoi, le 11 juillet 1780, Louis XVI, 
puis Joseph II, approuvèrent la convention suivante ; elle 
échangeait les territoires et rectifiait les frontières. En 
voici les clauses principales: 

Convention d'échange (2) 

« 1° Le Doubs doit servir de frontière entre les deux 
(( Etats depuis le point extrême où finit le territoire de 
(( Valengin jusqu'au moulin de Theusseret, dépendant de 
« la terre de Franquemont. Le lit entier du Doubs et tout 
(( le cours d'eau appartiennent à la France ; 2» Le prince- 
(( évêque de Bâle cède au Roi la souveraineté sur la partie 
(( de la seigneurie de Franquemont qui s'étend sur la rive 
(( gauche du Doubs, ainsi que le lit entier de cette rivière 
(( sur toute l'étendue de cette Seigneurie, et le pont de 
(( Goumois ; 3» La dernière extrémité de ce pont par où il 
« tient à la rive droite du Doubs et les dernières eaux de 
(( cette rivière qui baignent immédiatement la rive, for- 
« mant au-dessous du moulin de Theusseret la limite et 
(( la ligne séparative entre les deux dominations ; 4<> Le 
(( Roi cède à l'évèque de Bâle la partie de la baronnie de 

(1) La perception des dîmes et l*échange des produits des deux pays don- 
neraient aussi lieu à des contestations. En 1708, 1713, 1714-, les fermiers des 
revenus du prince de Montbéliard se plaignaient de ne pouvoir jouir du droit 
de rapport de Rocourt et autres lieux ni de la dîme du parcours d'Àbbévil- 
lers parce que les fermiers de révoque de Bâle les avaient fait enlever. Il fut 
ordonné alors aux fermiers de faire lever dans ledit lieu du parcours d'Abbé- 
villers la dîme des champs (jui y sont situés, et enjoint aux sujets de S. Â. de 
leur prêter main forte et assistance. Les fermiers de ces dîmes n'en demandè- 
rent pas moins à être déchargés de neuf quartes qu'ils n'avaient pu récolter. 
En 1759 et 1760, c'était le procureur général du prince de Montbéliard qui 
accusait le maire d'Abbévillers de vendre aux étrangers (Porrentruy et Baie) , 
du blé récolté sur ses terres, alors que les gens du prince ne pouvaient tirer 
une planche de sapin d'Abbévillers [Arch. de Besançon, £. 131). 

(2) Le texte et le traité approuvés par Joseph H Arch, de l'anc. Ev. x Cas- 
sette des traités, cases GXXVH et GXXVHl . 
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« Montjoie qui est située sur la rive droite du Doubs, avec 
« le moulia Jeannotat ; 5« Le Prince-Evêque cède à sou 
« tour à la couronne de France la souveraineté sur Tan- 
« cien château, village et seigneurie de Chauvelier avec 
« tous les sujets, maisons, terres et territoires qui endé- 
(( pendent ; G*» Le Roi cède au Prince-Evêque de Bâle les 
« quatre maisons, sujets et terres y appartenant au villa- 
ce ge et finage de Damvant, le tout dépendant de la sei- 
« gneurie de Blamont au comté de Bourgogne. La ligne 
« séparative des deux souverainetés sera déterminée par 
« celle des bans et finages du village de Damvant et ceux 
(( du village de Villars-les-Blamont du comté de Bourgo- 
(( gne ; 7^» Le Roi cède encore au Prince-Éveque de Bâle 
(( tous les droits de souveraineté qui lui appartiennent sur 
(( un district d'etiviron cent arpents situés à l'extrémité 
(( du finage de Villars-le-Sec, village de la province d'Al- 
(( sace, contre les bans du Mairau, Buix et Bure ; 8^ Le 
« Roi cède encore les maisons, sujets et terres situés au 
« village de Boncourt ei dépendances de la seigneurie de 
« Délie en Alsace, au moyen de quoi la totalité du ban et 
(( finage de Boncourt sera réunie sous la souveraineté de 
« rÉvêché de Bâle». 

Les limites fixées par cette convention sont celles de 
la frontière actuelle, entre Tarrondisseraent de Montbé- 
liard et le canton de Berne. Cet échange ne plut pas de 
même façon aux habitants des territoires échangés. Un 
témoin oculaire dit « que les gens de Chauvillers ne se 
sont vus réunis à la France qu'avec regrets et gémisse- 
ments 2> (1). Un autie témoin ajoute qu'ils s'en plaignirent 
avec amertume mais qu'ils n'étaient pas en assez grand 
nombre. A Boncourt, la cérémonie d'échange eut lieu le 

(1) Journal de G. -F. Corbat, maire et notaire, arpenteur, pages 2, 3, etc. 
et Course de Bâle à Bienne, p. 180. 

6 
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5 août 1782 par-devant le baron de Schœnau et M. de 
Belcour, commissaires du prince évêque, et M. Girard, 
préteur royal à Strasbourg. « Les nouveaux sujets de 
rÉvôque prêtèrent serment et on leur donna deux écus 
neufs pour boire un coup à la santé de Son Altesse...)) 
Boncourt releva de la mairie de Bure. 

Quant aux deux souverains, ils furent fort contents 
de leurs échanges respectifs. Louis XVI fit frapper une 
médaille commémorative de cet échange (1) et fit des pré- 
sents aux négociateurs de cette affaire. « Et cependant, 
dit l'historien des Évêques de Bâle, cette convention était 
très favorable à l'évêque, mais elle attestait le bon vou- 
loir du roi de France à son égard (2) ». Ce bon vouloir 
était grand, puisque le roi traitait le prince-évêque com- 
me un de ses plus anciens alliés, ce qui ne laissait pas de 
rendre ceux-ci jaloux ; ils l'avaient déjà été au sujet des 
capitulations de 1758: « MM. les Suisses ne manqueront 
pas, écrivait un conseiller du prince-évèque, de nous en- 
vier les avantages que le Roi nous a faits ; mais comme 
ils n'ont pas' voulu de nous dans leur traité, ils doivent 
être capots que sans eux nous ayons su nous mettre à 
leur niveau et au delà (3) ». Les sujets de l'évêque parta- 
gèrent la joie de celui-ci : quarante-huit coups de canon 
annoncèrent l'alliance, dit le Journal du P. Voisard, 

Louis XVI n'était pas en reste de courtoisie : le 22 
octobre 1781, il informa le prince-évèque de la naissance 
de son fils, qui devait être Louis XVII ; il pria l'évêque de 
faire « chanter le Te Deum dans la partie de son diocèse 
qui dépend de la domination du roi de France. Un feu de 

(i) Médaille de grand module avec TefTigie du roi d*un côté ; de Pautre 
rinscription : Fœdere cum principatu Basileensi novato et firttiato, anno V 
épiscopatu Fred. de Waugen MDCGLXXX. 

(2) Vautrey, II, p. 415. 

(3) Lettre du conseiller de Bilieux à son frère, chanoine à Zurzacb, â8 août 
1780. (Arch, anc. Ev.). 
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joie compléta les réjouissances qui suivirent cette nou- 
velle. 

Le bien être de la Principauté était à son apogée. 
La Révolution française qui s'avance à grands pas va 
amener une perturbation complète dans ce paisible coin 
de terre. Le prince évêque, Joseph Sigismond de Rog- 
genbach (4782-1794) sera le témoin de cette période 
agitée. Son élection fut marquée par des intrigues où 
figura révêque de Strasbourg, Louis de Rohan, que son 
ambition devait perdre en en faisant le héros de(( l'affaire 
du collier». « Louis de Rohan avait, déclara le commis- 
saire de TEmpereur, écrit à ce dernier en le priant d'or- 
donner à son commissaire de le recommander au Haut 
Chapitre, et il ajoutait qu'il en avait déjà quelques voix 
assurées». L'Empereur n'en fît rien (1). 

Un des premiers actes du dernier des princes-évéques 
fut de promulguer une ordonnance au sujet des enrôle- 
ments à l'étranger, afin « d'éviter les abus trop fréquents 
en ces affaires ». C'était une sorte d'acte additionnel à la 
capitulation de 1768 et au traité de 1780. Les conditions 
étaient les suivantes : 1° 11 fallait une permission expresse 
du prince pour s'enrôler, et ce ne pouvait être que pour 
le régiment au service de la France commandé alors par 
le baron de Schœnau ; 2® Les enrôleurs devaient faire 
enregistrer leurs recrues par les hauts officiers du prince ; 
30 Les enrôleurs ne pouvaient engager ni les écoliers, ni 
les apprentis, ni les mineurs de moins de dix-huit ans, ni 
les ouvriers des usines et minières de l'évêché ; 4® Les 
déserteurs du régiment du prince étaient bannis a perpé- 
tuité des États du prince ; 5° Les soldats en congé devaient 
déposer, à l'arrivée, leurs armes entre les mains d'un 
officier du prince qui les leur rendait au retour. A ces 

(1) Journal du P. Voisard, p. 16, 17. 
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soldats en congé les cabaretiers ne pouvaient faire crédit 
au-delà de dix sous de Baie ; 6° En cas d'inconduite d'un 
de ces permissionnaires, la Chambre des recrues en in- 
formait le commandant du régiment, lequel faisait saisir 
le coupable à la frontière par la maréchaussée de France ; 
de là il était conduit au régiment pour y être puni (!«' 
avril 1785). 

Un fait de Tannée 4786 met en relief un homme dont 
la personnalité, affirmée déjà par les négociations de 1779 
et de 1780, devait grandir démesurément à l'époque de la 
Révolution. C'était Gobel, évèque de Lydda, coadjuteur 
de l'évêque de Bâle pour les paroisses alsaciennes (1). Un 
successeur devant être donné au prince de Guebwiller de 
Rathsamhausen, Gobel fut nommé commissaire ecclésias- 
tique du roi et du prince comme évèque. Il faut croire 
que le roi le savait tout dévoué à sa cause et bien habile, 
car l'élection était presque forcée; les commissaires 
royaux avaient l'ordre de « donner l'exclusion à tout autre 
qu'à un jeune homme de vingt-cinq ans, d'Andlau de 
Hombourg, neveu de M. de Ferrette (2). 

Pour entretenir les bonnes relations, l'ambassadeur, 
M. de Vergennes vint à Porrentruy en 1786 et 1788. En 
cette dernière année il s'y trouva avec les trois jeunes 
princes de Wurtemberg. Les fêtes de réception, qui durè- 
rent cinq jours, en 1786, huit jours en 1788, furent splen- 
dides. C'était le calme précédant Torage ; la Révolution 
française approchait. 



(t) Depuis 173â, im vicaire forain avait été institué en Alsace pour les villes 
(le Bcirort, Délie et autres paroisses <le cette province dépendant du diocèse 
de Besançon (Richard: Hist. des dioc. de Besançon et Saint-Claude, p. 391). 

(2) Lettre du conseiller de Bilieux h son frère de Zurzach (Arch. de Vanc. 
Evéclié). 
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LES 



ANNONCIADES DE GRAY 



§ I. Leur règle. — § IL Leur établissement a gray. — 
§ IIL Leur situation matérielle au xviii« siècle. — 
§ IV. Leur dispersion. 



§1 

Deux Ordres ont été fondés sous le vocable de l'An- 
nonciation: le premier, en 1301, par Jeanne de France, 
fille de Louis XI, le second, en 1362, par Marie- Victoire 
Fornari, de Gênes. Le couvent de Gray avait celui de 
Gênes pour sa maison-mère. 

Les Annonciades portaient un vêtement blanc avec 
voile noir, manteau et scapulaire bleus, du linge épais et 
grossier, et se soumettaient à une règle dont l'austérité 
rappelle celle de la règle des Carmélites (1). Leurs cellu- 
les avaient « douze palmes en carré » ; elles ne renfer- 
maient qu'un lit, un siège, une petite table, les règles de 



(1) Un tableau, conservé à l'hôpital de Gray, et provenant de la chapelle 
des Annonciades, représente la fondatrice de l'Ordre recevant du Christ une 
blessure mystique et agenouillée devant la Vierge. Les armoiries étaient : 
D'azur, à une Annonciation d'or, et autour cette inscription : De la Sainte 
Annonciade de Gray (Jules Gauthier : Annuaire du Doubs, 1884). 
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l'Ordre, un crucifix et deux images en papier. Tous les 
mois, la Supérieure y faisait une visite pour emporter les 
objets superflus. 

Une Annonciade ne pouvait parler à ses parents que 
six fois Tannée et à grille fermée : la grille s'ouvrait seu- 
lement à la fête des Rois, à Pâques et à l'Assomption. Il 
était, en outre, permis de faire, outre les trois vœux de 
pauvreté, de chasteté et d'obéissance, un quatrième, celui 
de n'aller jamais au tour, au parloir et à la grille pour y 
voir ses parents et ses amis. 

Défense était faite d'écrire et de recevoir des lettres 
sans la permission de la Supérieure, qui en faisait préala- 
blement la lecture. 

Les religieuses avaient deux récréations par jour et 
quelques autres à diverses fêtes : chacune de ces derniè- 
res récréations était suivie d'un modeste régal, et d'un 
discours débité par une Sœur désignée à cet effet. 

Chaque jour, les Annonciades disaient le grand office 
et psalmodiaient celui de la Vierge. A minuit, elles chan- 
taient les Matines. Enfin, elles avaient quotidiennement 
deux heures d'oraison mentale. 

La lecture d'une prestation de vœu permettra de 
mieux apprécier la sévérité de cette règle. 

Prestation de voeux de Anne-Claude Jamin 

« Au nom de N. S. J,-C, Amen, 

(( L'an de N. S. i'j62, le 24 juin, je sœur Marie-Anne 
Félicité, appelée au monde Anne - Claude, jille de François 
Jamin de Vanne, fais profession et promets à Dieu Tout 
Puissant et à la glorieuse Vierge Marie Annoncée, sous la 
protection de laquelle je me suis mise, à notre bienheureux 
père Saint Augustin, et à tous les saints, et à vouSy 
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M. r abbé Page, qui me tene\ la place de S. E, monsei- 
gneur le cardinal de Choiseul, archevêque de Besançony 
notre supérieur, et à vous, ma Révérende mère prieure de 
ce monastère de VAnnonciade de Gray, qui tene:^ la place 
de Dieu, et à vos légitimes successeurs, perpétuelle pau- 
vreté, chasteté et obéissance selon la forme de vivre conte - 
nue dans nos constitutions; je prie V infinie bonté de Dieu 
par les entrailles de sa divine miséricorde et par le sang 
précieux de Notre Seigneur J.-C.^par les mérites et inter- 
cession de sa très sainte mère ma maîtresse et ma protec- 
trice, de notre père Saint Augustin, et de toute la Cour 
céleste, qu'il lui plaise d* accepter cet holocauste en odeur 
de suavité, et comme par sa piété il m'a excitée à le luy 
offrir, ainsi il daigne me donner abondamment la grâce 
pour l'accomplir, vivant conformément à ma profession. 
Ainsi soit- il ». 

La religieuse lisait ensuite les promesses suivantes : 

« L* an et jour comme ci-dessus, je sœur Marie- Anne 
Félicité, religieuse de ce monastère de- VAnnonciade, pro- 
mets, fais vœu à Dieu tout puissant et à la glorieuse Vierge 
Marie sa très sainte Mère, ma protectrice, en présence de 
toute sa Cour céleste, et de vous. M, l'abbé Page, et de 
vous, ma Révérende Mère prieure, et de vous toutes, mes 
Sœurs, de ne jamais donner ma voix, ni procurer par moy, 
ou par le moyen d'autre, qu'en ce monastère soit relâchée 
la clôture des grilles avec la plaque de fer trouée et la 
toile noire tendue au-devant , et de ne parler a grille ouverte 
avec mes parents, savoir père, 'mère, frères et sœurs, plus 
de trois jours Vannée, et jamais à autres personnes , excepté 
aux actes publics qu'il conviendra passer en présence de 
notaires et témoins, et aux autres cas permis par nos cons- 
titutions, pour le regard de parler aux ^grilles ouvertes, et 
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aux jours qu'il sera nécessaire de se laisser voir de nos 
supérieurs seulement^ en tout et par tout suivant l'ordon- 
nance et disposition de nos règles et constitution. Ainsi, je 
le confirme par cet écrit de ma propre main^ lequel je vous 
confirme, ma Révérende Mère prieure ». 

Celle ci répondait quelques mots, qui étaient inscrits 
au bas du procès-verbal de prestation de vœux : 

« Et moi, de la part de Dieu tout puissant, je vous 
promets la vie éternelle si vous observe^ ces choses, 

« Sœur Marie-Thérèse- Victoire Raspilaire, prieure de 
ce monastère de VAnnonciade fi) ». 



(1) Archivti de la Haute-Saône, H. 825. 
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§11 



C'est au commencement du XVIl« siècle, un peu avant 
rinvasion de Louis XIII en Franche-Comté, que les An- 
nonciades purent s'établir à Gray. En 1625, celles de 
Ghamplitte et de Vesoul obtinrent de la municipalité Tau- 
torisation de se réfugier en cas de guerre derrière les 
murs qui ceignaient notre petite cité ; et en 1631, il fut 
convenu que des religieuses de Dole et de Ghamplitte y 
feraient un établissement (2). Le traité, approuvé par 
Tarchevèque, fut conclu le 9 novembre 1631. Une somme 
de 30.000 francs dut être fournie par les religieuses qui 
habitaient ces deux villes. La municipalité exigea, en 
outre certaines conditions qu'elle avait fait connaître en 
1625, à l'occasion de premiers pourparlers. Les religieuses 
s'engagèrent à faire l'acquisition, dans l'espace de deux 
années, d'une maison qui ne pourrait (( incommoder les 
fortifications et l'usage du public », Il leur était interdit, 
comme à toutes les communautés religieuses, de faire 
d'autres acquisitions sans l'aveu du conseil de ville. 
Défense leur était signifiée de mendier dans les maisons. 
Elles s'engageaient à avertir le maire du chiffre offert pour 
la dot de chaque novice, et à préférer, eh cas d'égalité, les 
filles originaires de Gray. Lorsque le nombre de vingt- 
cinq professes aurait été atteint, elles n'en recevraient pas 
davantage sans autorisation du Conseil. Les dots étaient 
de 2.000, de 1.50Ô et de 1.200 francs ; mais les filles qui 

(2) Bernard de Saxe-Weimar ayant attaqué Ghamplitte, en septembre 1637, 
la Supérieure des Annonciades conduisit sa communauté à Gray, où elle resta 
dix mois. (A. Villefranche. Presse grayloise^ i^^ septembre 1894). 
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n'étaient pas originaires de Gray étaient tenues de four- 
nir une dot de 1.000 écus au moins (3.000 francs). Les 
héritages en biens-fonds devaient être vendus sans retard 
et le couvent promettait, en cas de siège, de faire une 
suffisante provision de grains (1). 

Les administrateurs municipaux d'alors, malgré leur 
dévotion bien connue, savaient exiger le respect de leurs 
droits par les communautés religieuses : avant la signa- 
ture du traité, quatre Annonciades étant venues de Dole à 
Gray sous la conduite de Madame de Poitiers, le Conseil 
signifia son mécontentement d'une entrée ((incivîlement 
faite », et leur fit savoir qu'elles ne seraient pas reçues si 
elles ne signaient tous les articles à elles proposés. Elles 
s'excusèrent en alléguant un ordre de l'archevêque, qui 
les avait fait aller à Gray uniquement pour rechercher une 
place convenable à l'établissement du monastère. De 
même. Tannée suivante, les Annonciades ayant demandé 
à un GrayloSs, le docteur Bavoux, 3.000 francs au lieu de 
2.000 pour la dot de sa fille, le Conseil de ville rappela de 
suite aux parties contractantes les conditions du traité de 
1631 (2). 

Le couvent fut installé non loin de l'église paroissiale, 
au sommet du coteau du Château-Greillot, d'où s'aperçoit 
la riche vallée de la Saône. Saint Pierre Fourier y rem- 
plaça quelques jours l'aumônier (3). Des dons en argent 



(1) Archives de Gray: Registres du Conseil de ville. La valeur de l'argent 
était sept ou huit fois celle d'aujourd'hui : 2.000 francs d'alors équivalent à 
15.000 ou 18.000 de nos jours. 

(2) Archives de Gray- En 1610, le Conseil refusa d'accepter d«s recluses, 
tandis que l'année suivante il appela une mission de jésuites. 

(^) Les Annonciades furent reçues à la participation des mérites et prières 
et des bonnes œuvres des Chanoinesses régulières de Saint-Augustin de la 
congrégation de N.-D, à condition do réciprocité. (Corresp. de Fourier, 7 fé- 
vrier 1639) 

Sœur Béatrix-AIexis de la Croix était alors prieure (Papiers de feu M*i« 
Demay). 

En 1657, il y avait à Gray 29 Annonciades avec 3 servantes ; 21 Tiercelines 
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permirent d'acheter peu à peu plusieurs immeubles voi- 
sins : mais certains de ces dons ne furent pas reçus au 
début. Madame et Mademoiselle Pièces, le 7 juin 1673, 
donnèrent 800 livres pour acheter une maison, faire dire 
un certain nombre de messes, et élever dans le jardin un 
petit ermitage en l'honneur de Saint Jean-Baptiste. 

La chapelle, sous le vocable de Saint Jean-Baptiste, 
fut fondée par le prêtre Bernard, de Gray, le i\ mars 
1667 : ses héritiers en furent collateurs, puis la famille 
Balin en eut la collation. C'est seulement le 21 octobre 
1704 que Monseigneur de Grammont vint faire le sacre 
d'une nouvelle chapelle. Peu après s'éleva un portail dont 
nous voyons encore les restes : il fut construit par le sculp- 
teur François Devosges en 1736 (1). 



avec une servante ; 42 Visitandines avec 2 servantes ; 6 prêtres Carmes et 3 
frères ; 7 pères Cordeliers avec '1 frères et 2 valets ; 20 Carmélites avec 2 ser- 
vantes ; 12 Jésuites avec un valet. {Arch. nat.) Kn 1790, il y avait 26 reli- 
gieuses et 2 « filks pour le dehors ». (Note de M. G. Jourdy ; Républicain 
littéraire, 1891). 

D'après une déclaration du 30 décembre 1693, les Annonciades avaient à 
Gray deux maisons séculières pouvant valoir 8.000 livres, qui leur servaient 
de monastère, un pré de cinq faux, valant 300 livres, au-devant d'Essertey. 
{Arch. de Gray, D. 140). — Des Hugon furent Annonciades : on voit encore 
les armoiries de cette famille dans un mur de la propriété de M. Emmanuel 
Pothelet, sur le jardin. Sous ce jardin passe un souterrain venant du château. 

(1) Sur le portail était Tinscription : Et verbum caro factum est. 
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§111 



Le gouvernement, sous le règne de Louis XV, chercha 
bientôt à diminuer le nombre des religieux et à empêcher 
l'acquisition de nouveaux immeubles par les communau- 
tés. Les Annonciades furent traitées comme les autres 
religieuses : en 1737, une lettre de cachet leur interdit de 
recevoir des novices jusqu'à nouvel ordre. Le cardinal de 
Rohan, grand aumônier de France, admettait, ainsi que 
les commissaires du roi à l'assemblée du clergé, que des 
couvents fussent supprimés en Franche-Comté, où il y en 
avait un grand nombre. Mais Tarchevéque de Besançon 
intervint : « Le pays n'est pas riche, écrivit-il à Monsei- 
gneur de Rohan: ...surtout dez la vénalité et le grand 
nombre des charges il seroit impossible aux familles 
d'établir dans le monde leurs filles selon leur condition, si 
une partie ne prenoitle parti du cloître... Toutes les com- 
munautés du diocèse ne font pas ensemble quinze cents 
personnes, ce qui est très peu pour une province qui dans 
la dernière guerre a fourni au roy de recrues et milices 
seulement plus de 45.000 hommes (1) ». Au mois de sep- 
tembre 1740, Monseigneur de Graramont vint àGray pour 
s'y concerter avec les officiers municipaux et faire inter- 
venir diverses personnes. La maréchale de Grammont, 



(t) Archives nationales, G^» 035. À plusieurs reprises, en France, le roi 
avait interdit aux couvents d'acquérir des Immeubles sans autorisation. 

Une lettre du roi, le 28 mars -174!2, révoqua la défense de recevoir des 
novices. En 1743 il y avait seulement une novice avec 24 religieuses du 
chœur professes, ô sœurs converses professes, et 2 converses novices, 2 « fîl* 
les du dehors», ou domestiques laïques. {Archives de la Haute-SaôneH. 962). 
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rannée suivante, amena l'intendant de la province, M. de 
Vanolles, à écrire au grand aumônier en faveur des reli- 
gieuses. La prieure était alors la sœur aînée de Monsei- 
gneur Hugon, évéque de Philadelphie, coadjuteur de l'ar- 
chevêque de Besançon, et originaire de Gray. D'après une 
lettre de la raaréchab, la prieure, après cinquante ans de 
vie religieuse, avait perdu la vue par suite de l'affliction 
que lui causait cette affaire. Les Annonciades furent enfin 
laissées en repos, grâce à un bon certificat obtenu de la 
municipalité, n Ces religieuses, y est-il dit, passent par 
leur état la plus grande partie de leurs vies en prières 
pour le public, et sont d'une édification exemplaire. Elles 
ont bâti et édiffié une église des plus belles et des plus 
ornées de la province... Elles ont toujours esté très chari- 
tables et aumônières tant envers les pauvres de la ville 
qu'envers les passants et étrangers, particulièrement 
envers les Révérends Pères Capucins, les prisonniers et 
les malades. Elles ne mettent point la cherté dans les 
denrées principales comme blé et vin, ledit monastère en 
étant suffisamment pourvu de ses propres et anciens 
fonds. Le monastère est dans la ville, après les Mères 
Tiercelines, celui qui paie la plus forte taxe des imposi- 
tions royales. La communauté a perdu ,1.400 livres de 
rente par les Billets (2) ». 

Un rapport officiel constata que les Annonciades 
devaient, pour se suffire, vivre avec une extrême écono- 
mie ; qu'elles avaient acheté deux maisons voisines en 
1722 et 1727, que leur couvent était habité par vingt-six 
religieuses de chœur et six converses, et que leurs reve- 
nus s'élevaient seulement à 5.300 livres, presque tous en 
bien-fonds. Voici l'état de ces revenus : 

(1) Ibid. l\ s'agit de billets de la banque de Law, qui tomba en 1721. 
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En blé, 532 mesures, qui montent annuellement en 

argent à la somme de 1862 1. 

En vin 500 )) 

Avoine, orge, millet, pois, fèves 

et lentilles 260 » 

Beurre, laitage, foin et paille. . . 640 » 

Fleurs, oranges, lavoirs et profit 

des retenues du bétail 220 » 

Rente foncière 52 » 

En capitaux, 29.521 livres pro- 
duisant annuellement de rente 1273 1. 3 s. 8 d. 

Les fruits, racines et légumes de 

leurs jardins 520 » 

En petits ouvrages 280 » 



Total 5607 1. 3 s. 8 d. 

A déduire : 
Pour le don gratuit. 75 livres] 
Pour MM. les con- | ^00 » 

fesseur et médecin 225 » ) 

Reste net (1). . . . 5307 1. 3 s. 8 d. 



(1) Archives nationales : Ibid. Signé par Sœur Marie-Anne Pierre. Les 
Annonciades avaient à Mantoche 97 journaux, 30 fauchées de prés, un journal 
de chenevière, une maison pour le fermier. (Abbé Mouton : Hist, (TÂutrey, 
p. 127). £n 1743, les (Jordeliers possédaient ù Gray 80 faux de prés, les Fa- 
miliers, 70 ; les Tiercelines 50 ; les fermiers du Saint-Esprit, 25 ; les fermiers 
de l'hôpital, 20 (plus 20 de terres) ; les Ursules, 15 journaux de terre, 12 de 
prés, et l'écurie de M. Barberot ; les Annonciades 30 faux de prés ; Ids fer- 
miers de la grange de Chamard, 120 journaux de terre ; les Carmélites ; les 
moines de Corneux, 30 faux (Arch. de Gray, D. 140). Les Carmélites n'avaient 
à Gray qu'une faulx et demie de pré a par table avec les ayants droit de M. le 
conseiller de Champrougier », et à Champvernoy, A faulx (13 février 1735). 
(Ibid.) 

Quand le bétail est donné en retenue, la personne qui le garde a le lait, le 
beurre et seulement moitié des veaux. 

£n 1773, le nombre des religieuses de chœur était de 33, celui des conver- 
ses de 3. Elles avaient en revenus : 378 livres pourl^ rendage de leurs prés, 
536 mesuies de blé, 60 d'avoine, 5 de pois (mesure de Gray), 22.688 livres de 
capitaux produisant 1000 livres d'intérêts, 70 ouvrées donnant 15 à 18 pièces 
de vin (Arch. delà Haute-Saône, H. 962). 
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§IV 



Pendaot un demi-siècle, les Annonciades demeurè- 
rent paisibles. Mais peu à peu l'opinion des notables leur 
devint hostile comme à tous les autres ordres religieux de 
Gray. On sait que Voltaire séjourna en 1750 quelque temps 
au château, qui appartenait à la comtesse d'Autrey. Beau- 
coup de Graylois, perdant toute foi à Tefficacité des priè- 
res des religieuses, se demandèrent pourquoi on leur lais- 
sait occuper une grande partie de la haute ville. Aussi, 
dès 1752, l'avocat Ghevillet, devenu maire et chef du parti 
philosophique dans la petite cité, réclama que le couvent 
des Gordeliers fût transformé en caserne. Quelques années 
après, le Conseil de ville demanda au ministère, pour une 
caserne «l'emplacement d'un des trop nombreux cou- 
vents » et reprocha aux religieux d'avoir acheté une 
grande quantité de maisons, d'avoir aussi exigé des dots 
plus élevées que les statuts acceptés ne l'avaiept réglé, de 
ne pas supporter des charges proportionnées à leurs 
revenus (1). 

Les Annonciades ne furent pas toutefois inquiétées, 
mais elles subirent en 1790 le sort de tous les Ordres 
contemplatifs. Après leur dissolution, leurs biens furent 
déclarés biens nationaux. En 1793, le couvent servit quel- 
que temps de prison pour les suspects, qui furent ensuite 
enfermés aux Yisitandines (maison Bonneviot), tandis que 
la chapelle devint le local de la Société populaire. Le 12 

(1) Reg. du Conseil. 
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messidor an IV (2i juin 1796), le citoyen Henri Sutil, 
représentant ses associés, Claude Jobard et Claude Dis- 
queux, acheta au Département, pour 12.020 livres, les 
immeubles des Annonciades prenant leur entrée sur la 
place de Jemmapes ; et le 25, la propriété fut partagée 
entre les associés. M. Sutil vendit plus tard sa propriété 
à M. Etienne Revon : elle a passé, par suite d'un mariage, 
dans la famille Pothelet ; tandis que les autres immeubles, 
jusqu'à la rue des Terreaux, appartiennent aujourd'hui à 
Mademoiselle Nourrisson et à d'autres personnes (1). 

Au mois de janvier 1791, les Annonciades étaient dix- 
huit Sœurs de chœur, six converses et deux tourières. 
Toutes déclarèrent vouloir rester. Leurs revenus ne s'éle- 
vaient qu'à 3742 livres 19 sols 8 deniers (tant en intérêts 
de capitaux qu'en produits de leurs domaines) ; et elles ne 
pouvaient suffire à leurs dépenses qu'en faisant quelques 
menus ouvrages. (Arch. de la Haute- Saône), 

Aucune des Annonciades ne suivit l'exemple des Tier- 
celines et des Capucins, qui avaient prêté serment à la 
constitution civile du clergé. Quelques religieuses restèrent 
à Gray dans leurs familles, et y vécurent d'une maigre 
pension, qui cessa même de leur être payée depuis la 
Terreur (2). D'autres allèrent à Gênes chercher un asile 
dans la maison-mère. Celles-ci, pour la plupart, eurent 
beaucoup de peine à recevoir quelques secours de leurs 
parents, les uns égoïstes, les autres craignant de se com- 



(1) Titres de propriété de M. £. Pothelet et de Mademoiselle Nourrissoo. Un 
incdudie amena un aménagement tout nouveau. Les cloîtres sont en sous-sol. 
Les ossements des supérieures ont été transportés dans le cimetière des reli> 
gieuses. 

(2) £n 1803, il y avait encore à Gray les Sœurs Marie-Fidèle-Hélène, Marie* 
Françoise-Xavière, Marie-Anne-Félicité, Marie-Glaude-Françoise, Marie-Jeanne- 
Barbe, Marie-Agathe, Marie-Anne-Gbarlotte, Marie-Gélestine, Marie-Thérèse- 
Victoire, Marie-Flavie ; Tancienne sous-prieure, Marie-Félix Seguin, était 
morte le 17 mai 180^2 ; l'ancienne prieure, Marie-Josèphe Martin, était alors 
infirme. 
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promettre par une correspondance avec des religieuses 
établies à Tétranger. C'est ce que montre le document 
suivant : 

Lettre de S»" M. F. Xavière Jamin, religieuse annonciade 
AU monastère de l'incarnation a Gênes, à M. Cornu, 

PRÊTRE, chez m. DeMAY. 

(( Cette grande indifférence que nous éprouvons de nos 
parents comence à me donner de Vinquiétude : nous sommes 
dépourvues de toute ressource^ nous n'avons que celles que 
la charité nous donne ; heureusement pour nous que nous 
avons en abondance les spirituels ; c*est ce qui nous soutient 
dans nôtre extrême pauvreté, . . » 

(( ...3/. Vabbé Lovât vous fait mille tendres compli- 
ments,,, Donne\ moy ausi des nouvelles de ce qui se passe en 
France au sujet de la religion : on nous dit tant de belles 
choses que je désire savoir la vérité^ s'il est vray que Von 
rétablit les religieuses ; ce qu'il y a de sûr^ c'est que nous 
avons vu des religieuses françaises qui s'étaient retirées à 
Rome dans le temps de la révolution, qui retournent en 
France dans l'espérance de rentrer dans leur monastère, 
comme Sa Sainteté leur a fait espérer. Ces religieuses sont 
Carmélites, Clarisses, Augustines : elles vont à Marseille 
ou Ion dit qu'elle sont attendues (i) ^ 

La même année, une autre religieuse écrit : 

« Voyant la mauvaise volonté de mon frère à notre 
égard, et V extrême misère où nous sommes réduites, je 
prends le parti de vous envoyer notre procuration ; s'il ne 
veut nous payer de bonne grâce vous pourrez l'y forcer. Ma 
mère est morte en g2, le i'^ septembre : depuis sa mort il ne 

(\) La lettre, sans date, est donc de Tépoque du Concordat (1801-1802). 

7 
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nous a pas donné un liard, A notre arrivée à Gênes fai 
remis l'acte de nos pensions à M, l'abbé Roussel^ gui est 
présentement à Besançon, 

... Quant à nos pensions, dit-elle dans une autre lettre, 
mon frère a grand tort de vouloir nous les refuser. Elles 
nous sont dues à Juste titre. Il s'imagine que parce que nous 
sommes hors de la France nous devons être regardées 
comme émi grées: il se trompe. Les religieuses qui sont 
sorties de France pour retrouver leur état n'ont jamais été 
regardées comme telles : // y a dans cette ville des religieu- 
ses de toutes les parties de la France ; toutes reçoivent les 
pensions de leurs familles. Dans ce monastère il y en a de 
Lyon, de Besançon^ de Porrentruy (i). 

En 1802, après la paix et la réouverture des églises, 
la même religieuse écrit encore ces touchantes paroles : 

a ,..août 1802 : On dit que la religion catholique est 
déclarée la dominante en France, Faites-moi la grâce de 
me dire s'il est vrai y et si les évêques sont rentrés dans 
leurs diocèses, le nom de Monseigneur l'archevêque de 
Besançon (2). L'amour que nous avons pour notre patrie 
nous fait prendre part à tous ces avantages ». 

(( 4 septembre 1802. Il n'y a que l'amour que nous 
avons pour notre saint état qui puisse nous soutenir dans 
l'extrême pauvreté ou nous sommes. On nous dit que les 
lois en France sont changées. En conséquence on peut for- 
cer mon frère à nous payer ». 

(( I g septembre. Quant aux pensions de la nation, si 
elle ne nous les paie que quand nous irons en France les 
chercher elle les gardera encore un peu de temps ; nous ne 
quitterons pas notre saint état pour les biens de ce monde, 

(1) Cette religieuse habitait alors le couvent des Tiercelines de Géoes. 

(2) Bonaparte choisit M. Lecoz, ancien prdtre constitutionnel . 
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Malgré notre grande pauvreté, nous en sommes contentes 
et heureuses^ et mille fois heureuses si nous avons le bon- 
heur dy finir nos jours)). 

L'intervention du sénateur Durazzo, neveu de la 
prieure de Gènes et du préfet, le Vésulien Bureau de Pusy, 
assura enfin aux Annonciades le payement de leurs pen- 
sions, à partir de 1806. La dernière lettre adressée de 
Gênes à M. Demay est du 6 décembre 1811. J'ai lieu de 
penser que ces religieuses réfugiées à Gênes ne revirent 
jamais leur patrie (i). Leur petit groupe mérita d'être 
mentionné dans une histoire de l'émigration franc-com- 
toise. 

Gh. GODARD. 




(1) « Nous vivons bien pauvrement, parce que les vivres sent excessive- 
ment chers; mais la crainte que nous avons d'être bientôt dehors de notre 
monastère nous donne encore plus d'inquiétude. On nous dit qu'il y a un 
décret que les quatre monastères qui restent dans cette ville doivent être éva- 
cués pour le 15 de janvier. Aujourd'hui, toute notre communauté, au nombre 
de soixante-treize religieuses, commençons une retraite de dix jours pour 
obtenir la çrâce de finir nos jours dans ce monastère... Notre Souverain Pon- 
tife est toujours à Savonne ; on a redoublé ses gardes, personne ne peut lui 
parler ; il n'a près de lui que son médecin et un prêtre et deux domestiques 
pour le servir : prions pour sa conservation et sa consolation [lh,)n 



RECHERCHES PRÉHISTORIQUES 



AUX ENVIRONS DE GRAY 



Depuis quelques aanées nous avons entrepris des 
recherches aux environs immédiats de Gray, dans l'espoir 
d'y découvrir quelques vestiges de THomniç à l'âge de la 
pierre. 

C'est le résultat de ces recherches que nous venons 
exposer aujourd'hui. 



STATION DE LA FOLIE 



A un kilomètre au nord de Gray, se trouve le fau- 
bourg de la Folie, dominé par un plateau élevé. Ce plateau 
s'avance comme un coin entre la vallée de la Saône et la 
petite vallée des Ecoulottes pour se terminer brusquement 
au S.-O. par un escarpement de cinquante mètres. 

Sa position relativement élevée par rapport aux envi- 
rons, la vue qui s'étend très loin, la sécurité donnée par 
les eaux de la Saône et des Ecoulottes qui venaient en 
baigner les premières assises, devaient en faire un lieu 
d'élection pour l'établissement de quelque tribu préhisto- 
rique. C'est là, dans les champs qui s'étendent au N. E. 
d'un mur, terminé par une tour carrée, bâti sur la crête 
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de ce plateau, que nous avons dirigé nos premières 
explorations en mars 1898. Depuis cette époque nous 
avons visité ces lieux plusieurs fois chaque année et 
actuellement nous y avons recueilli : 

l" Cinq cents éclats de silex et une trentaine d'éclats 
de quartzite. De ces éclats, les uns sont simplement des 
déchets de taille, les autres des débris d'instruments usa- 
gés : pointes, grattoirs, etc., brisés par la pioche ou le soc 
de la charrue. Beaucoup portent le bulbe de percussion. 

2® Une vingtaine de nucléi de petites dimensions, 
variant entre six et dix centimètres. 

3" Deux percuteurs de la grosseur du poing, Tun en 
silex, l'autre en quartzite. 

4» Onze grattoirs en silex, dont quatre remarquable- 
ment bien taillés: le premier fig. 1, est formé d'une lame 
allongée, arrondie à une extrémité et garnie tout autour, 
sauf au talon, de nombreuses retouches. 11 est en silex 
vert clair, veiné de marbrures blanchâtres et a soixante- 
quinze millimètres de long, quarante-six millimètres de 
large. Le second, fig. 2, est plat et discoïde, les deux 
faces sont revêtues d'une légère croûte grise et rugueuse 
indiquant que cet instrument a été taillé dans une pla- 
quette. 11 a cinquante-cinq millimètres dans son plus 
grand diamètre. 

Les numéros 3 et 5, de six centimètres de long, sont 
recouverts d'une patine blanche et ne portent de retou- 
ches que sur un seul bord. 

5<> Une pointe moustérienne de soixante-seize milli- 
mètres, avec bulbe, plan de percussion, sans retouche. 

6^ Une sorte de tranchet rappelant le tranchet cam 
pignien quoique beaucoup plus grossier fig. 4. 

7« Un retouchoir, instrument en silex plus long que 
large, épais et taillé en biseau fig. 6. 
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8® Deux pointes : Tune fig. 7, assez fine, brisée à la 
base faisait partie d'un instrument plus grand; l'autre, 
fig. 8, avec bulbe de percussion, quelques retouches sur 
les bords, n'a pu, vu son épaisseur et sa tournure massive 
servir de pointe de flèche. 

9° Une dizaine d'éclats longs, plats et minces, à bords 
tranchants, appelés couteaux. 

10® Des débris de meules en grès vosgien, polis sur 
une face et qui ont sans doute servi à écraser du grain. 

A cent cinquante mètres de la crête du plateau, en se 
dirigeant vers le Nord, on trouve une dépression de ter- 
rain de quatre-vingts mètres de diamètre et de un mètre 
cinquante à deux mètres de profondeur, occupée par une 
vigne. C'est sur le bord Sud de cette dépression que nous 
avons trouvé le plus grand nombre d'éclats. 

Parmi les différents silex de cette station, on recon- 
naît facilement le silex de Mont-les-Etrelles, apporté sous 
forme de petits rognons, car de nombreux éclats et déchets 
de taille portent encore la croûte cacholonnée qui entou- 
rait le noyau primitif. 

D'après ce que nous venons d'exposer, nous croyons 
pouvoir affirmer que l'Homme préhistorique a séjourné 
au moins quelque temps sur ce plateau de la Folie ; les 
silex taillés, les percuteurs, les nucléi, les éclats abon- 
dants dans un sol où le silex n'existe pas naturellement, 
prouvent assez son industrie primitive. D'après les types 
recueillis, cette station serait néolithique. 

GROTTE DES « VIEILLES PERRIÈRES » 

A quinze cents mètres au Nord de la station de la 
Folie, au lieu dit « Les-Vieilles-Perrièresi, un banc de 
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rochers de cent mètres de long émerge de trois à quatre 
mètres au dessus du sol. Dans ce banc est creusée une 
grotte naturelle de quatre mètres cinquante d'ouverture 
transversale, un mètre trente de haut et cinq mètres de 
profondeur. Bien que cette dénomination de Perrières 
indiquât que nous avions afïaire à une ancienne carrière 
et que cette grotte était peut être de découverte relative- 
ment récente, nous y pratiquâmes des fouilles. 

En juillet 1901, nous creusons le sol de cet abri. Nous 
traversons successivement : une première couche de char- 
bon et de débris de bois non entièrement calcinés, une 
seconde couche de cendres mélangées de terre et enfin 
nous arrivons à une terre sablonneuse, fine et légère ame- 
née par les infiltrations, parsemée de gros débris de ro- 
ches tombés de la voûte. 

Cette dernière couche paraît se continuer profondé- 
ment. Arrivés à un mètre cinquante nous renonçons à 
pousser plus loin nos recherches, arrêtés que nous som- 
mes par les difficultés d'extraction des blocs dont nous 
parlions tout à l'heure. Une seconde tranchée faite parai 
lèlement à l'ouverture de la grotte reste sans résultat. 

Des recherches aux environs de cette grotte ont donné 
plusieurs éclats de silex et une fine pointe de flèche amyg- 
daloïde, fig. 13, de vingt-deux millimètres de long, dix- 
sept millimètres de large et quatre millimètres d'épais- 
seur, trouvée par M. A. Jourdy. 

Si nous tournons le dos à cet abri et que nous nous 
dirigions au S.-E., nous traversons successivement la 
route de Montureux, le lieu dit « L'Aage-au-Renard » où 
une pointe de flèche a été recueillie il y a plusieurs an- 
nées (1), la voie du chemin de fer de Gray-Vesoul, la route 

(1) Renseigpnemeni donné par M. Casser d'après M. Vernillet. 
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de Rigny et nous arrivons enfin à la plantation de la 
Friche-d'Arc ou Friche-des Giraneaux. 

L'angle N.-E. de cette plantation n'est séparé de la 
Saône que par un sentier et le chemin de halage entre 
lesquels se trouve un petit talus de un mètre de haut. 
Dans ce talus, MM. R. Maire et Jourdy ont recueilli des 
éclats de silex et des fragments de poteries. 

Les éclats, en général peu volumineux, sont en silex 
bleuté, transparent, non cacholonné. Plusieurs ont un 
bulbe de percussion et quelques-uns sont' craquelés par 
le feu. Ils ont une grande analogie avec la pointe de flèche 
provenant des environs de la grotte. 

Les fragments de poteries sont de deux sortes ; les uns 
assez grossiers, incrustés de petits cailloux sont gaulois, 
les autres en terre rougeâtre plus fine et mieux travaillée 
nous semblent gallo-romains. 11 est donc hors de doute 
que ces lieux aient été habités à des époques différentes. 

Poursuivant nos recherches sur la même rive de la 
Saône, nous avons exploré la côte au Nord de Rigny pour 
y trouver seulement quelques rares éclats (1). 

STATION D'ANCIER 



Le village d'Ancier (2) est adossé à un plateau qui 
s'élève à trente-cinq mètres du niveau de la prairie et se 
termine brusquement au Nord par un escarpement abrupt 
dominant les dernières maisons du village sur la route 
de Corneux. 

A trois cent-cinquante mètres au S. Sud-Ouest de cet 

(1) Il y a au Musée de Gray, une hachette poUe en aphanite, de six centi- 
mètres de long, recueillie à Rigny, par M. Rothiot . 
[t) Àncier, à trois kilomètres à l'Est de Gray. 
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escarpement, en se dirigeant vers le point culminant du 
plateau, on rencontre une dépression de terrain, circu- 
laire, de trente mètres de diamètre et de trois mètres de 
profondeur, ayant la forme d'un entonnoir. 

En juillet t899, nous avions remarqué des éclats de 
silex autour de celte dépression ; cet hiver nous y avons 
entrepris des recherches qui nous ont donné les résultats 
suivants : 

lo Deux cents éclats de silex, débris d'instruments et 
déchets de taille ; très peu de quartzites. 

2«> De nombreux nucléî, en général plus volumineux 
que ceux de la Folie. 

30 Deux percuteurs. 

40 Une hache en silex jaunâtre, amygdaloïde, fig. 9, 
de cinquante millimètres de long, quarante-quatre milli- 
mètres de large et vingt millimètres d'épaisseur, taillée à 
grands éclats et qui est certainement une ébauche de 
hache polie. 

50 Une hachette polie en éclogite, fig. 12, de soixante- 
cinq millimètres de long, trente-cinq de large et vingt 
d'épaisseur. Malheureusement le tranchant en est brisé. 

6® Un morceau de hache polie en aphanite. Ce débris 
représente une tranche longitudinale etantéro-postérieure 
de la hache supposée complète et regardée de face. lia 
soixante-dix-sept millimètres de long et vingt-six milli- 
mètres d'épaisseur. 

7° Un grattoir ovalaire, fig- 11, de cinquante-cinq mil- 
limètres sur trente-cinq millimètres. 

80 Une petite pointe triangulaire en silex blond, avec 
fines retouches. 

9« Des débris de grès vosgien, à surface lisse: meule 
dormante, polissoirs ou broyeurs. 

Ces trouvailles, faites seulement depuis le premier 
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janvier dernier, dans cette station néolithique, en pro- 
mettent d'autres aussi intéressantes lorsque les labours 
auront retourné les terres (1). Là encore, le silex de Mont- 
les-Etrelles est largement représenté. 

Nous avons exploré les hauteurs qui bordent à droite 
et à gauche la vallée de la rivière de Battrans ; à l'Est de 
ce village la côte 210 abrupt sur la rivière, enfin les crêtes 
qui s'étendent de Battrans à Chamars et à la forêt de Gray 
sans recueillir que quelques rares silex, même aux alen^ 
tours de la carrière de Chamars où M. V. Maire en a 
signalé il y a deux ans. 

Le rocher sur lequel s'élève la ville de Gray réunit 
plus encore que les plateaux de la Folie et d'Ancler les 
conditions recherchées par les préhistoriques pour s'y 
établir. Nul doute qu'une station n'y ait existé autrefois 
et que même, de tous les environs, elle ne fut la plus 
importante. Les recherches sont rendues presque impos- 
sibles par la présence des constructions et par les rema- 
niements que le sol a subi depuis de longues années. 
Cependant nous possédons quelques silex trouvés dans 
les jardins de M. Thierry, horticulteur. 

Les champs qui bordent la route de Champvans, le 
lieu dit Sonjour au S.-O. de Gray, nous ont donné encore 
des éclats et des silex taillés, et les hauteurs qui domi- 
nent la Maison-du-Bois à Arc, une pointe moustérienne 
et quelques couteaux. M. Rothiot a recueilli, à Arc, dans 
la propriété Brugnon, quatre silex taillés, type paléoli- 
thique ; dans le bois d'Arc, un silex de même type ; der- 
rière le château de Campou deux silex taillés dont l'un 
d'eux est une hache grossière en silex jaune brun. 

Les sables de la Saône renferment quelquefois de fort 

(1) Un percuteur de 0°>(U a été trouvé au S.-E. de cette station, dans le 
bois de Bellecombe. 
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belles pièces qui font regretter de ne pouvoir leur assi- 
gner un lieu d'origine précis, car, roulées par les eaux, 
ces pièces sont recueillies souvent fort loin des stations 
auxquelles elles ont appartenu. M. Jourdy a trouvé ainsi 
dans les graviers de la cour du Château, devant la porte 
du Musée, une remarquable pointe, à patine vieil ivoire 
dénotant un long séjour dans les eaux de la Saône, fig. 14. 
M. Royer a fait don au Musée de la ville d'une petite 
hachette en aphanite, venant de sables de la Saône répan- 
dus dans son jardin du quai Mavia (1). 



(1) M. Bey possède une belle hache en Jadéite, de sept centimètres, de 
même provenance. 
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CONCLUSIONS 



De tout ce qui précède, on peut conclure que les 
traces laissées par THomme préhistorique aux environs 
de Gray, sont évidentes. Son industrie qui se traduit par 
le silex taillé, se retrouve un peu partout, mais spéciale- 
ment à la Folie et à Ancier. 

Ces deux stations offrent ceci de commun : 

1<> Leur emplacement sur une hauteur escarpée et sur 
un sol dans lequel le silex n'existe pas naturellement: les 
rochers qui forment ces deux plateaux étant. de Tétage 
portlandien. 

2oLeur altitude qui permet à la vue de s*étendre très 
loin, de découvrir surtout la montagne de Morey (2), point 
culminant de toute la région, qui pour nous a joué un 
certain rôle dans la vie des peuplades primitives de la 
vallée de la Saône. 

3<> Leur voisinage voulu, avec ces dépressions de ter- 
rain qui existent à quelques centaines de mètres de l'es- 
carpement et au fond desquelles s'élevaient sans doute 
les huttes servant d'abri. 

Dr BOUCHET. 



^'^^(I»)^^ 



(2) Morey, canton de Vitrey (Haute-Saône). 



DÉCOUVERTE 



d'une 



F»I FtOOU E] 



A APREMONT (HAUTE-SAONE) 



LES PIROGUES DANS LA VALLEE DE LA UWi SUPÉRIEURE 



I 

En octobre 1902, M. Emile Bouchet, mon frère, qui 
péchait sur la rive droite de la Saône, à cent mètres en 
aval du pont d'Apremont (1), aperçut au fond de Teau les 
restes d'une barque enfouie dans le sable. 

La forme toute particulière de Tavant de cette barque, 
le parallélisme régulier des côtés et l'épaisseur des bords 
le fit songer à une pirogue creusée dans un tronc d'arbre. 
Je me rendis sur les lieux et constatai qu'en effet, nous 
avions bien affaire à une barque priniitive, placée paral- 
lèlement et à un mètre de la rive, sous une couche d'eau 
de i^ 30 environ. 

Nous décidâmes de la sortir de l'eau et le 3 novem- 
bre, nous nous mettons au travail. A l'aide d'une drague 
à main, nous dégageons le canot du sable qui le comble 

(1) Apremont, canton de Gray (Haute-Saône. 
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et Fentoure et remarquons alors que toute la partie posté- 
rieure manque. Depuis, nous avons appris qu'au mois de 
juillet, un vannier ambulant avait brisé et enlevé l'arrière 
de la barque croyant pouvoir en utiliser le bois ; mais 
devant l'état de pourriture complet dans lequel il se trou- 
vait, il le laissa sur place. Des enfants en transportèrent 
alors une partie de l'autre côté de la Saône, où, grâce aux 
indications des habitants, il nous fut permis de la retrou- 
ver. 

Notre travail de déblaiement achevé, nous nous ren- 
dons compte du peu de consistance du bois, du degré de 
décomposition avancée dans lequel il se trouve ; le moin- 
dre attouchement l'effrite et le réduit en bouillie. Cette 
grande friabilité, de profondes fissures qui sillonnent en 
tous sens cette pièce vénérable viennent nous enlever l'es- 
poir de l'obtenir d'un seul bloc, même en glissant sous 
elle un berceau en treillage métallique, même en cons- 
truisant un batardeau ; car une difficulté vient s'adjoindre 
aux autres : le fond de la barque repose et adhère si for- 
tement à une couche de vase compacte qu'on le dirait 
cimenté sur place. 

Après avoir reconnu que les fissures dont nous par- 
lions tout à l'heure découpaient la pirogue en tronçons 
multiples, nous convînmes de les enlever les uns après 
les autres, de les numéroter et de les reconstituer. 

C'est ce que nous fîmes le mieux possible, étant 
donné la profondeur de l'eau, l'adhérence des morceaux 
au sol, l'état lamentable dans lequel les années, l'eau, les 
glaces et les cailloux roulés avaient laissé ces précieux 
restes. 

Cette antique embarcation attirait l'attention des 
riverains depuis deux ou trois ans seulement. Il serait 
donc à supposer : ou qu'elle était complètement enfouie 
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sur place el que le courant Tait dégagée peu à peu, ou 
qu'elle était prise dans la rive et que l'eau Tait mise à 
découvert en rongeant la terre autour d'elle. 

Semi-cylindrique, creusée dans un chêne, les bords 
en sont rectilignes et parallèles, sauf cependant une légère 
différence d'une extrémité à l'autre, attribuable à l'amin- 
cissement régulier de l'arbre de la base vers la cime. 

Complète elle avait 4 mètres environ. La largeur à 
l'avant est de 60 centimètres et à l'arrière de 55 centimè- 
tres. 

Les côtés régulièrement cintrés suivent la courbure 
du tronc. Ils ont de 20 à 25 centimètres au-dessus du 
fond. 

L'avant, taillé en pointe arrondie, relevé pour l'abor- 
dage, est de forme remarquable. L'ouvrier a ménagé dans 
l'épaisseur du bois deux éperons rentrant à l'intérieur de 
la barque et placés l'un au-dessous de l'autre comme deux 
marches d'escalier. Chacun de ces deux éperons est percé 
d'une ouverture où devait passer une amarre. 

De ces éperons le premier a 15 centimètres de long, 
18 cent, de haut, 6 cent, d'épaisseur. L'ouverture qui le 
traverse, trapézoïde est de 7 cent, sur 6 cent. Le second 
plus petit que le premier, n'a que 11 cent, de long, 6 cent, 
de large et son ouverture semi-circulaire est de 3 cent, sur 
5 cent. 

L'arrière de la barque, de forme massive, est plus 
arrondi que l'avant. Il a 36 cent, d'épaisseur suivant la 
ligne médiane. L'épaisseur du fond de la barque est à 
l'avant de 6 cent., au milieu de 10 cent, et à l'arrière de 
8 centimètres. 

Quelques dessins ajouteront à la clarté de la descrip- 
tion: fig. 1, 2, 3, 4. 
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II 



La découverte de la pirogue d'Apremont fut pour 
nous Toccasion de faire quelques recherches sur les 
embarcations inonoxyles recueillies jusqu'à ce jour dans 
la vallée de la Saône supérieure. 

Nous en connaissons sept, dont cinq trouvées dans la 
Saône: à Saint-Albin, Rigny, Gray, Apremont, Montseu- 
gny ; une dans l'Ognon, à Courchapon, et une dans la 
Loue, à Chissey. 

SaInt-AIbIn {!).— « En 1877, les travaux du canal 
latéral à la Saône ont fait découvrir à 150 mètres en aval 
de l'embouchure de la dérivation de Saint-Albin, un 
bateau creusé dans le tronc d'un énorme chêne, dont la 
circonférence moyenne ne pouvait guère être inférieure à 
4"" 50. Il était échoué dans le lit de la Saône» près de la 
berge gauche, sous une couche de gravier de 2n*50 et à 
3 mètres de Tétiage. Ce bateau a 8"» de long, 1»» 15 de large 
au milieu, 0«^70 de hauteur etOn^lO d'épaisseur» (2). Il est 
plat, de forme rectangulaire, avec les bords droits et 
l'avant relevé. 11 présente en son milieu deux cloisons 
intérieures, ménagées dans l'épaisseur du bois, destinées 
soit k le renforcer, soit à servir de réservoir. 

Cette barque, transportée au musée de Saint-Germain, 
ne diffère absolument pas quant à la forme, des barques 
de pêcheurs qui sillonnent actuellement la Saône. 

Rigny (3).— « En 1878, les mêmes travaux du canal 
latéral à la Saône ont mis au jour une pirogue, non plus 



(1) Saint'Albin, canton de Scey-sur-Saône (Haute-Saône). 

(2) Chapelain : Bulletin de la Soc. (f Agriculture, Sciences et Arts de la 
Haute-Saône. 

(3) Rigny, cantoa d'Àutrey (Hàute-Saône). 
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dans la rivière, mais dans la prairie, à 50 mètres de la 
Saône, dans l'axe de dérivation. Elle reposait sur une 
cooche de vase recouvrant le gravier pur, à 4 mètres sous 
la surface du soletà 2 mètres en contre bas de rétiage»(i). 
Elle était accompagnée de poteries noirâtres à forme ven* 
tnie, recueillies par M.Bouvaist, ingénieur, et était entou- 
rée d'un lit de troncs de chênes couchés à côté les uns des 
autres (2). 

Cette pirogue est semi-cylindrique et creusée dans 
un chêne. Elle a 6™ 40 de long, 0"» 45 de hauteur au milieu, 
0"84 de large. Son épaisseur varie de 0^10 à 0™13. Trois 
nervures transversales de 0™06, 0°»08 et 0^ 16 de saillie, 
situées au milieu et à chaque extrémité étaient destinées 
à lui donner de la solidité. Ces nervures sont percées au 
fond de la pirogue et dans le sens de Taxe, d'ouvertures 
destinées à l'écoulement des eaux. Elle est actuellement 
au musée de Besançon, assez bien conservée. 

Gray. — Lors du creusement du bassin de la gare de 
marchandises à Gray (1858-1860) les travaux mirent à jour 
une pirogue façonnée dans un tronc d'arbre, qui, aban- 
donnée aux intempéries fut bientôt réduite en poussière. 
H ne nous a pas été permis de préciser davantage ces ren 
seignements donnés par plusieurs graylois. 

Montseugoy (3). — « En 1841, des ouvriers dragueurs 
ont extrait du lit de la Saône, en face du village de Mont- 
seugny, un tronc de chêne d'environ 4 mètres, noirci par 
un long séjour sous l'eau, creusé suivant sa longueur et 
contenant un squelette humain complet. Ce singulier sar- 
cophage abandonné à l'air sur le bord de la rivière n'a 



(1) Chapelain : Loco cilato. 

(^) Renseignements donnés par M. Thcvcnin, conducteur des PoiHs et Cliaus- 
sées. 

(3) Aîontseugny, canton de Pesmes (Haute-Saône). 

8 
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pas tardé à se fendre et à se réduire en débris qui ont été 
balayés par les crues avec les ossements » (1). 

D'après des renseignements donnés par des individus 
qui ont vu Tobjet en question (2), ce prétendu sarcophage 
était une pirogue se rapprochant comme dimensions de 
celle d'Apremont distant de là de huit kilomètres. 

Quant aii « squelette humain complet », sa présence 
nous paraît plutôt Tœuvre du hasard. Il n'est guère ad- 
missible, en effet, si cette pirogue avait été choisie comme 
lieu de sépulture que les eaux aient respecté le squelette 
qu'elle contenait, au point de l'y laisser complet. 

Cependant l'hypothèse d'embarcation servant de sar- 
cophage ne doit pas être mise complètement de côté, des 
faits de ce genre sont bien constatés (3). 

Coui'chapon (4). — En automne 1885, les eaux de 
rOgnon étant très basses et très limpides, M. Félix Fran- 
çais, de Courchapon, aperçut peu en aval de ce village, 
les restes d'une barque faite d'une seule pièce, pris sous 
l'eau dans la berge gauche. 

Ces restes, sortis de la rivière, furent appréciés par 
M. Vaissier, conservateur du musée de Besançon et 
M. Français conduisit sa trouvaille dans ce musée où elle 
est encore. Il ne reste plus qu'une moitié longitudinale 
de l'embarcation complète, qui, creusée dans un chêne, 
était plate, allait en diminuant régulièrement du milieu 



(1) CH4PBLAIN : Loco cUato. 

(t) Indications recueillies par MM. Gasser et Vernillet. 

(3) En 1787, en creusant les fondations du pont de Vaucelle, près Caen, on 
découvrit une pirogue renversée qui recouvrait des ossements humains (Bull. 
soc. Anthrop. i878). 

Dans des fouilles sur les terrasses supérieures de la Volga, M. Anoulchine, 
professeur à Moscou, a trouvé dans des tumuli, des cadavres incinérés dans 
dans des bateaux. {L'Anlhrop^ 1901). 

Actuellement les Patagoris attachent leurs morts dans des pirogues et les 
abandonnent au gré des Ilots..., etc. 

(4) Courchapon, canton d'Audcux (Doubs). 
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aux extrémités pointues, et était renforcée par quatre 
nervures transversales de 0^10 d'épaisseur ménagées 
dans le bois. Elle avait 7"^ oO de long, V^ 30 de large envi- 
ron, des bords droits de 0"^2S de haut. 

Le bord qui existe encore est percé de quatorze trous 
ovales de 8 cent, sur 5 cent. Ces trous superposés deux à 
deux, sans ordre bien régulier, sont au moins à 10 cent, 
du fond de la. barque. Quelques-uns au moment de la 
découverte étaient fermés par une cheville. Ils ont été 
déjà l'objet de bien des commentaires. 

Chissey (i).— Le musée archéologique de Dijon ren- 
ferme une pirogue trouvée dans le lit de la Loue, sur le 
territoire de Chissey (Jura). Elle est creusée dans un 
chêne, mesure S'^SO de long, 0°»75 de large. 

Les deux extrémités se terminent en pointe, dont 
Tune beaucoup plus aiguë et plus allongée que l'autre. 

On remarque à l'intérieur deux nervures ménagée 
dans le bois pour la consolider. La première est à 1 mètre 
de l'un des bouts, la seconde à 1"^75 de l'autre bout. 

Cette pirogue, fait remarquer G. de Morlillet (2), 
avant sa dessication, dépassait les dimensions données 
ici, car les armatures en fer dans lesquelles elle repose 
actuellement, permettent de constater un retrait d'au 
moins 14 centimètres. 

Les embarcations de Rigny, Gray, Apremont, Mont- 
seugny et Chissey, sont semi-cylindriques ; celles de Cour 
chapon et de Saint Albin, plus perfectionnées, sont plates. 

Il se peut qu'elles soient contemporaines et aient 
servi à Ja même époque à des usages différents. 

Peut-être aussi, les formes plates, qui sont les modè- 
les exacts des embarcations actuelles de la Saône, sont- 

(1) Chissey, canton de Montbarrey (Jura). 

(2) Revue afxhéologique, octobre 1866. 
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elles le dernier cri d'une industrie qui allait bientôt dis- 
paraître. Remarquons que quatre de ces pirogues sur 
sept ont été trouvées dans la Saône entre Rigny et Mont- 
seugny, villages séparés seulement par une distance de 
vingt-quatre kilomètres. 



ni 



Dans TEurope entière on a retrouvé des embarcations 
semblables à celles que nous venons de décrire (1). De 
toutes tailles, elles rarient entre 15 mètres de long (lac de 
Bienne) et 2 mètres (musée de Copenhague). Rarement 
elles sont accompagnées d*objets permettant de leur assi- 
gner une époque. 

Pour les pirogues de la vallée de la Saône, seule, 
celle de Rigny voisinait avec des poteries gauloises. Nous 
avons examiné quatre de ces embarcations : Saint-Albin, 
Rigny, Apremont, Courchapon; leur facture et la trace 
très nette de Toutil ne permet pas de douter que le métal, 
bronze ou fer n'ait présidé à leur fabrication. 

Voyons maintenant en quels termes les autpurs an- 
ciens signalent la présence de ces embarcations sur le 
Rhône et la Saône. Le mot pirogue s'appliquant à un 
canot creusé dans un tronc d'arbre se traduit en latin par 
linter. Or, dans le dictionnaire de Daremberg et Saglio, 
ce mot est défini « Nacelle à faible tirant d'eau, sans quille, 
sans pont, sans voiles, se maniant à Taviron. Faite sou 
vent d'un seul tronc d'arbre taillé et évidé et générale- 
ment réservée à la navigation fluviale et lacustre. Elle 
servait au transport des voyageurs, du bétail, des baga- 

(I) G. deMortillet: Origine de la navigation et de la pêche (Revue 
archéologique, octobre 1866). 
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ges, partout où la faible profondeur des eaux interdisait 
remploi d'embarcalions plus importantes. Elle était uti- 
lisée pour la construction des ponts de bateaux. Elle 
n'avait pas le fond plat comme de simples chalands, sa 
coque est arrondie, ce qui la rendait très mobile, mais 
aussi très instable. Cicéron se moquant d'un orateur qui 
balançait son corps de droite à gauche en parlant, dit 
qu'il semblait parler dans un linter. César signale leur 
présence sur la Saône et la Seine, Tite-Live sur le Rhône, 
Ovide sur le Tibre, Cicéron sur le lac PraBlius *. 

De ces auteurs, deux nous intéressent particulière- 
ment: César et Tite-Live. 

César, dans ses commentaires, (livre I, chap. XII), dit 
que les Helvètes traversaient la Saône sur des pirogues et 
des radeaux joints entre eux : « Flumen est Arar... id Hel- 
vetii ratibus ac lintribus junctis transibant». Dans sa 
guerre contre les Éduens et Vercingétorix (Livre VII, 
chap. LX) il fait traverser la Seine à sa cavalerie, sur des 
bateaux venus de Melun, tandis qu'il rassemble des piro- 
gues pour transporter l'infanterie « Naves quos a Melo- 
duno deduxerat singulos equitibus romanis attribuit... 
conquirit etiam llntres, has magno sonitu remorum inci- 
tatas in eamdem partem mittit)). 

Tite-Live donne des détails plus curieux. Il écrit, 
(livre XXÏ, chap. XXVI), qu'Annibal, dans son expédition 
contre les Romains, après avoir traversé les Pyrénées est 
arrêté par le Rhône. Là, les indigènes achetés à prix d'or, 
facilitent le passage de son armée en rassemblant en nom- 
bre considérable les bateaux et les pirogues échelonnés 
sur le fleuve pour les communications entre les deux 
rives. En même temps, les Gaulois se mettant les pre- 
miers à l'œuvre, creusent de nouvelles pirogues dans des 
troncs d'arbres. 
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Les soldats d'Annibal encouragés autant par la faci- 
lité du travail que par l'abondance des matériaux, les imi- 
tent et se façonnent à la hâte de petits canots informes 
pour se transporter eux et leurs efïets, ne se souciant que 
d'une chose, c'est qu'ils pussent flotter sur l'eau et con 
tenir des bagages. 

« Itaque ingens coacta vis navium est lintriumque 
temere ad vicinalem usum paratarum ; novasque alias 
primum galli inchoantes cavabant ex singulis arboribus, 
deinde et ipsi milites, simul copia materiœ, simul facili- 
tate operis inducti, alveos informes^ nihil, dummodo in- 
nare aquaB et capere onera possent, curantes, raptim, 
quibus se suaque transveherent faciebant ». 

Ce texte qui nous montre les Gaulois se mettant les 
premiers à l'œuvre pour façonner les pirogues « Primum 
Galli inchoantes» et étonnant pour ainsi-dire les Cartha- 
ginois par la facilité avec laquelle ils travaillaient, permet 
de supposer que les soldats d'Annibal : Carthaginois, Nu" 
mides, Ibères, ne connaissaient pas, ou mieux, ne connais- 
saient plus ces rustiques embarcations. Leur civilisation 
beaucoup plus avancée que celle des peuples de la Gaule, 
leur en avait fait perdre et l'usage et le souvenir. 

11 laisse à entendre aussi que l'habileté des Gaulois 
dans l'art de creuser les pirogues devait venir d'une lon- 
gue pratique ainsi que de procédés particuliers. 
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CONCLUSIONS 



Le passage des Alpes par Annibal (218 avant J.-C.) et 
les campagnes de César en Gaule (58 à 50) délimitent donc 
une période où la présence des pirogues sur le Rhône et 
la Saône est évidente. 

Quant à préciser davantage et à fixer Tépoque exacte 
à laquelle ont appartenu les pirogues de la vallée de la 
Saône, c'est une chose actuellement impossible ; l'espace 
de temps pendant lequel elles ont été en usage est trop 
considérable. Il remonte à la préhistoire avec le tronc 
d'arbre à peine ébauché par le feu et le silex et ne finit 
certainement pas d'un jour à l'autre devant la conquête 
romaine, dont les légions étaient quelquefois suivies d'un 
équipage de pirogues servant à former des ponts de ba- 
teaux (1). 

Dr BOUCHET. 




(1) VÉGÈGE (Livre II, chapitre XXIV) « Scaphas quoque de singulis trabibus 
excavatas » . 

Il y a huit mois que la pirogue d*Apremont a été sortie de la Saône. Malg^ré 
toutes les précautions que nous avons prises, la dessication a produit sur 
elle des efifets désastreux. Pour en donner une idée, disons qu'un morceau 
qui posait 800 grammes au sortir de l'eau n'en pèse plus que !2tO aujourd'hui. 
Ces restes seront déposés au musée de la Société grayloise d'Emulation. 



NOTICE 



SUR 



LA BORNE MILLIAIRE DU VERGY 



121 AP. J.-C. 



linp C A E s A R tf 

TRAIANO • Ha 

DRI ANO • AV^ 
PONT MAX TRI 6 



5 POT V • CoS III P p 

AND M P XIII 

[Imp(eratore)J Cae[sJar[eJ Traiano H[a]driano Au- 
[g(usto)], Pont(ifice) Max(imo), tri[b(uniciae)] pot(esta- 
tis)V, c[on]sule III, p(atre [p(atriae)]. And(ematunum), 
M(ilia) p(assuum) XIII. — « L'empereur César Trajan 
Hadrien Auguste, pontife maxime, [étant] revêtu de la 
puissance tribunitienne pour la cinquième fois, consul 
pour la troisième fois, père de la patrie. Langres, treize 
mille pas», soit 19 kilomètres 259 mètres. 

9 
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Cette borne milliaire, dite a la Belle Borne », se trouve 
à neuf cents mètres environ du hameau du Vergy iHaute- 
Saône, arrond. Gray, canton Champlilte, commune Lef- 
fond), à rentrée des bois de Choilley (Haute-Marne, arron 
dissement Langres, canton Prauthoy), exactement à la 
limite des deux communes et par suite des deux départe- 
ments. 

La hauteur du fût est de 1"» 70 (sans la base qui est 
engagée sous terre), et le diamètre de 0^ 60, la circonfé- 
rence, de ln^85; la hauteur des lettres est de sept centi- 
mètres, excepté à la sixième ligne, où elles en ont huit. 

L'existence de ce milliaire n'est pas indiquée dans le 
Dictionnaire historique de la Haute-Saône par L. Su- 
chaux (1), pas plus que dans le Recueil d'inscriptions 
romaines du P. Prudent (2) ou dans l'étude sur la Fran- 
che-Comté à Vépoque romaine par le président Clerc (3), 
bien que ces deux derniers auteurs aient publié l'inscrip- 
tion du milliaire de Sacquenay. 

Il était pourtant mentionné dans le Mémoire sur les 
colonnes mil lia ires de la route romaine de Langres à Ge- 
nève^ publié par Maillard de Chambure dans les Mémoires 
de la Commission des Antiquités du département- de la 
Côte-dVr, années 1838-1841, in 4% t. I, 1841, p. 275 et 
suivantes. Dans ce mémoire. Maillard de Chambure n'a 
rédigé que la notice concernant le milliaire de Sacquenay. 
La description du milliaire qui nous occupe actuellement, 

(1) Les deux volumes de cet ouvrage ont été publiés en 1866. 

(2) Ce recueil est inséré dans la Dissertation (couronnée en 1773 par 
l'Acadcmie de Besançon) sur les antiquités romaines trouvées en Franche- 
Comtés par le P. Prudent, qui fait partie du premier volume des Mémoires 
et Documents inédits pour servir à l'Histoire de la Franche- Comté, publiés 
par rAcadéniie de Besançon, 1838, p. 33 et suivantes. Il comprend vingt- 
huit inscriptions romaines. La Commission, chargée de la publication des 
Mémoires, en a tijouté quarante autres, avec un numérotage distinct. 

(3) Ouvrage publié en 1847. 



Fac-Simile 
: LA Borne Milliaire du Vergy 
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lut Tœuvre de PistoUet de Saint Ferjeux, réruditlangrois 
bien conîiu : son commentaire historique proprement dit 
renferme plusieurs inexactitudes et la lecture qu'il donne 
de la cinquième lij^ne, est fautive (1). 

Une entaille profonde, faite dans le fût à peu de dis- 
tance du sol, atteste qu'on a essayé d'enlever la partie 
supérieure du milliaire. D'autre part, à peu de distance 
du sommet et au-dessus de l'inscriplion, on a creusé une 
petite cavité, probablement pour y placer un objet de 
piété, à l'époque du Moyen Age. On sait, en elîet, qu'à 
cette époque le clergé catholique s'était imposé comme 
une règle d'imprimer un caractère chrétien à tous les 
souvenirs de l'antiquité païenne. 

La lecture de l'inscription est assez difficile. Si quel- 
ques lettres sont bien conservées, surtout au milieu des 
lignes, en revanche le temps a fait son œuvre là comme 
ailleurs. La fin des lignes en particulier est devenue tout à 
fait illisible ; un éclat de la pierre a fait disparaître entiè- 
rement le sigle IMP au début de la première ligne etleX 
du chiffre XII a été fort maltraité. Ajoutons que les let- 
tres A et E du mot CAE^ARe sont liées; de même, les 
lettres T et R du groupe TRI^, à la quatrième ligne et 
les lettres N et D du groupe AND à la dernière. 






(I) Voici la traduction qu'il donne du texte: 

« A l'empereur César Trajan, Hadrien, Auguste, souverain pontife, tribun 
pour la cinquième fois, consul pour la quatrième, désigne pour le cinquième 
consulat (ou désigné consul pour la quatrième fois), si Ton rattache le D ù 
ce qui précède, au lieu de sous-cntendrc quint um. Treize mille pas de Lan- 
gres ». 

Pistollet de Saint-Ferjeux avait lu comme suit la cinquième ligne : 

POT V COS m\ D. . 
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Avant d'être empereur, Hadrien s'appelait P. Aelius 
Hadrianus. Dès Tâge de dix ans — il était né le 24 janvier 
76 — il eut le malheur de perdre son père et Trajan, alors 
ancien préteur, fut l'un de ses tuteurs (1). Vers Tan 100, 
il épousa Sabine, petite nièce de Trajan par sa mère Ma- 
tidie. On sait que cette union arranjçée par Timpératrice 
Plotine contre le gré de Trajan, ne fut pas heureuse, 
Sabine mourut volontairement ou empoisonnée entre les 
années 136 et 137 et fut mise' par son époux au rang des 
déesses. 

Hadrien fut nommé pour la première fois consul, le 
22 juin de l'an 108, quelques mois avant l'âge légal ; car 
il fallait alors avoir trente-trois ans pour pouvoir être 
nommé. Il est vrai d'ajouter qu'il fut seulement nommé 
consul sujffedus, avec Trebatius Priscus pour collègue. 

Enfin, son adoption par Trajan est du 9 août 117 et 
son avènement du 11, deux jours après. « Il n'est guère 
possible de douter, écrit à ce propos le dernier historien 
de Trajan (2), que l'adoption d'Hadrien faite in extremis, 
n'ait été supposée par l'impératrice Plotine et même que 
la mort de Trajan n'ait été cachée quelque temps pour 
donner à Hadrien le temps de venir d'Antioche à Séli 
nonte et de prendre les mesures propres à déjouer les 
desseins de prétendants mieux autorisés». 

Hadrien reçut donc la puissance tribunitienne, pour 
la première fois, le 11 août 117 et, pour la seconde fois, le 
10 décembre de la même année; on sait, en effet, qu'à 
partir de Trajan, l'usage s'introduisit de compter, dès le 
10 décembre de l'année de la collation, la deuxième année 
de la puissance tribunitienne. Par conséquent ce fut le 

« 

(1) Cf. Spartien, Vie d' Hadrien, chap. I. 

(2) Cf. C. DE LA Berge ; Essai sur le règne de Trajan (Hâ*? fascicule de la 
Bibliolhèquc de l'Ëcalc des Hautes Etudes), 1877, p. 188-189. 
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10 décembre 120 qu41 la reçut, pour la cinquième fois (1). 

D'autre part, il fut désigné consul pour la troisième 
et dernière fois — car il ne fut que trois fois consul en 
tout (2), avant et pendant son règne — le 1^"^ juillet de 
Tannée 118, pour entrer en charge le l^"" janvier 119, avec 
Q. Junius Rusticus pour collègue. Il résulte de ces diffé- 
rents chiffres que le milliaire du Vergy doit être daté de 
Tan 121 de Tère chrétienne. 

Chose curieuse^ l'empereur Hadrien vint dans la 
Gaule en cette année 121 et il est fort probable qu'il a par- 
couru la voie, jalonnée par notre milliaire. 

On sait que le règne de cet empereur ne fut qu'un 
long voyage à travers les provinces de l'Empire, dont il 
voulut connaître personnellement les intérêts et les be- 



(1) En réalité, c'est Tindication des puissances tribunitiennes qui donne la 
dalc exacte des inscriptions où elle figure. 

(r Sous les successeurs d'Auguste jusqu'à Trajan exclusivement, écrit R. Ga- 
gnât, Cours d'épifjraphie latine, !2° édit. 1890, p. ir>7, l'année impériale se 
compte du jour de l'avènement de l'empereur... Trajan au contraire, après 
avoir reçu la puissance trihunice le 27 octobre 97, la renouvela le i8 sep- 
tembre 98 ; à cette date il prit donc le titre de trib. pot. II. Il prit celui de 
tt'ib. pot. III au iU décembre de cette môme année et, dès lors, lui et ses 
successeurs, choisirent toujours cette date comme point de départ pour la 
supputation de leurs puissances tribuuiccs ». 

Or PistoUcl de Saint-Ferjeux ignorait entièrement cette particularité, puis- 
qu'il écrit dans son Mémoire., p. 293 : « Cette inscription nous apprend que 
la colonne, sur laquelle elle est gravée, a été élevée à l'empereur Hadrien 
(ici, autre erreur, puisqu'un milliaire n'a pas un caractère honorifique), lors- 
qu'il jouissait pour la cinquième fuis do In puissance tribunitienne, puisque 
le» empereurs cumulant le pouvoir tribunitien, qui se renouvelait chaque 
année, le nombre^ de tribu nats était égal ù celui des années de règne. Ainsi, 
Hadrien, ayant commencé ù régner le It août, l'an 117 de Jésus-Christ, la 
colonne milliaire a dû être élevée en l'an 122». 

(2) Cf. R. Gagnât: ouv. cité, p. 184. 

PistoUet de saint-Ferjcux, qui, chose étrange! n'a pas songé à consulter 
une édition des Fastes consulaires., avant de rédiger son Mémoire, s'imagine 
que les emf»ercuns étaient nommés consuls tous les ans pendant leur règne. 
« Je ne sais pour quelle cause, écrit-il, dans les inscriptions de l'empereur 
Hadrien, les années de tribunat ne s'accordent point avec celles du Consulat, 
etc. 1) 
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soins en les étudiant sur place. Or, voici la conclusion de 
la dernière étude sérieuse sur la chronologie de ces voya- 
ges : en 120, séjour à Rome; — en 121, départ pour la 
Gaule, la Rhétie et le Norique ; — en 122, en Gaule, en 
Bretagne, en Espagne (l). 

Dans le mémoire où il cherche à fixer la date de la 
basilique de Nîmes (2), érigée par Hadrien en l'honneur 
de l'impératrice Plotine, Ernest Desjardins arrive aux 
mêmes conclusions et il rappelle qu'à cette date les Ro- 
mains avaient éprouvé des perles sérieuses en Bretagne, 
si bien qu'il avait fallu y envoyer trois détachements de 
l'armée du Rhin, sous les ordres de T. Pontius Sabinus (3). 
Ce fut même à cette occasion que l'empereur fit creuser 
le fameux vallum Hadriani, cette gigantesque défense de 
cent kilomètres de long, qui allait du golfe de Solway, un 
peu au nord de Carlisle, Luguvallium, jusqu'à l'embou- 
chure de la Tyne. Il est très probable aussi que se trou- 
vant à Lyon, Lugudunum (4), il y réunit, comme il le fit 

(1) Cf. V. DuRUY ; Histoire romaine^ édition illustrée, t. V, p. 13, d'après 
JuLius Dûrr: Die Reisen des Kaisers Iladrian. 

(2) Cf. Ernest Desjardins : La date de la basilique de Nîmes dans la Revue 
archéologique, nouvelle série, t. XLII, 1881, p, 05-73. 

(3) Cf. Orelli-Henzen : Inscriptionu:n latinarum amplissima colleclio^ 
no 5456. 

(4) Le nom officiel de la ville était bien Lugudunum, (ou complètement 
Colonia Copia Claudia Augusta Lugudunum), comme l'attestent de nom- 
breuses inscriptions. Cf. le Corpus inscriptionUm latinarum, t. XIU {hiscrip- 
tiones Trium Galliarum et Germaniarum latinae), publié par Otto Hirsch- 
FELD, 18UU, p. 248 et suiv. Cf. également Ernest Desjardins, Géographie 
historique et administi alive de la Gaule romaine, t III, 1885, p. 72 et suiv. 
et la planche H. 

Rappelons que Lugudunum signifie proprement ie a château »), la « forte- 
resse de l.ug. » Ce fut le nom, non seulement de Lyon, mais encore de Lsum, 
de Saint-Berlrand-dc-Commingos, en France, — de Leydc, «fans les Pays- 
Bas, — de Liegnitz, dans la Silésie prussienne, etc. Le dieu gaulois Lug^ ap- 
pelé Mercure par J. César, était le dieu bienfaisant, inventeur des arts ; c'est 
le dieu de la vie qui a combattu et tué h; dieu de la mort, Balar ou Taranis. 
Cf. d'Arbois de Jub'ainville, Cours de lillérature celtique, 1. 11, chap. XIII et 
passim. 
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en Espagne, les députés des trois provinces, de l'Aqui- 
taine, de la Lyonnaise et de la Belgique ; car un fragment 
d'inscription paraît indiquer un vote de gratitude émis 
par TAssemblée des Trois Gaules (1). Bref, il mérita le 
titre, que lui donnent ses monnaies, de ((restaurateur» 
des Gaules» (2). 

Le nom d'Hadrien, comme nous le verrons plus loin, 
figure sur deux milliaires de la Séquanie, trouvés Tun à 
Matliay et l'autre à Auxonne. 

Un milliaire, trouvé sur le fînage de la commune de 
Biozat (Allier, arrond. et canton Gannat) porte également 
son nom : (3) 

iMP CAES dIvI tra 

lANI PART F dIvI NER 
• VAE NEP TRAIANVS 

« 

II A D R 1 A N V S A V G 
PONT MAX T R POT V 
ces II PATR PATR AVG 
G ARVERNORVM 
L XVII 

Imp(erator) Caes(ar), divi Trajani Part(hici) f(ilius), 
divi Nervae nep(os), Trajanus Hadrianus Aug(ustus), 

(1) Voici le texte de ce fragment, d'après le C. /. Z,., XIII, 1685: «... Tri- 
bus Proviiic{iis) Gailiis I iinp(erator) Cacsar Traianus | Hadrianus Aiig(iistus) 

dédit, I Très Provinciac 1 Gailiae. 

I 

(2) C. JuLLiAN, dans son excellent petit livre intitulé Gallia^ p. 4G, a re- 
produit les deux monnaies en questi(*n. 

(3) Cf. Edmond Tudot, Caries des voies romaines du département de l'Ai- J 
lier (Extrait du Bulletin de la Société d'Emulation de V Allier) t859, p. 10 
et pi. I. « 
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Pont(ifex) Max(imus), tr(ibuniciae) pot(estatis) V, 
cons(ul) II, pat(e)r patr(iac). Aug(ustonemctum, c(ivi- 
tas) Arvernorum; L(eugas) XVII. 

Ce milliaire est daté, comme celui du Vergy, de la 
cinquième puissance tribunitienne d'Hadrien, et par con- 
séquent de Tan 121 de Tère chrétienne. Le lapicide a omis 
un I dans le chiffre des consulats. Quant à la distance 
exprimée en lieues, elle est comptée de Clermont-Ferrand, 
Augustonemetum, que trente-huit kilomètres ou dix huit 
lieues gauloises, séparent effectivement du village de Bio- 
zat. 

Indiquons encore ce milliaire d'Hadrien, qui a été 
trouvé à Entreroches, près de la Sarraz, au canton de 
Vaud (1) : 

Imp(eratore) | Caes(are) Trajano | Hadriano | 
Aug(usto), p(ontifice M(aximo), trib{uniciae) | pot(es- 
tatis), cons{uIe) III, p(atre) p(atriae). | Aventicum, I 
m(ilia p(assuum) XXXXI, soit 6i kilomètres. 






Il reste encore une question à élucider : à quel endroit 
était primitivement placé notre milliaire, puisqu'il n'y a 
pas trace de voie romaine là où il se trouve aujourd'hui ? 

Lors de sa visite au bois de Choilley, Pistollet de 
Saint-Ferjeux avait tout d'abord été conduit vers une 

(!) Cf. E. Desjardins, La Table de Peulin(jei\ texte, 18l>9 et siiiv., p. 34. 

Comparez tiiissi celte inscription honorifique, gravée sur une pierre carrée 
qui fut trouvée à Tours en 1659 et qui a disparu depuis (Cf. le C l. L , XIII, 
3 U7«) : Imp(eratori) Caesari, | divi Trajani Par | thici filio, divi | Nor- 
vae nepoti, | Trajano Hadrian(o | Aug(u»to)), pontifici max(inio), | tri- 
b(uniciae) pot(estatis), cons(uli) III. 
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autre borne milliaire, placée à rentrée du bois, mais du 
côté opposé à celle du Vergy ; ce milliaire était alors ren- 
versé à terre et, pour ce motif, on le désignait sous le nom 
de \^ borne penchée (i). Des six lignes qui composaient 
rinscription il ne put lire que : 

...CLAVDI... 

à la première ligne ; la dernière ligne était complète et il 

lut: 

AND M P XII 

Il est donc probable que l'iuscription de cet autre 
milliaire ressemble, sauf en ce qui concerne l'indication 
de la distance, à Tinscription placée sur le milliaire de 
Sacquenay et que nous reproduirons plus loin. 

« il faut supposer, dit ailleurs PistoUet de Saint- 
Ferjeux (2), et son hypothèse me paraît la plus vraisem- 
blable de toutes, il faut supposer que les colonnes milliai- 
res du bois de Choilley ne sont pas à leur place et qu'elles 
ont été transportées au lieu où on les voit aujourd'hui 
pour servir de bornes. Cette supposition n'a rien que de 
très plausible, si l'on pense que le bois de Choilley ser- 
vait de limite entre la Champagne et la Franche-Comté, 
et que le chapitre de Langres, auquel il appartenait au- 
trefois, a bien pu faire enlever deux bornes sur une voie 
romaine, pour les faire placer aux deux extrémités d'un 
bois qui était à la limite de deux provinces, et probable- 
ment alors de deux royaumes et les colonnes milliaires 
auront dû à leur élévation d'être transformées en bornes 
limitrophes de la France. 

(( Mais si les colonnes du bois de Choilley ont été 

(1) Ce deuxième milliaire a été depuis transporté par M. Péchin dans la 
cour du château de Montsaugeon, où il est encore. 

Les douze raille pas valent 17 kilomètres 778 mètres. 

(2) Cf. Ouvrage cité, p. i'id. 
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enlevées à une voie romaine, on doit chercher quelle est 
la voie qu'elles accompagnaient. Il est naturel de penser 
que, puisqu'elles portent les n}iméros XU et XIII et se 
suivaient, elles ont dû être enlevées à la même voie. Or, 
nous croyons que, Tune de ces colonnes [portant le nomj 
de Claude, comme celle de Sacquenay, il serait assez plau- 
sible d'admettre qu'elle devait appartenir à la même voie... 
Celle qui était à 12.000 pas de Langres, devait se trouver 
près de la ferme de Sussy (1) ; l'autre [c'est-à-dire la borne 
milliaire du Vergy], qui était à 13.000 pas, devait être pla- 
cée près de la côte qui est au nord de Prauthoy ». 

La voie en question est connue depuis longtemps. 
Elle est mentionnée sur la carte de Cassini, depuis Mire- 
beau jusqu'à Pontailler, avec cette indication: ancien che- 
min romain. En 1839, Maillard de Chambure écrit qu'on 
en suit encore le tracé par Sacquenay, Mirebeau, Pontail 
1er, Flammerans, les bois d'Auxonne, Billey, Champvans, 
Damparis^ Tavaux, Molay, Rahon, Seligney, Tourmont, 
Poligny, le mont Jura et Genève (2). En 1858, les officiers 
chargés de relever la carte dite de l'État-major, en ont 
indiqué le tracé de Langres à Mirebeau. 

On sait d'ailleurs que Mirebeau fut, au premier siè- 
cle de l'ère chrétienne, exactement vers les années 69-70 
un lieu de concentration important, d'où des troupes 
romaines, appartenant aux légions I, VIII, XI, XIV et 
XXI tinrent en respect le pays des Lingons, ainsi que l'at- 
testent un passage des Histoires de Tacite (3) et les décou 



(1) u Sussy, subsidium, écrit Pistollct de Saint-Ferjeux, que l*on croit 
avoir été une mansio romaine avant d'ctre une maison hospitalière ». Cette 
étymologie nous parait très douteuse. 

(2) Cf. Maillard de Chambure, ouv. cité, p. 283. 

(3) Cf. Tacite, Histoires, IV, 68. — L'hypothèse la plus vraisemblable est 
que le général romain P. Cerialis établit alors à Mirebeau le .dépôt de ses 
légions, veuues pour réprimer la révolte de Sabinus et de Civilis. 
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vertes de tuiles légionnaires qui y furent faites, au lieu 
dit La Garenne et près du village voisin de Bézouotte (1^. 

(( Les documents écrits, rapporte à ce sujet le savant 
Mommsen dans son étude sur les Tuiles légionnaires au 
pays des Lingons (2), les documents écrits ne nous font 
connaître que deux routes allant du Midi sur Langres : la 
grande voie romaine qui va de Lyon à Langres par Châlon 
et qui se dirige ensuite sur Metz et sur Trêves, et une 
autre voie qui reliait Langres à Besançon. Selon toute 
apparence, ces deux voies étaient dirigées en droite ligne, 
la première passant par la station de Filena, qu'on iden- 
tifie avec Thil-Châtel, la seconde passant par Varcia, que 
l'on place d'ordinaire à Larret (3). Or Mirebeau est situé 
entre ces deux routes, de même que Sacquenay ,où l'on a 
trouvé un milliaire de Claude... Sacquenay est un petit 
village, situé sur la limite septentrionale du département 
de la Côte -d'Or, entre Champlitte et Selongey, à peu de 
distance de Langres. Vraisemblablement, comme l'admet 
aussi M. Mowat, une troisième voie romaine allait de 
Langres à Nyon et Genève et sur son parcours se trou- 
vaient Sacquenay et Mirebeau ». 

Toutefois le milliaire du Vergy, qu'il faut replacer à 
Prauthoy, put jalonner également la voie nouvelle, qui 
fut ensuite établie par Filena (Thil-Châtel), Vidubia (le 
passage de la Vouge), près. Saint-Bernard-les-Cîteaux), 
Cabillonum (Chalon-sur-Saône), Tiniirtium (Tournus), 



(1) Sur cette question voir surtout les articles publiés par Mowat dans le 
MulleHn épigraphique de la Gaule, t. III, 1883, p. -221 et 303; t. IV, 1884, 
p. 22 et 65. 

(2) Cf. Mommsen, Lingonische Legions%ie(jcl, dans Hermès^ t, XIX, 1884-, 
p. 437, note 2. 

(3) Cf. Notre Notice sur l'atelier monétaire de Champlitte et sur Ve.mpla- 
cernent de « Varcia ». {Extrait du Bulletin de la Société grayloise d'Emula- 
tion, t. II), 1890, p. 11 et suiv. 
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Matisco (Mâcon), Lunna^l?), pour aboutira Lyon (1). Car 
cette nouvelle voie empruntait le parcours de Tanciennc 
jusqu'au village d*Aubigny, où se trouvait la bifurcation 
et d'où sont comptées les distances exprimées sur les deux 
milliaires de Norges et de Dijon (2). 



(1) Cf. V Itinéraire d'^ntonin, dans Ernest Desj\rdins, Géographie histo- 
rique et administrative de la Gaule romaine, t. IV, 1893, page U1. 

(2) Cf. Paul Lejay, Inscriptions antiques de la Côte-d'Or (80* fascicule de 
la Bibliothèque de TEcole des Hautes-Etudes), 1889, p. 117, 179 et 198, 
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ESSAI D'DN CLASSEMENT CHRONOLOGIQUE 



DES MILLIAIRES TROUVÉS DANS LA SÉQUANIE 



•» 



L'occasion nous a paru bonne de donner ici, ou plutôt 
d'essayer de donner un classement chronologique des 
différentes bornes milliaires, qui ont été trouvées sur le 
territoire de Tancienne Séquanie. Ce classement qui n'a 
pas encore été dressé, nous fera toucher du doigt, si Ton 
peut dire, la part considérable que les Antonins, et sur- 
tout Trajan, ont prise à rétablissement, ou à Tentretien 
de la viabilité dans cette région. 

Trajan était légat de la légion P adjutrix, alors can- 
tonnée en Espagne, quand il fut envoyé en l'an 88 dans 
Tarmée de la Germanie Supérieure (1). Il y resta près de 
dix ans. Nous savons qu'il fut récompensé de son zèle par 
le Consulat dont il fut revêtu en Tan 91, avec M. Acilius 
Glabrion et qu'il gouvernaitla Germanie Inférieure comme 
légat impérial, quand il fut adopté par l'empereur Nerva, 
le 27 octobre 97 (2). 

Trajan avait, pendant tout ce temps, singulièrement 
contribué à rendre plus forte encore l'occupation militaire 
des Romains dans les champs décumates. Le limes roma- 
nus, commencé sous Tibère et complété par Domitien, 



(t) Cf. G. DE LK Berge, Essai sur le règne de Trajan, (32« fascicule de la 
Bibliothèque de l'Ecole des Hautes Etudes, 1877, p. 12-13). 

(2) C'est à Cologne qu'il reçut la nouvelle de son avènement à TËmpire ; il 
avait alors quarante-cinq ans. Cf. Spartien, Vie d' Hadrien. 
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n'offrait pas une défense suffisante aux débouchés du Main 
et du Neckar. Trajan y pourvut par l'établissement du 
munimentum JVajani, placé en avant du confluent du 
Main et par la création de la ^/v/to Ulpia, aux environs 
de Ladenburg, sur le Neckar (1). La vallée du Rhin moyeu 
était désormais pacifiée et rendue accessible au commerce. 
Ce fut surtout la Gaule et plus particulièrement les pro- 
vinces de la Gaule, voisines des pays rhénans, qui profitè- 
rent des avantages de la paix romaine et Ton comprend 
dès lors que la Séquanie vit augmenter rapidement le 
réseau de ses voies de grande cornmunication, afin de pou- 
voir mieux bénéficier du nouvel état de choses. 

Placé dans la province de la Gaule Belgique dès le 
commencement de l'Empire, le pays des Séquanes est 
mentionné comme faisant partie de la Germanie Supé- 
rieure, par les Tables de Ptolémée,^ dont la rédaction est 
généralement fixée au milieu du second siècle (2). Il est 
probable que ce remaniement de la carte politique des 
Gaules eut lieu sous les premiers Juliens. 

Ce fut, en effet, au commencement du règne de Néron 
que le légat consulaire de la Germanie Supérieure, L. An- 
tistius Vêtus conçut le projet vraiment remarquable de 
creuser un canal qui réunirait la Saône à la Meuse et par 
suite la Méditerranée à la mer du Nord. Or, Thistorien 
Tacite (3) à qui nous devons ce renseignement curieux, 
ajoute que le projet en question fut contrecarré,pour une 
question de compétence, par le légat prétorien de la Gaule 
Belgique, sur la province duquel une partie des chantiers 
devait être établie. Il nous paraît évident que la Séquanie 
devait alors être rattachée à la Germanie Supérieure. Au- 

(1) Pour tout ce paragraphe, voir VEssai de De la Berge 

(2) Cf. Ernest Desjardins, Géographie historique et administrative de la 
Gaule romaine, t. Ul, 1885, p. 240 et 359, et les planches X et XVUI. 

(3) Cf. Tacite, Annales, XIH, 53. 
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trement le légat qui gouvernait cette dernière province, 
n'aurait pas songé à prendre une semblable initiative ; 
s'il ne commandait pas sur les bords de la haute Meuse, 
il devait évidemment commander dans la région de la 
haute Saône. 

Pour mon compte, je serais volontiers tenté de trou- 
ver dans le refus du gouverneur de la Belgique de coopé- 
rer à l'ouverture du canal comme une preuve que le rat- 
tachement de la Séquanie à la Germanie Supérieure était 
alors un fait récent. Ce personnage en effet — ou du 
moins, son entourage, les bureaux — a dû voir de très 
mauvais œil cette mesure administrative, qui diminuait 
sensiblement l'étendue de la province où s'exerçait son 
autorité. Il était en droit de craindre que, le canal étant 
creusé, la région de la haute Meuse à son tour lui serait 
bientôt enlevée et rattachée à la Germanie, à l'effet de 
placer les différents services d'inspection dans la même 
main, dans la main du gouverneur, ou du service qui 
avait donné une telle preuve de sa prévoyance et de son 
activité ; pour empêcher plus certainement l'effet, il se 
serait opposé à la cause. Evidemment, il n'y a là qu'une 
hypothèse ; mais on avouera qu'elle offre beaucoup de 
vraisemblance. 

Quoi qu'il en soit de la date exacte où la Séquanie fut 
rattachée à la Germanie, il est permis de supposer que 
cette mesure fut favorable au développement de ses voies 
de communication, et partant à son commerce, surtout 
lorsque cette région fut à l'abri des incursions germani- 
ques. Des cinq milliaires, dont on a relevé remplacement 
sur le territoire de l'ancienne Séquanie, trois portent le 
nom de Trajan, (l)qui mérite ici comme ailleurs, l'éloge 

(i) Tous les trois sont datés du deuxième consulat de Trajan, 851/98. a Le 
deuxième consulat de Trajan, dit justement G. de la Berge, ouv.cité^ p. ^27, 
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indirect qu'en a fait Constantin : on sait, en effet, qu'il y 
a de si nombreux monuments, datés du règne de Trajan, 
que l'empereur Constantin, comme importuné de retrou- 
ver partout ce nom, comparait Trajan à la pariétaire qui 
s'attache à toutes les murailles (1). Deux autres milliaires, 
sans compter celui du Vergy, attestent la vigilance admi- 
nistrative de l'empereur Hadrien. 

Enfin, nous avons fait figurer dans notre classement, 
par une légère entorse à la vérité topographique, l'ins- 
cription du miiliaire de Sacquenay et celle du défilé de 
Pierre-Pertuis, parce que toutes les deux ont été repro- 
duites, mais sous une forme défectueuse, dans des ouvra- 
ges relatifs à l'histoire de l'ancienne Franche-Comté. 



époque à laquelle Tacite écrivait son livre, est une date importante dans Tllis- 
toire de la Germanie [cl partant de la Séquanie]. La période de luttes, qui a 
duré deux cent dix ans est terminée : rarmée du Rhin est réduite de moitié 
[à quatre léguions] et, malgré ce désarmement [partiel], aucune invasion ne 
vient, pendant un siècle et demi, troubler de ce côté la paix du monde». 

(1) Cf AURÉLIDS Victor, Epitome, chap. 41 : « Hic (Constantinus) Traja- 
num herbam parietariam, ob titulos multis aedibus inscriptos, appellarc soli- 
tus erat». 
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43-44 



LE MILLIAIRE DE SAGQUENAY, 
déposé au Musée de Dijoii 



TI CLAVD DRVSI F 
CAESAR AVG GER 

I 

MANIC PoNT MX 



TRIE PoTEST III IMP 



5 III P P COS III DE 



SIGNAT IIII 
AND M P XXII 

Ti(berius) Claud(ius), Drusi f(ilius), Caesar Aug{us- 
lus), Germanic(us), Pont(ifex Max(imus), Irib (uniciae) 
potest(atis) IIÎ, Imp(erator) III, P(ater) P(atriae), co[n]- 
s(ul) III, designat(us) IIII. And(ematunnum), M(ilia) 
p{assuum) XXII. — «Tibère Claude César Auguste, fils 
de Drusus, Germanique, pontife maxime, revêtu de la 
puissance tribunitienne pour la troisième fois, ayant 
reçu la salutation impériale pour la troisième fois, père 
de la patrie, consul pour la troisième fois, désigné pour 
la quatrième fois. Langres, vingt-deux mille pas ». 

10 
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BIBLIOGRAPHIE. — Gruter, Inscriptiones antiquae 
totius orbis Romani^ 2® éd., 1707, p. 153. — Le Recueil du 
P, Prudent, 1838, n^ 6, p. 85. — Maillard de Chambure, 
Mémoire sur les colonnes milliaires de la voie romaine de 
Langres à Genève, dans les Mémoires de la commission 
des antiquités du département de la Côte-d'Or, t. I, 1841, 
p. 275 et suiv. — Ed. Clerc, La Franche-Comté à Vépoque 
romaine^ 1847, p. 138. — Le général Greuly, Musée de 
Dijon, dans la Revue archéologique, nouvelle série, t. V, 
1862, p. 119. — Paul Lejay, Inscriptions antiques de la 
Côtc-d'Or (80« fascicule de la Bibliothèque de l'École des 
Hautes Études), 1889, p. 195 et suiv. 

Ce milliaire fut trouvé, au climat de la « Belle-Pierre », 
sur le finage de la commune de Sacquenay (Côte-d'Or, 
arr. Dijon, cant. Selongey) et transporté à Dijon en 1834. 
La hauteur des lettres est de 0w^07 centimètres, sauf pour 
la ligne 7, où la hauteur est de 0M2 centimètres. 

L'empereur Claude fut tribun, pour la troisième fois, 
le 25 janvier de Tan 43 de l'ère chrétienne, son neveu 
Caligula ayant été tué le 24 janvier 41 par le tribun des 
prétoriens, Chéréas. Il reçut sa troisième salutation impé 
riale, le 25 janvier 42 et la quatrième en Tan 43. II prit le 
consulat pour la troisième fois, le 1®' janvier 43, avec L. 
Vitellius Népos pour collègue et, au cours de cette même 
année, il fut désigné pour un quatrième consulat, qui 
n'eut lieu qu'en l'an 47 (1). Ces différents chiffres assi- 
gnent donc au milliaire de Sacquenay la date de 43-44. 

La distance des vingt-deux milles, soit 32 kilomètres 
593 mètres, est calculée à partir de Langres, tête de ligne. 
Le milliaire appartient à la voie de Langres à Genève, ou 
mieux de Langres à Nyon, sur laquelle on trouvera des 

(1) Cf. René Gagnât, Cours d'épigraphie latine, 2^ édition, 1890, p. 176. 
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renseiiçnements dans le commentaire relatif au milliaire 
du Vergy. 

Nous avons également rappelé, dans notre précédent 
commentaire, que le titre âe pater patriae précède celui 
de consul dans les inscriptions relatives aux premiers 
empereurs. 

Il n'est peut-être pas inutile de rappeler ici que l'em- 
pereur Claude éprouvait une véritable sympathie pour 
les habitants de la (laule et qu'il prononça devant le Sénat 
un discours, où il sollicitait pour eux le droit de deve- 
nir sénateurs. Ce discours fut gravé sur une table de 
bronze, dont deux fragments très importants ont été dé- 
couverts à Lyon au mois de novembre 1528 et sont aujour- 
d'hui déposés au musée de cette ville (1). 

C'est donc à juste litre que Sénèque lui reprochait 
d* (( être un franc gaulois», Gallus germanus. C'est que la 
Gaule était sa patrie d'origine. « Claude, dit Suétone, au 
chapitre II de la vie de cet empereur, naquit à Lyon, aux 
kalendes d'août (le 1^^ août), sous le consulat de Juniu« 
Antonius et de Fabius Africanus (c'est-à-dire en l'an 10 
avant J.-C), le jour même où l'on y fit la dédicace de l'au- 
tel consacré à Auguste, élevé par le frère de Tibère, père 
de Germanicus et de Claude, Néro Claudius Drusus ». 



(1) Cf. le C. I. L. XIII, i668. On trouvera des commenlaires très abon- 
dants sur cette fameuse inscription dans les ouvrages relatifs à l'Histoire de 
L^on, mais principalement dans A. de Boissieu, Inscriptions antiques de 
Lyon, reproduites d'arrès les monuments ou recueillies dans les auteurs, 
1846-1854, in-4o. p. 136 et suiv., et dans Allmer et Dissard, Musée de Lyon, 
insc7'ip lions antiques, t. I, 1888, p. 58 et suiv. Cf. également Ernest Des- 
JARDINS, Géographie historique et administrative de la Gaule romaine, t. Ui, 
1885, p. 280 et suiv. 
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98 



LE MILLIAIRE DE VALENTIGNET 

disparu 



IMP NERVAE 

T R A I A N d 

CAES AVG GER 
DI VI NERVA E F 

5 P M TR P P P CoS ÎT 

VESANT M P XXXXIIX 

Imp(eratori) Nervae Traiano, Caes(ari) Aug(usto), 
Ger(manico), divi Nervae f(ilio), p(ontifici) m(aximo), 
tr(ibuniciae)p(otestatis), p(atri) p(atriae), co[n]s{uli) ite- 
rum. Vesont{io) M(ilia)p{assuum) XXXXVIII.- «Arem- 
pereur Nerva Trajan, César Auguste, Germanique, fils 
de Nerva divinisé, pontife maxime, revêtu de la puis- 
sance tribunitienne (pour la première fois), père de la 
patrie, consul pour la seconde fois. Besançon, 48 mille 
pas», soit 71 kilomètres m mètres. 

BIBLIOGRAPHIE. — P.-D. Schcepflin, Alsatia illus- 
/ra/a, in-foL, t. I, 1751, p. 548; trad. Ravenez, t. III, 
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1851, p. 181. — Ph. de Golbkry, Antiquités romaines de 
Mandeure, du pays de Porentrui et de quelques contrées 
voisines, in-fol., 1828, p. 13. — Gh. Duvernoy, Ephéméri- 
des du comté de Montbéliard, 1832, introduction, p. xii. — 
Addition au Recueil du P. Prudent, 1838, n<> XXV, p. 154. 
— Ed. Clerc, La Franche-Comté à Vépoque romaine^ 
1847, p. 111. — Ernest Desjardins, La Table de Peutin- 
ger, in-fol., 1869, p. 33. 

Ce milliaire fut trouvé en 17J8 au-dessous de Técluse 
des moulins de Valentigney (Doubs, arrond. Montbéliard, 
cant. d'Audincourt), dont on rétablissait le canal. Trans- 
porté au château de Montbéliard, il fut donné par le duc 
de Wurtemberg en 1741 au professeur Schœpflin et fut 
déposé à la bibliothèque de Strasbourg, où il a disparu à 
la suite de Tincendie de 1870. 

Marcus Ulpius Trajanus prit les noms personnels de 
Nerva Trajanus, après son élévation à TEmpire. Il avait 
été adopté, au mois de septembre ou d'octobre de Tan 97, 
par Nerva, qui fut divinise, divus, après sa mort surve- 
nue le 25 janvier 98. Il avait reçu le nom de Germanicus, 
de même que Nerva d'ailleurs, à la suite des victoires 
qu'il avait remportées sur les Suèves, au mois d'octobre 
ou de novembre de l'an 97. Il reçut, par la suite, les noms 
de Dacicus, à la fin de 102, et de Parthicus, entre les mois 
d'avril et d'août de l'an 116. Il mourut à Sélinonte, en 
Cilicie, le troisième jour des ides d'août de l'an de Rome 
870, soit le 11 août 117 de l'ère chrétienne (1) ; il était né 
à Italica (non loin de Séville), dans la Bétique, le 18 sep- 
tembre 52. 

Après avoir reçu la puissance tribunitienne le 27 oc- 



(!) G. DE LA Berge, Essai sur le règne de Trajan (32« fascicule de la Bi- 
bliothèque de l'Ecole des Hautes Etudes), 1877, p. 188-189. 



là, 
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tobre 97, Trajan la renouvela le 18 novembre 98 (1), si 
1-on en croit de La Berge. Suivant d'autres auteurs, au 
contraire, il Taurait renouvelée, dès le 10 décembre 97 ; il 
aurait donc porté le titre de trib. pot, — on sait que sur les 
inscriptions on n'exprime jamais le moi primum — pen 
dant un peu moins de deux mois et celui de trlh, pot, 11 
pendant un an plein (2). Dès lors, lui et ses successeurs 
M:. choisirent toujours cette date, comme point de départ 

Ù^yf pour la supputation de leurs puissances tribunitiennes. 

Il reçut le titre de pater patriae en Tan 99. — 11 avait 
reçu le consulat pour la seconde fois, avec Tempereur 
Nerva pour collègue, le 18 septembre 98, le même jour 
où il avait renouvelé sa puissance tribunitienne. 

Il convient de remarquer la façon dont le chiffre 
48 (milles) est noté. On trouvera dans le tome III du Cor- 
pus un exemple de XIIX pour 18 et dans le tome VI un 
exemple de XXIIX pour 28 (3). 

Le milliaire en question appartenait à la voie romai- 
ne, qui reliait Besançon à Mandeure. Nous donnerons sur 
cette voie des détails précis dans le commentaire relatif 
au milliaire de Mathay. 

Faisons remarquer toutefois que le nom de TEmpe- 
reur est au datif, comme l'indique la forme Nervae ; ce 
cas était usité d'habitude, lorsque les milliaires ont été 
érigés aux frais des cités, dont la route traversait le terri- 
toire. La forme ablative ne sert qu'à marquer une date. 
L'emploi du nominatif atteste que la route était comprise 
dans le réseau officiel des voies de l'Empire, ce qui n'im- 
plique pas toujours d'ailleurs que l'Etat en fît les frais (4). 

(I) Cf. G. DE LA Berge, ouvraue cité, p. 20, noie i. 

(t) MoMMSEN, Staatsrecht. 3» édition, t. H, p 800 cl note 1. 

(3) Cf. le C. I. L., ni, 582 et VI, W.m. 

(4) Cf. R. Cagnat, Cours (T épi {fraphie latine^ 2» édition, tS'JO, p. 238, qui 
donne comme référence à ce sujet Momhsen, dans le 6'. /. L., VIII, p. 859. 
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98 



LE MILLIAIRE DE MATHAY 

déposé au Musée archéologique de Besançon 



l m p N E R V a c 



/ r A I A N O 



CAES AVG GEr 



^Ivl NERVAe / 
5 /) M TR P P P CoS I / 



VESONT M P XXX.... 



[Imp(eratori)] Nerv[ae Trjaiano, [C]aes{ari) Aug(us- 
to), Ge[r(manico)], [D]ivi Nerva[e f(ilio), P(ontifici)] m(a- 
ximo), tr(ibuniciae) p(otestatis), p(atre) p(atriae), co[n]- 
s(uli) iterum. Vesont(io). M(ilia) p(assuum)XXX[XVII]. 
— « A l'empereur Nerva Trajan, César Auguste, Ger- 
manique, fils de Nerva divinisé, étant pontife maxime, 
revêtu de la puissance tribunitienne (pour la première 
fois), père de la patrie, consul pour la seconde fois. — 
Besançon, à [quarante- sept] mille pas», soit 69 kilomè- 
tres 630 mètres. 
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BIBLIOGRAPHIE. — Jules Gauthier, Note sur deux 
bornes milliaires de la voie de n Vesontio » à « Argentora- 
tum », trouvées à Mathay (Doubs) en i8g4-i8g5, dans les 
Mémoires de la Société d'Emulation du Doubs^ septième 
série, t. IV, 1899, p. 389-392. 

Ce milliaire a été trouvé par un cultivateur, « en dé- 
cembre 1894, sur le territoire de Mathay (Doubs, arrond. 
Montbéliard, cant. Pont-de-Roide), au nord du village, 
section B, à gauche de la route de Saint-Hippolyte à Mont- 
béliard, à côté de la voie des Combes, à deux mètres en- 
viron de profondeur*)). Cylindrique, sauf à la base qui est 
carrée, il mesure environ 1"^30 de hauteur, les lettres ayant 
6 et 7 centimètres de haut. 

L'inscription étant identique à celle qui figure sur le 
milliaire de Valentigney, nous renvoyons nos lecteurs 
pour le commentaire au paragraphe précédent. La restitu- 
tion du texte ne présentait qu'une seule difficulté, c'était 
de rétablir exactement le nombre des mille pas. Or, la 
borne de Mathay se trouvant « à un mille, à vol d'oiseau, 
de remplacement où fut trouvé, en 1718, près des mou- 
lins de Valentigney, le milliaire XXXXVllI de la même 
voie )), M. Jules Gauthier a naturellement proposé de lire 
XXXXVII, c'est-à-dire de fixer ladite borne à quarante- 
sept milles romains, soit 69 kilomètres 630 mètres de la 
ville de Besançon, qui était le point de départ de la voie. 






Il nous reste maintenant à indiquer le tracé de la voie 
romaine, ou plutôt le tracé des deux voies romaines, qui 
ont successivement relié Mandeure à Besançon et de rap- 
peler la bibliographie du sujet, qui ne laisse pas d'être 
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assez complexe ou, plus exactement, d'avoir été compliqué 
par quelques-uns des auteurs qui Tont abordé. 

Deux documents de Tépoque gallo-romaine mention- 
nent la voie en question ; ce sont V Itinéraire d'Antonin et 
la Table de Peutinger, appelée aussi quelquefois la carte 
Théodosienne. Or, si Ton en croit le savant M. Aug. Lon- 
gnon (1), (nVIiinéraire d'Antonin paraît avoir reçu la 
forme que nous lui connaissons postérieurement au choix 
de Milan et de Nicomédie, comme siège du gouvernement 
impérial [et ce choix eut lieu en Tan 286] et la Table de 
Peutinger ne semble pas antérieure à Tan 337 ». — Notons 
en passant que le président Clerc admet des dates diffé- 
rentes (2) : il date, en effet, la Table de Peutinger de Tan 
230 et Yltinéraire d'Antonin — qu'il fait ainsi postérieur 
au texte précédent — de la seconde moitié du IV^ siècle. 

V Itinéraire d'Antonin mentionne le fragment de voie, 
qui nous occupe, dans la route qui relie Augusta Praeto- 
ria (Aoste) à Argentoratum (Strasbourg), avec les chiffres 
suivants (3) : 

VisoNTiONE, corrigez Vesontio 

Velatudoro, d Velatodurum XXII milia. 

Epamantuduro, )) Epamanduoduritm XII » 

D'après la Table de Peutinger (4), notre voie fait 
maintenant partie de la route qui met en communication 
Andematunnum (Langres) avec Augusta Rauracorum 
(Augst) : mais la station intermédiaire a changé, de même 
que les distances. 

(1) Cf. Aug. Longnon, Atlas historique de la France, texte, 1884, p. 13. 

(2) Cf. Ed. Clerc, /,« Franche-Comté à l'époque romaine, 1817, p. 88 et 
oU. 

(3) Cf. Ernest Desjardins, Géofjraphie historique et administrative de la 
Gaule romaine, t. IV, 1893, p. 46. 

(4) Cf. E. Desj.\rdins, ouvrage cité, t. IV, p, 1i2 ; 1d., La Table de Peu- 
tinger, in-folio, 1869 et suiv.. Segment I et texte, p. 33. 
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Vesontine, corrigez Vesontio 

LoposAGio, » LoposAGiuM XIII leugac. 

Epomanduo, » Epamanduodurum XVIII » 

Tels sont les renseignements fournis par les textes. 
On remarquera tout d*abord que la Table de Peutinger 
compte les distances par lieues, tandis que l'Itinéraire les 
comptait par milles ; mais on sait que, pour les Trois Gau- 
les, les milles de Tltinéraire ne sont autres que des lieues 
gauloises (1). La remarque toutefois méritait d'être rappe- 
lée, puisque les distances sur les milliaires sont comp- 
tées en milles romains. On peut admettre, avec beaucoup 
de vraisemblance, que le retour légal à l'ancien système 
de mesures a coïncidé avec le règne de Tempereur gaulois 
Postumus (258^267). 

Occupons-nous d'abord des renseignements fournis 
par la Table de Peutinger, parce que l'emplacement de la 
station, appelée Loposagium, n'est plus guère contesté 
aujourd'hui. Bien que différents auteurs aient proposé 
Soye ou Baume-les-Dames (2), on s'accorde généralement 

(1) C'est Ammien Margellin qui nuus apprend dans son Rerum Gestarum 

lih, XV, chap. XI, 17, que, dans les Trois Gaules, on ne comptail plus les 

distances par milles romains, mais bien par lieues gauloises : « Qui locus 

(Lugdunum) exordium est Galliarum, exindeque non miilenis passibus, sed 

eugisitinera nietiuntur». 

Le rapport du mille romain à la lieue gauloise nous est fourni par cet au- 
tre passage du même auteur, liv. XVI, chap. XII, 8 : « Et quoniam a loco, 
unde Romana promota sunt signa, adusque vallum barbaricum quarta leuga 
signahatur et décima, id est unum et vigenti millia passuum » . C'est-à-dire : 
« De son point de départ au camp des barbares Tarmée romaine avait encore 
quatorze lieues à franchir, autrement dit vingt et un milles ». 

Si quatorze lieues gauloises font vingt et un milles romains, une lieue vaut 
évidemment un mille et demi et, comme le mille romain égale 1.481 'm. 48, 
il en résulte que la lieue gauloise vaut 2.222 mètres. La lieue géographique 
de 25 au degré, qui est de 4.444 mètres et demi, vaut donc deux lieues gau- 
loises, ou trois milles romains. Pour plus de détails sur cette question, on 
peut consulter E. Desjardins, Géographie historique et administrative de la 
Gaule romaine^ t. IV, p. 23-25. 

(2) Ad. Valois, Notitia Galliarum, 1675, p. 120, se prononce pour Soye* 
C'est Baume-les-Dames pour D'Anyille, f^otice sur ^ancienne Gaule, tirée 
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en effet à identifier cette localité avec le village de Lu- 
xioi (1), qui fait partie du canton de Baume-les-Dames. 
Luxioi se trouve d'ailleurs à peu près à 13 lieues gauloi- 
ses, soit 28 kilomètres 890 mètres de Besançon et à 18 
lieues, soit 40 kilomètres de Mandeure. Quant à la voie, 
son parcours a été soigneusement relevé sur le terrain 
par Ed. Clerc. Disons simplement qu'elle se déroule, à 
partir de Besançon, à peu de distance de la rive droite 
du Doubs, traverse la rivière au village de Rang et atteint 
Mandeure. 

La question est au contraire beaucoup plus contro- 
versée en ce qui concerne Tltinéraire d'Antonin, qui est, 
disons-le encore une fois, antérieur et non postérieur à la 
Table de Peutinger. La station intermédiaire s'appelle ici 
Velatodurum et la distance comptée entre Mandeure et 
Besançon, est de 34 lieues gauloises, soit 75 kilomètres 
556. 

La voie mesurant environ 7 kilomètres de plus que 
la précédente, deux hypothèses se présentent naturelle- 
ment à Tesprit, pour expliquer cet écart : ou bien il s'agit 
d'une autre voie, ou bien, si la voie est toujours la même, 
elle a été modifiée, dans l'intervalle, sur un ou plusieurs 
points de son parcours, de façon à être plus directe. 

C'est la dernière hypothèse qui a été adoptée par Ed. 
Clerc, bien qu'il néglige toutefois de signaler l'écart des 



des monuments romains, 1760, p. 419 et pour la Commission de la caite d^s 
Gaules, mais toutefois avrc un point dMiiterro^ration (Ct. la Bévue archéologi' 
que^ nouvelle série, t. VIII, 1863, p. 159). Walckenaer, Géographie ancienne 
(les Gaules, 1839, t. UI, p. 93, hésite entre Baunie-Ies-Dames et Saint Lijçier. 
(1) Cette identification a été adoptée enlr'autrcs par F.-I. Dunod, Histoire 
des Séquanois, préface, 1735, p. xiij, qui écrit « Lucio » ; par Ed. Clerc, ow- 
rrûf/e c<7ê, p. 109; par E. Dësjardins, Géographie de la Gaule romaine, 
t. IV, p. 142; par AuG. Longnon, Atlas géographique de la France, texte, 
p. 29 ; et par J. Gauthier, ouvrage cité, p. 391. 
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7 kilomètres. « De Pompierre, dit-il (1), la voie mène à 
Rang sur le Doubs, où l'on doit reconnaître le Velatadu- 
rum de Tltinéraire, dont le nom de Rang ne conserve que 
la dernière syllabe défigurée. La désinence diirum indi- 
que d'ailleurs un lieu sur une rivière et le calcul des dis- 
tances nous y conduit ». 

Il y a là, comme on voit, une grave erreur philologi- 
que, qui s'explique par l'état de la science à cette époque 
et que ne commettrait plus aujourd'hui un simple étu- 
diant, tant soit peu au courant des règles de la phonéti- 
que. D'autre part, à l'époque où il écrivait ces lignes, 
c'est-à-dire un peu avant l'année 1847, Ed. Clerc n'avait 
pas encore rejeté la fatale obsession, exercée pendant trop 
longtemps par le celtique conventionnel, que Bullet a en- 
fanté au XVIII® siècle et d'après lequel dur^ dwr, dour 
signifient «eau, mer, rivière» (2). 

En réalité, Velatuduruftij ou mieux Velatodurum, est 
un nom composé qui veut dire « la forteresse de Velatus, 
ou de Veladus », suivant la traduction autorisée de d'Ar- 
bois de Jubainville (3). Le nom pérégrin Veladus était 
usité en Gaule ; il nous a été conservé par une inscription 
de Nîmes (4). 

Quant au second terme durum, ce n'est autre qu'un 
adjectif celtique, duros, ou mieux douros, qui avait le 

(1)Cf. Ed. Clerc, La Franche-Comté à l'époque romaine, p. 110. et il 
ajoute en note: « Ce n'est qu'à Rans que la route rencontre une rivière à 
traverser, comme l'indique la terminaison durum ». Donc, c'est bien l'influence 
du celtique de Bullet, qui lui a fait écarter tout autre nom de lieu. 

(2) Cf. Bullet. Mémoires sur la langue celtique, 1754-, t. II, p. 515. — 
« Jusqu'à ces derniers temps, écrit le docteur J. Meynier, durum, durus, 
confondu avec dubrum, duvrum, qui signltie eau, cours d'eau, était traduit 
par rivière, par vallée». Cf. J. Meymer, Les noms de lieux romans en 
France et à l'étranger, dans le Bulletin de la Société d'Emulation du Doubs, 
1900, p. 176. 

(3) Cf. H. d'Arbois de Jubainville, Recherches sur l'origine de lapwprié' 
té foncièye et des noms de lieux habités en France^ 1890, Préface, p. XI. 

(4) Cf. Le Corpus inscriptionum latinarum, t. XII, n» 3.984. 
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sens de « dur », puis, par extension, de « ferme d, de 
(( fort». L'adjectif fut employé substantivement, avecTac- 
ception de « forteresse » et, comme tel, servit à composer 
des noms de lieux, où il entra tantôt comme premier, tan- 
tôt comme second élément. 

Au cours de sa précieuse étude sur Les premiers habi- 
tants de V Europe y d'après les écrivains de V antiquité et les 
travaux des linguistes, H. d'Arbois de Jubainville s'efforce 
de prouver Tunité de la nation celtique par Tunité de la 
langue et, à cette occasion, il étudie la répartition géogra- 
phique des noms de lieux composés, dont Tun des termes 
est connu pour appartenir au celtique. Duros, dit-il, très 
fréquent comme second terme de nom de lieu dans le 
monde celtique — nous en donnerons plus loin quelques 
exemples — se rencontre comme premier terme en Gran- 
de-Bretagne, en Irlande, en France et en Bulgarie. Il cite 
ensuite pour la France: Duro-cortorum, aujourd'hui 
Reims ; Duro catuvellaunum, aujourd'hui Châlons-sur- 
Marne ; Duro-casses, nom de peuple conservé par celui de 
la ville de Dreux, dans l'Eure et-Loir (1). 

* 
* * 

Maintenant que la signification du mot Velatodurum 
est fixée, il convient de rappeler les diverses identifica- 
tions, qui ont été proposées pour cette localité, puis d'étu- 
dier la forme que ce nom de lieu a dû revêtir en français, 
à supposer qu'il n'ait pas disparu. 

« Velatudurum, écrivait Dunod en 1735 (2), était une 
mansion qui avait été changée au temps des cartes de 
Peutinger, postérieures à l'Itinéraire, et Voillans est un 



(1) Cf. D'Arbois de Jubainville, ouvrage cité, t. II, p. 266-268. 

(2) Cf. F.-I. Dunod, Histoire des Séquanois, Préface, p. XIX. 
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village auprès de Luciô (Luxiol), Lopasagio, nommé dans 
ces cartes ». Le professeur Bullet, daus son volumineux 
Mémoire sur la langue celtique, publié en 1754, se pro" 
nonce également pour Voillans (1). 

Dans son concours de 1736, l'Académie de Besançon 
avait proposé l'élude des voies romaines dans l'ancienne 
Franche Comté. L'auteur du Mémoire, qui fut couronné 
et qui resta manuscrit, Dom Jourdain (2) proposa Velle 
rot^ qui est aujourd'hui une commune du canton de Cler- 
val, à huit kilomètres environ de la rive gauche du Doubs. 
Or, c'était également l'avis de Schœpflin, qui venait de 
faire paraître en 1751 le tome I®*" de son Alsatia illus- 
trata (3). 

L'historien de Poligny, Chevalier, qui avait pris part 
au concours de 1756, publia son Mémoire en 1767, sous le 
titre d'Eclaircissements préliminaires, en tête de son pre- 
mier volume. Il y propose une solution nouvelle. « Ce lieu 
de Velatadurum, dit il (4), que l'Itinéraire met à vingt- 
deux milles de Besançon, qui sont sept lieues et tiers, est, 
suivant cette distance, l'hôpital (aujourd'hui VHôpital- 
Saint-Lieffroy), près de Viéthorey ; la voie y passait, et 
non à Voillans ». 

En 1760, d'Anville indique Pont de pierre sur le 
Doubs, aujourd'hui Pompierre. Walckenaer, en 1839, 
revient à Vellerot. Nous avons vu qu'en 1847, Ed. Clerc, 
obsédé par le celtique de Bullet, propose Rang, dont 
le nom d'ailleurs « conserve, dit-il, la dernière syllabe 

(1) Cf. Bullet, Mémoire sur la langue celtique, t. I, p. 191. 

(2) Nous empruntons cette référence à Ed. Clerc lui-même, La Franche- 
Comté à l'époque romaine, p. 1 JO, note 3. 

(3) Cf. J.-D. Schœpflin, Alsatia illustrata, in-fol., t. I, p. 199, note e ; 
trad. Ravenez, 184^9, t. I, p. 492, note 3: « C'est le bourg de Vellerot entre 
Besançon et Mandeure ». 

(4) Cf. Chevalier, Mémoires historiques sur la ville et seigneurie de Poli- 
gny, 1767, 1. 1, Eclaircissements préliminaires, pages x 1 i x. 
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défigurée » du mot Velatodurum. Cette raison parut faible 
sans doute à la Commission de la topographie des Gaules, 
qui accepte Rang, mais avec un point d'interrogation et 
le secrétaire, Alex. Bertrand (1), explique son doute par 
cette note: <( La Commission suppose qu'il y avait deux 
tracés différents, à partir de Baume les-Dames, Tun sui 
vaut le Doubs et passant par Rang, Tautre descendant 
plus au Sud. Des vestiges de voies antiques justifient 
cette hypothèse, qui permet de ne pas modifier les chif- 
fres des itinéraires». 

Enfin, dans ces derniers temps, Ernest Desjardins, 
Auguste Longnon et d'Arbois de Jubainville se pronon- 
cent pour Vellerot, tandis que Jules Gauthier indique 
Viéthorey. 

De toutes ces identifications, aucune, sauf celle de 
Vellerot, ne répond aux exigences de la phonétique. Pour 
le prouver, nous allons énumérer, avec leur forme ac- 
tuelle, quelques-uns des noms de lieux employés dans les 
pays de langue française et dont le second terme était 
durum (2). 

Balodurum est devenu Ballore (Saône-et-Loire, arr. 
Charolles, cant. La Guiche) ; harnodurum^ Izernore (Ain, 
arr. Nantua) ; Valciodurum, Waulsort (Belgique, prov. 
Namur, arr. et cant. Dinant). 

Balodurum est devenu Balleure (Saône-et-Loire, arr. 
Chalon, cant. Sennecey, commune Étrigny) ; Epamanduo- 
durum, à la suite d'une aphérèse remarquable, Mandeure 
(Doubs, arr. Montbéliard, cant. Audincourt) ; Iciodurum, 



(1) Cf. Alex. BERTRA^D, Les voies romaines en Gaule, résumé du travail 
de la Comiaission de la topog^raphie des Gaules, dans la Revue archéologique, 
nouvelle série, t. VIU, 1863, p. 162. 

(2) Ces exemples ont été pris dans les Listes des noms géographiques, 
dressées par Aug. Lo^iGVOfij Atlas historique de la France, texte, 1884 et 
suiv. 
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pour Icciodiirum, Izeure (Côte d'Or, arr. Dijon, cant. Gen- 
lis)et Izeures (Indre-et-Loire, arr. Loches, cant. Preuilley). 

Autissiodurum est devenu Auxerre (Yonne) ; Nemeto- 
durum, Nanterre (Seine, cant. Courbevoie) ; Turnodurum, 
Tonnerre (Yonne). 

Iciodurum est devenu Issoire (Puy-de-Dôme) ; Divo- 
durum, Jouars (Seine-et-Oise, arr. Rambouillet, cant. 
Chevreuse) ; Bn'voduruîn, Briare (Loiret, arr. Gien). 

Des douze exemples qui précèdent, il est facile de 
constater que le premier élément de chaque mot composé 
se termine par un o et que Taccent a continuellement 
porté sur cette voyelle ; que Vu du groupe dur, étant une 
atone brève, est tombé de bonne heure, laissant le d et 
Vf en présence ; que, suivant les cas, le d s'est assimilé à 
IV, ou s*est syncopé ; enlin, que la désinence est devenue 
muette en français. Quant à IV; accentué, il a été conservé, 
ou s*est diversement atténué. 

Appliquons maintenant ces règles au mot Velaiodu- 
rum, après avoir supprimé le t intervocalique dont la 
chute est normale, et nous aurons quelque chose comme 
Velleure ou Vellère (1) et, si nous ajoutons le suffixe di- 
minutif ot, nous aurons naturellement Vellerot. 

Vellerot répond donc; aux conditions phonétiques. 
Mais cela ne suffit pas : il doit encore répondre aux con- 
ditions topographiques, autrement dit le village de Velle- 
rot, pour qu'on puisse certainement Tidentifier avec Tan- 
tique station de Veiatodurum, doit en outre se trouver sur 
une voie romaine reliant Mandeure à Besançon, à douze 
lieues gauloises (26 kil. 667) de Mandeure et à vingt-deux 
lieues gauloises (48 kilom. 890) de Besançon. 



(1) Comparez Voloduruniy qui est le nom primitif de la commune de Vo- 
lorre, dans le Puy-de-Dôme-. Cf. D'Arbois de Jubainville, Les premiers habi- 
tants de l'Europe, t. H, p. 266. 
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Or, cette voie romaine existe et c'est Ed. Clerc lui- 
même, qui nous la fait connaître. Il en donne en effet le 
tracé dans la carte qui accompagne son étude sur la Fran- 
che-Comté à l'époque romaine ; elle se dirige d'après lui, 
à peu do distance de la rive gauche du Doubs, par les vil- 
lages de Geunes, Bouclans, Aïssey, Lanans, Vellevans, 
Chasot, Tournedoz et s'arrête à Lantenans, dans la direc- 
tion de Mandeure. Vellerot se trouve sur son parcours 
entre Chasot et Tournedoz, à la distance exigée et de Man- 
deure et de Besançon. 

La question peut donc être considérée comme résolue. 
Deux voies romaines ont successivement relié Mandeure 
à Besançon. La première, indiquée par l'Itinéraire d'An 
tonin, remontait la vallée du Doubs à quelque distance de 
la rive gauche ; elle se confond en partie dans sa direction 
générale avec la route départementale, qui va de Besan- 
çon jusque vers Vellevans. Son parcours, qui était de 75 
kilomètres 550 mètres, était coupé par la station de Vêla- 
todurum^ aujourd'hui Vellerot les-Belvoir. 

La seconde voie romaine, postérieure à la précédente, 
était plus courte d'environ 7 kilomètres, puisqu'elle me- 
surait 68 kilomètres 890 mètres d'après la Table de Peu- 
tinger. Elle serrait de plus près le cours du Doubs, qu'elle 
longeait pour ainsi-dire, à droite cette fois, pendant les 
deux tiers de son parcours, avant de le franchir vers 
Rang, et la station intermédiaire s'appelait Loposagium^ 
aujourd'hui Luxiol. 

Une courte note, insérée dans les Procès-verbaux de la 
Société d'Emulation du Doubs (1), à la date du 20 juillet 

(1) Cf. Le Bulklin de la Société d'Émulation du Doubs, 1901, p XXIV : 
« M. le Président communique un article du commandant Espérandicu dans 
la Revue épigraphique, contenant le texte de la borne milliaire de Mathay, 
entrée au musée archéologique de Besançon en 1898. Ce texte est accompa- 
gné d'un commentaire sur le tracé de la route romaine conduisant de Veson- 

11 
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1901, engage à a rester fidèle au tracé reconnu au XVIII® 
siècle par Dom Jourdain et au XIX^ siècle parle président 
Clerc». Notre solution, qui répond aux exigences phoné- 
tiques et topographiques, peut également se recomman- 
der de la tradition, puisque c'est le président Clerc lui- 
même qui nous a fourni les moyens de la mener à bonne 
fin et que Fidentification de Vellerot avec Velatodurum a 
été proposée au XVIII* siècle par Schœpflin et par Dom 
Jourdain. Ajoutons aussi qu'elle a pour elle Tautorité de 
Longnott (2), Térudit français le plus autorisé à l'heure 
actuelle dans ces questions de géographie ancienne. 



lio à Epamanduodurum . Ce commentaire propose divers itinéraires peu ad- 
missibles. Il faut les écarter pour rester fidèle au tracé reconnu, au XVHl" 
siècle, par dom Jourdain et au XIX" siècle, par le président Clerc, sauf à 
concilier les variantes entre la Carte Théodosienne et ,V Itinéraire d*Antonin 
par le déplacement de deux stations : Loposagium (Luxiol) et Velatadurum 
(Voillans et Viéthorey) ». 

(2) Cf dans ÂUG. Longnon, Atlas historique de la France, la Carte de la 
Gaule sous la domination romaine. 
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LE MILLIAIRE DE FONTAINE -RONDE 
déposé à IHôtel-de- Ville de Pontarlier 



I m P NERVae 



T r A I A N o 



Caes AVG GER 



divi NERVAE F 



5 p m t r P P P COS II 



Vesont M P LU 



[Im]p(eratori) Nerv]ae Tr]aian[o Caes(ari;] Aug- 
(usto), Ger(manico)^ [divi] Nervae f(iiio), [p(ontifici) 
m(aximo), tr(ibuniciae)] p(otestatis), p(atri) p(atriae), 
co[n]s(uli) ^I. [Vesont(io)J m(ilia) p(assuum) LIT. — 
« A l'empereur Nerva Trajan César Auguste, Germani- 
que, fils de Nerva divinisé, pontife maxime, revêtu de 
la puissance tribunitienne pour la première fois, père de 
la patrie, consul pour la seconde fois. [Besançon], cin- 
quante-deux mille pas », soit 77 kilomètres 037 mètres. 
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BIBLIOGRAPHIE. — Bourgon, Notice^ publiée avec 
une lithographie, dans la Revue des Deux-Bourgognes, 
t. II, 1836, p. 95 et suiv. — Additions au Recueil du P. 
Prudent, 1838, n» 26, p. 154. — Ed. Clerc, La Franche- 
Comté à Vépoque romaine, 1847, p. 119 et pi. V. 

Cette borne milliaire, qui a été déposée le 14 mai 1836 
à rhôtel-de-ville de Pontarlier, se trouvait engagée dans 
un mur construit à quelque distance de la fameuse source 
intermittente, dite la Fontaine-Ronde (1) et qui jaillit dans 
une combe étroite empruntée par le chemin de fer de 
Pontarlier à Vallorbe et Lausanne, entre les stations de 
Pontarlier et des Hôpitaux-Jougne, à cinq kilomètres nord 
de cette dernière. 

(( L'inscription, fort difficile à lire (2), avait été resti- 
tuée de la manière suivante par M. le professeur Bour- 
gon » : 

I m p NERvae 
T r a i a n o 
C a e s A u G GER 
dîvi NERVAE F 
pmtr pp P COSS II 

II 



(1) Sur la Fontaine-Ronde du Touillon, on peut consulter M. Droz, Mémoi- 
res pour servir à l'histoire de la ville de Pontarlier, 1760, p. 237 et, pour 
de plus amples renseignements bibliographiques, les nouvelles observations 
sur Les Sources intermittentes des monts Jura par À. Magnin, dans le Bul- 
letin de la Société d'Emulation du Doubs^ 1899, p. vu. 

(2) Cf. Ed. Clerc, La Franche-Comté à Vépoque romaine, p. il9. « Ins- 
cription presque entièrement fruste», disent les auteurs des Additions au 
Recueil du P. Prudent , p. 154. 
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Deux bonnes photographies, dues à Tobligeance de 
M. René Griffon, de Pontarlier, nous ont permis de don- 
ner de cette inscription une leçon beaucoup plus com- 
plète (1), presque pour chaque ligne et en particulier pour 
la dernière, qui nous a fourni l'indication très précieuse 
des cinquante-deux mille pas. 

De tout temps le Jura, et surtout dans l'antiquité, a 
constitué un obstacle très sérieux aux communications à 
travers toute la largeur de la chaîne. César le qualifie de 
(( montagne très élevée », monte Jura altissimo (2). A 
l'époque de la conquête romaine, il n'offrait, au dire du 
général historien (3), qu'un seul passage qui permît à 
l'armée des Helvètes de se rendre en Séquanie: l'étroit 
défilé de la rive droite du Rhône, appelé le pas de l'Ecluse. 
Ce furent donc les Romains, qui établirent les premiers 
une route à travers le col de Jougne, profilant ainsi de ce 
que les plis montagneux ne se correspondent plus de part 

(I) Noire lecture est en effet beaucoup plus complète, puisqu'elle comprend 
en plus : à la première ligne, deux lettres P et V ; à la seconde ligne, le grou- 
pe AIAN; ù la troisième, la syllabe AV; à la quatrième, deux P ; et à la si- 
xième, les deux sigles M, P et le chiffre complet des milles. Enfin nous avons 
rejeté le deuxième S, inexaclement ajouté au sigle COS. 

["1) Cf. J. CÉSAR, De bello Gallico, liv, I. chap. 2. L'épilhète altissimo ex- 
primo ici l'étendue en hauteur et en largeur. 

Selon d'Arbois de Jlbatnville, Les premiers habitants de VEurope d'après 
Us écrivains de l'antiquité elles travaux des linguistes, 2» édition, t. H, 
1894, p. 14-7-148, le mot Jura est formé de la racine lou et du suffixe ligure 
RA. — Le nom. du Jura divinisé est employé comme second terme dans le 
nom d'homme composé gaulois, And[e]-iouros, que nous fait connaître une 
inscription du musée de Wiesbaden. 

(3) Cf. J. César, nuvr. cité, liv. I, chap. VI : « Erant omnino itinera duo, 
quibus itinoribiis exire posscnt [Helvetii] : unum pcr Sequanos, angustum et 
difficile, inter montem Juram et flun^en Rhodanum, ... alterum per provin- 
ciam nostram,... » 

Il va sans dire que la trouée deBelfort pouvait épalement assurer une com- 
munication enlre la Gaule et le pays des Helvètes ; mais elle présentait pour 
ceux-ci deux graves défauts: elle était trop au nord et surtout elle les aurait 
exposés à coup sûr aux attaques des Suèves d'Arioviste. Quant au défilé de 
Pierre-Pertuis, nous verrons plus loin qu'il n'a été probablement rendu prati- 
cable que sous le règne de Marc-Aurèle et de son frère, Lucius Vénis. 
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et d*autre de cette importante cassure transversale et leur 
fournissaient par là-même une facilité relative de passage. 
Cette route fut commencée, ou tout au moins projetée 
pendant le second gouvernement de Vipsanius Agrippa, 
22-21 avant rère chrétienne, en même temps que les qua- 
tre grandes voies (1), dont le rayonnement à partir de 
Lyon, fit pénétrer la civilisation romaine jusqu'aux limi- 
tes extrêmes de la Gaule: jusqu'à Saintes et en Aquitaine, 
— jusqu'à l'Océan, — jusqu'au Rhin — et jusqu'à Mar 
seiile. « On peut encore, dit textuellement Strabon (2), en 
laissant sur sa gauche Lyon et la région située au nord de 
cette ville, prendre un chemin au Poen/w «5 même (c'est à- 
dire au Grand-Saint-Bernard), traverser au bout de ce 
chemin soit le Rhône, soit le lac Léman, pour entrer dans 
les plaines des Helvètes, puis, par un des cols du mont 
Jura, pénétrer sur le territoire des Séquanes et gagner 
ensuite, chez les Lingons, l'endroit où se séparent la gran- 
de voie du Rhin et celle de l'Océan ». 



*** 



La première station séquanaise, au sortir du col de 
Jougne et à partir de laquelle le mille romain cède la 
place à ia lieue gauloise, est notée Ariorica dans l'Itiné- 
raire d'Antonin (3), et Abiolica dans la Table de Peutin- 
ger (4). Ce sont évidemment deux formes incorrectes pour 

(1) Cf. ERNEST Desjardins, (rVof/rap/n'e /{is^ongue f/ administrative de la 
Gaule romaine, t. HI, 1885, p. m-iU et t. IV, 1894, p. lôG-lli?. 

(2) Cf. La Géographie de Strabon, livre IV. chap. VI, paragr. 11. 

Cette route fut très suivie, à répoquc du Moyen-Age, pour aller de France 
en Italie, et réciproquement. Cf. notre Vue Générale sur l'Histoire de la 
haute Saône, 1902, p. 46 et suiv. 

(3) Cf. ERNEST Desjardins, ouvr. cité. t. IV, p. 4G. Les manuscrits donnent 
en outre comme variantes : Arioriya et Areorica. 

(4) Cf. Ernest Desjardins, ouvr. cité, t. IV, p. 143 ; 1d , La Table de Peu- 
tinijer^ in-fol., 1869 et suiv., texte, p. 34 et segment II. 



- 151 — 

Ariolica, que nos géographes les plus réputés s'accordent 
justement à identifier avec PontarJier, malgré les asser- 
tions contraires de Droz (1), de Chevalier (2), de Béchet (3) 
(Bt de Walckenaer (4). 

Or Ariolica est également le nom d'une station ro- 
maine sur la route qui fait communiquer, suivant la Table 
de Peutinger, Lyon avec Limoges ; cette station, placée 
entre celles de Roanne, Rodotnna et de Vouroux, Voro- 
ciutn, se trouverait sur les confins de Saint-Martin-d'Es- 
tréaux et de la Pacaudière (3). Malheureusement le nom a 
disparu; il est noté Arigilia dans la Cosmographie du 



(1) Cf. M. Droz lils aîné, Mémoires pour servir à V histoire de ta ville de 
Pontarlirr^ 1760, p. H. « Le val de Salins, dit-il, et ses environs s'appelaient 
contrée des Hériens (dans la Vie de Saint Oyan). .. Or le mot Hériacum signi- 
fie habitation sur la rivière d'Héri... Si donc celle de Salins a été nommée 
Héri et le val, contrée des Hériens, Ueriai'ica a clé la ville des Hériens ou 
sur le bord du ruisseau d'Héri, qui par la suite s'est changée en Ariarica, '). 

(2) Cf. Chevalier, oî/»'r. cï7é, 1707, t. I, Eclaircissements préliminaires^ 
article H. — Suivant cet auteur, « Ariarica ei Abiolica sont des lieux diffé- 
rents, placés sur des routes, dont les points n'ont presque rien de commun ». 
ÏX lui aussi place \ Salins la station dite Ariorica : u .... La vallée de Salins 
aura été appelée, dit-il, du nom de Heria ou Aria, parce que c'est la rivière 
qui vient d'Héri, qui la parcourt. — Donc un lieu au bord de l'Héria, comme 
Salins, aura été naturellement nommé Ariarica ; ce qui dési^^ne que ce lieu 
était au bord de cette rivière, laquelle se nomme aujourd'hui Fuiieuse, par 
corruption des noms de Frieuse, Vrieuse ou Aricuse... » — Kt plus loin, à 
l'article l\\ : « ..Pontarlier qui parait ôtrc V Abiolica nommée dans les car- 
tes )». 

Celle argumentation, de môme que la précédente d'ailleurs, ne mérite pas 
les honneurs d'une réfutation en règle ; elle ne justifie que trop le mot de 
Pascal, quand il dit que l'imagination est aussi bien (( maUresse d'erreur que 
de vérité ». 

{\i) Cf. BÉCHET, Recherches historiques sur la ville de Salins, 1830, t. I, 
p. :25 et suiv. Cet auteur adopte également le système de Droz. «L'ancien 
nom d'Héria, dit-il, offre une analogie visible avec Ariaricai». 

(4) Cif. Walckenaer, ouvr. cité, t. III, p. 30. A l'exemple de Droz, il voit 
dans rAî70?ica de l'Itinéraire d'Antonin une localité distincte de VAbiolica 
de la Table de Peutinger. Seulement il place la première à Arc-sous-Cicon et 
la seconde à l'Auberson, en Suisse, entre Sainte-Croix et Vuitcbœuf. 

(5) Cf. Ernest Desjardins, Géoymphie de la Gaule romaine, t. IV, p. 147. 
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Ravennate (1), document qui appartient à Tépoque de 
Charlemagne (2). 

Le suffixe gaulois icos, latinisé ïcus, a servi avant la 
conquête romaine, écrit H. d'Arbois de Jubainville (3), à 
former des noms de lieu, qui n'ont pas des noms d'homme 
pour origine. Tels sont : Avaricum (Bourges), qui veut 
dire « arrosé par VAvara », TYcvre ; Autricum (Chartres) 
pour un primitif Auturicum, qui veut dire « arrosé par 
VAutura », l'Eure, etc. — Or Ariola nous est connu. Ce 
nom désignait, d'après Tllinéraire d'Antonin (4), une sta- 
tion romaine de la route de Reims à Metz, entre Fanum 
Minervae, dont le nom a disparu et Caturiges, qui est 
aujourd'hui Bar-le-Duc. Il ne s'est pas conservé et on 
identifie la localité en question avec Le Val, hameau de la 
commune de Noyers (Meuse). Le secrétaire de la Commis- 
sion de la topographie des Gaules, Alexis Bertrand (5), 
écrivait en 1863 que u Ariola pourrait bien être le nom de 
la rivière du Val-des-Noyers », qu'on appelle aujourd'hui 



(l) Cf Ernest Desmrdins, Ibid., t. IV, p. 204. 

(i) Mentionnons encore une autre station, appelée également Ariolica^ et 
sise dans le val d'Àostc en-deçà d' Arehriijium et avant le Petit-Saiat-Bcrnard, 
In Alpe Graia. Errest Desjardins identifie cette localité avec La Thiiîllc. Cf. 
son grand ouvrage sur la Table de Peutitifjery in-fol. I8fi9 et sniv , texte, 
p. 152, 3*^ colonne, segment II, B. 1. Voir aus9{ son tableau de concordance 
avec ritinéraire d'Antonin, qui n'indique ni Ariorica, ni In alpe Graia et Ed. 
AUBERT, Les voies romaines de la vallée dWoste, dans la Revue archéologi- 
que^ nouvelle série, t. VI, 1862, p. 65-80. 

(3) Cf. D'Arbois de Jubaiaville, Recherches sur Voritjine de la piopriélé 
foncière et des noms de lieux habités en France^ 1890, liv. II, chap. XIII, 
p. 565 et suiv. — Ajoutons que par la suite le suffixe icus a été aussi ajouté 
à des cognomina ou à des noms pérégrins pour former des termes géogra- 
phiques. 

(4) Cf. E. Desjardins, ouvr. cité, t. IV, p. 52. On peut encore cnUver la 
désinence olus et l'on aura Aria^ qui est en 85(>, le nom <rAire-sur-la-Lys. 
Cf. GuÉRARD, Cartuiaire de Vabbaye de Saint-Berlin^ coll. des doc. incditi), 
in-lo, 1841, p. !G2. 

(5) Cf. A. Bertrand, Les voies romaines en Gaule, dans la Revue archéo- 
logique, nouvelle série, t. VIII, 1863, p. 167, note 3. 
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la Chée et qui se jette, ou plus exactement s'abîme dans la 
Saulx, un peu en amont de Vitry-en-Perthois. 

Il est certain en tout cas que la racine ar a contribué 
à la formation de plusieurs noms de cours d'eau, comme 
l'attestent les exemples suivants : Ara, l'Ahr, affluent du 
Rhin ; Arar, un des deux noms anciens de la Saône ; Arau- 
ris, l'Hérault ; ArnuSy l'Arno ; Aronna, l'Aronde, affluent 
de l'Oise; Arva, l'Arve, affluent du Rhône; Arva, TAvre, 
affluent de l'Eure; Arva, l'Orvin. affluent de la Seine; 
Arula, l'Aar, affluent du Rhin, etc. Cette racine est pro- 
bablement identique à la racine sanscrite ar, qui a le sens 
de (( mettre un mouvement », « aller» (i). 



*** 



Ariolica, Pontarlier, se trouvait à la jonction de trois 
routes romaines. La route du Nord-Ouest se rendait à 
Vesontio, Besançon, en passant par une station, dont le 
nom est noté Filo Musiaco par la Table de Peutinger (2). 
Disons dès maintenant que cette notation est défectueuse : 
Filo Musiaco, qui est évidemment un nom composé d'ori- 
gine grecque, doit s'écrire en un seul mot et non par un 
F, mais par un Ph. La bonne i)rthographe serait donc au 
nominatif Philomusiacus. C'est un nom de lieu formé par 
le suffixe iacus et le gentilice Philomusius, dérivé du nom 
d'esclave ou d'affranchi Philomusus, qui veut dire « ami 
des muses ». La correspondance de Cicéron nous fait con- 

(1) Cf. H. d'Arbois de Jubainyille, Les premiers habitants de l'Europe 
diaprés les écrivains de l'antiquité et les travaux des tinguistes, 2* édition, 
t. n, 18^4., p. 172 et 173. 

(2) Cf. Ernest Desjardins, La Table de Peutinger, segment II, A, 1 cl 
texte, p. 34 ; Id., Géographie historique et administrative de la Gaule ro- 
maine, t. IV, p. 143. Dans Tltinéraire d'Antonin, le nom de la station a été 
omis. 
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naître plusieurs noms d'esclave ou d'affranchi, formés de 
la même manière : Philadelphus et Philogenes sont deux 
esclaves d'Atticus; Philogonus est, un affranchi de Quin- 
tus Gicéron ; Philotimus est un affranchi de Terentia. 

. Une inscription publiée dans le recueil d'Orelli-Hen- 
zen (1), nous donne le nom suivant : P. Decumius, M. P. 
V. l(ibertus), Philomusus ; c'est-à-dire : « P. Décumius 
Philomusus, affranchi de M. P. et V. Décumius ». Mais il 
y a mieux. Le gentilice Philomusius s'est également com- 
biné avec le suffixe romain anus^ pour former un nom de 
lieu, le sait us Philomusianus — on sait que par le mot 
saltus les Romains désignaient un domaine dans un pays 
montagneux, où les bois se mêlent aux pâturages. En 
effet, parmi les inscriptions relevées en 1881 par A. L. 
Delattre dans les ruines de Chemtou, en Tunisie, figure 
l'épitaphe (2), rédigée dans une langue passablement in- 
correcte, d'un soldat romain, L. Flamininius, qui fut tué 
par l'ennemi pendant qu'il se trouvait dans le domaine 
en question, qui^ ut esset in saltu Philomusiano, ab hos- 
tem in pugna occissus. 

D'après la Table de Peutinger, Philomusiacus se 
trouve à quinze lieues gauloises, soit 33 kilomètres 333, de 
Vesontio et à quatorze lieues, soit 31 kilom. 111, à'Ario- 
lica. Il y avait donc, en suivant la voie, 65 kilomètres en- 
tre Ariolica et Vesontio, autrement dit un peu plus de 44 
milles romains et demi. Or la borne milliairede Fontaine- 
Ronde porte le chiffre de 52 milles, qui font 77 kilom. 
Si de ces 77 kilom. on retranche les 65 de la route Resan- 



(1) Cf. Orelli-Henzen, Inscriptionum latinarum amplissima collecliOt 
n«625i. 

(2) Cf. A. L. Delattre, Inscriptions de Chemtou (Simittu) en Tunisie, 
dans la Revue arcfiéologique, nouvelle série, t. XLII, 1881, p. 29, n^ i3. Les 
ruines de Chemtou se trouvent sur la rive gauche de la Medjerda, entre Ghar- 
dimaou et Souk-el-Ârba. 
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çon-Ponlarlier, il en reste 12 ; c'est à peu près la distance 
que Ton compte de Pontarlier à cette portion de la voie 
que jalonnait notre milliaire. Il est par conséquent très 
probable que les 52 milles de notre milliaire étaient comp- 
tés de Vesontio et cette probabilité devient presque une 
certitude, si l'on considère que Besançon était tête de 
ligne pour la route de Mandeure, comme l'attestent les 
milliaires de Matbay et de Valentigney. 

Le président Clerc, quia étudié avec beaucoup de soin 
toute cette région, indique comme suit le parcours de la 
voie à partir de Besançon (1): elle traversait les marais 
de Saône, où la chaussée s'aperçoit encore, passait au 
nord de Mamirolle, à l'Hôpital-du-Grosbois, laissait à 
droite Élalans et Failerans, passait à Étray, dont le nom 
est significatif, à Vanclans, pénétrait dans la gorge où se 
dressa le château de Gicon, passait ensuite par Saint- 
Gorgon, La Ferrière, — encore un nom significatif — et 
le trou de Laverne, en laissant le groupe des Usiers (2) 
à droite, franchissait le Drugeon à Vuillecin et entrait 
enfin à Pontarlier. 

Bien que les distances fournies par la Table de Peu- 
tinger déterminent, d'une manière précise ou très voisine 
de la précision, l'emplacement de Philomusiacus sur la 
voie dont nous venons d'indiquer le parcours, la plupart 
des géographes et des historiens ont présenté des solu- 
tions peu satisfaisantes, parce qu'ils ont voulu faire état 
de l'Itinéraire d'Antonin, qui pourtant a omis de citer 



(l)Cf. Ed. Clerc, La Franche-Comté à l'époque romaine, p. 117-118. 

(2) « Les Uzicrs étaient composés de plusieurs villages et hameaux, Bians, 
Goux, Sombacourt et autres » Cf. J. Querret, Etal des villes, bourgs et vil- 
lages du comté de Bour y oj ne, 1748, p. 67. a A gauche de Pontarlier est la 
petite place d'Uzîer.4, ayant un château et quatre bourgs « écrivait Gilbert 
Cousin au XVI* siècle. Cf. sa Description de la Franche-Comté, trad. A. Ché- 
reau, p. Âb, 
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cette station, par suite de la négligence d'un copiste (1) ; 
presque tous d'ailleurs se sont imaginé que Filomusiaco 
formait deux mots distincts, si bien que, dansTintérêt de 
leur thèse, ce nom devient à Taccusatif Filum musiacum 
ou même Filum usiacum. 

C'est Usie (Usiers), disent Dunod (2), Bullet (3), Che- 
valier (4) et Haller (5). L'argumentation de Chevalier est 



Arebrigiuniy 

Bergintrum, 

Darantasia, 

Casuariay 

Bautae, 

Genava^ 

Colonia Equestris^ 

Lacus LausonniuSy 

Urhûy 

Ariolicay 



Ril. met. 
a"» . 037 
35. 556 
27 . 148 
35. 556 

25. 185 
37.037 
23. 696 
29.630 

26. 667 
35. 556 



(1) Au reste, voici les différentes stations de la route d'Auyusta Praetoria 
(Àoste) à Argentoratnm (Strasbourg), avec les distances qui les séparent, 
d'après ce document. (Cf. Ernest Dbsjardins, Géographie historique et admi- 
nistrative de la Gaule romaine, t. IV, p. 45) : 

Augusia Praetoria^ Aoste, Milia soit 

Pont-deSeran, 15 

Bourg-Saint-Maurice, 24 

Moutiers-en-Tarentaise, 19 

Passage de la Chaise, 24 

Pont-Brogny, 1 7 

Genève, 25 

Nyon, 16 

Saint-Sulpice, 20 

Orbe, 18 

Pontarlier, 24 

(Ici se trouve Terreur indiquée : il n'y a pas 24 milles romains d'Orbe à 

Pontarlier et la station de Philomusiacus a été omise. Ajoutons que depuis 

Ariolica^ le mille romain cède la place à la lieue gauloise). 

Milia soit 
Besançon, 
Vellerot-les-Belvoir, 
Mandeure, 
(superfétation), 
Manspach, 

Saint-Martin-Tuilerie, 
Vieux-Brisach, 
Ehl, 

Strasbourg, 

(2) Cf. F.-I. Dunod, Histoire des Séquanois^ 1735, Préface, p. xviij. 
' (3) Cf. Bullet, Mémoire sur la langue celtique, 1754, 1. 1, p. 191. Voici, à 
titre de curiosité, comment Bullet explique Tétymologie de Philomusiacus y 
noté par lui Filum musiacum : /ill, forteresse ; musy^ petite : somha, vallée, 
gorge ; com, corr, petite ». Et voilà pourquoi votre fille est muette. 

(4) Chevalier, Mémoires historiques sur la ville et seigneurie de Poligny, 
1767, t. l, Eclaircissements préliminaires^ p. Liv. etsuiv. 

(5) Cf. Haller von KÔnigsfeld, Helvetien unter den Roemern, 1811, t. H, 
page 225. 



Vesontio, 

Velatodurum, 

Epamanduodurum , 

Gramalum, 

Larga, 

Urinciy 

Mons BrisiacuSy 

Helvetum, 

Argentoratum, 



16 
22 
12 
19 
25 
25 
15 
25 
30 



kil. met. 
35. 556 
48. 889 
26. 667 
.42.2Î2 
55. 556 
55. 556 
33 . 333 
55. 556 
66. 667 
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même trop curieuse pour ne pas la reproduire ici : « La 
route, dit-il, conduisait dans les environs de Bugny, au- 
delà de Saint-Gorgon et près de Tun des Uziers. ici se 
place le Filum usiacum des cartes de Peutinger... Des 
Usiés partait un grand chemin romain, tirant au sud 
ouest, dont un Jil est la figure ». 

Indiquons pour mémoire Topinion de Droz, qui relie 
directement Genève à Besançon par une voie fantaisiste et 
qui, après avoir placé à Saint-Claude la station à*Abiolicay 
distincte à'Ariarica^ déclare que Meussia, au canton de 
Moirans, « doit être le Filum musiacum des cartes de 
Peutinger (1) ». 

De même, d'Anville (2) tire sur la carte une ligne 
droite de Pontarlier à Besançon et place bravement notre 
station à Maillot. Puis, comme la voie qu'il crée ainsi, ne 
peut mesurer que 50 kilomètres, soit 23 lieues gauloises, 
alors que la Table en porte 29, qui font 64 kilomètres et 
demi, il propose, pour tout concilier, de lire viiij au lieu 
de xiiij lieues. 

Walckenaer (3) hésite entre Lods et Mouthier. Pour 
le président Clerc (4), c'est la Malepierre, près d'Arc-sous- 
Cicon, (( qui est le Filomusiacum de la carte théodosienne 
[c'est-à-dire de la Table de Peutinger] ; quoique la dis- 
tance de Besançon à cette mansion romaine y soit omise, 
une source abondante et les tuileaux romains, qu'on y 
rencontre et qu'on ne retrouve nulle part sur cette ligne, 
la font incontestablement reconnaître». Mais il suffit de 
comparer, même d'un simple coup d'œil, l'édition de la 
Table de Peutinger par Ernest Desjardins avec le frag- 

(1) M. Droz, ouvr. cité, 1760, p. 23. 

(2) Cf. D*ÀNViLLE, Notice sur l'ancienne Gaule, 1760, p. 301. 

(3) Cf. Le Baron Walgkenâ.er, Géographie ancienne des Gaules, 1839, 
t. III, p. 30, qui écrit inexactement « Lodtz » et « Moutiers » . 

(4.) Ed. Clerc, ouvr. cité, 1847, p. 118. 
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ment de la carte qu'en donne Ed. Clerc, pour constater 
aussitôt que ce dernier n'avait à sa disposition qu'un ins- 
trument de travail défectueux ; car la distance de Philo- 
musiacus à Besançon n'est nullement omise sur la Table. 
Malgré la présence des tuileaux romains, il faut rejeter, 
semble-t-il, la solution de la Malepierre, qui n'est pas à 
la distance exigée par le texte. 

Disons pour finir qu'Auguste Longnon (1) et Ernest 
Desjardins (2) ont placé notre station à 1.500 mètres Nord- 
Nord-Est de Fallerans et que cette solution répond à tou- 
tes les exigences, excepté naturellement aux exigences 
phonétiques, puisque le nom de lieu a disparu. 



* * 



La voie romaine, qui faisait communiquer Anolica, 
ou Pontarlier, avec le pays des Helvètes, pénétrait d'abord 
dans la gorge étroite de la Cluse, prenait ensuite, non par 
le col de Jougne proprement dit, mais par les Fourgs et 
Sainte-Croix et bifurquait peu après ce dernier village, 
pour gagner soit Orbe, soit Yverdon. 

(( Les archéologues suisses, écrit à ce propos J. Tis- 
sot (3), inclinent à penser que la principale voie de com- 
munication entre Vesontio et Yberodunum (lisez : Eburo- 
dunum) ne passait point par Jougne, mais par Sainte- 
Croix et peut être encore par Beaulmes... [Or] le chemin 
le plus direct, pour se rendre à l'un ou à l'autre de ces 
deux points, est incontestablement celui qui passe par les 
Fourgs. Mais quelle partie du territoire de cette com 

(1) AuG. Longnon, Atlas historique de la France^ 1884, carte de la Gaule, 
sous la domination romaine (vers l'an 40U de notre ère) et texte^ p. 28. 

(2) Ernest Desjardins, ouvr, cité, 1893, p. 143. 

(3) Cf. J. TissoT, Les Fourgs et accessoirement les environs, t. H, Les 
Lieux j 1870, p. 110 et suiv. 
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mune ? Il n'y a pas la moindre apparence que ce soit par 
la Sarrasine (1). Ce devait donc être par la Coupe, puis 
peut-être par le hameau suisse de la Chaux, comme le 
suppose Blanchet, qui place à cet endroit Abiolica (lisez : 
Ariolica]y ou, comme le suppose Walckenaer, qui place 
Abiolica à TAuberson. Ce dernier géographe, d'accord en 
ce qui précède avec les archéologues suisses, fait aussi 
passer une route de Jougne à Sainte-Croix, par les Gittes, 
c'est-à-dire en suivant le pied de la montagne de Taiguille 
de Beaulmes du côté du couchant» (2). 

De ces deux routes, la plus ancienne est assurément 
la route d'Orbe, puisque c'est la seule qui soit indiquée (3) 
au III® siècle, par l'Itinéraire d'Antonin. Elle se trouve 
aussi mentionnée, au IV® siècle, mais seulement d'une 
manière implicite, par la Table de Peutinger (4), dans la 
route de Besançon à l'hospice du Grand- Saint-Bernard : 



(1) La route, dite la Sarrasine, traverse obliquement le long coteau des 
Côtes au sud-est des Fourgs, pour aboutir aux Hôpitaux. G*est par cette route 
que Droz, ouvr. cité, p. 14, veut faire passer la voie romaine. 

(2) Nous croyons utile de reproduire également Topiaion émise par L. Ro- 
CHAT dans ses Recherches sur les antiquités d'Yverdun, in-4o, Zurich, 1862 ; 
(( La carte de Peutinger fait mention de deux routes traversant le Jura et re- 
liant notre pays avec Besançon : l'une d'Avencbes par Yverdon et Abiolica 
[qui pour lui n'est pas Pontarlier], l'autre de Lausanne, passant aussi par 
Abiolica. Il y a des raisons pour croire que ces deux routes se réunissaient 
à Vuitebœuf, au pied du Jura, pour franchir cette chaîne de montagnes par 
le col de Sainte'Groix, et .que la station d' Abiolica était située dans le voisi» 
nage du château de Sainte-Croix ou du hameau de la Villette, à peu près au 
haut du col. La voie venant de Lausanne passait à Orbe et à Beaulmes ; celle 
d'Avenches allait d'Yverdon à Abiolica par Essert-sous-Champvent et Peney. 

« A Vuitebeuf, les deux routes se joignaient, et l'on montait à Abiolica eu 
suivant un ancien chemin, encore facile à reconnaître, mais que les piétons 
seuls pratiquent aujourd'hui; Cet ancien chemin a des pentes fort roides, et 
au premier abord il paraît douteux qu'il ait jamais servi au passage des voi- 
tures ; mais on peut remarquer dans le roc des ornières, qui ont jusqu'à six 
pouces de profondeur et l'on sait d'une manière certaine que ce sont les Ber- 
nois qui ont amélioré cette route, afin de descendre plus facilement les sels 
qu'ils tiraient de la Franche-Comté... )>. 

(3) Voir plus haut, à la page 156, note 1 . 

(4) Cf. £. DfiSJARDiNS, ouvr. cité, t. IV, p. 143. 
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Vesontio Besançon ^®"9^® '^^'^'"• 

Filomusiacus loOO'" de Fallerans xv 33.333 

Ariolica Pontarlier xiiij 31.111 

[Ad] lacum Lausonnium Vidy, au pied deLaasanne xvi 23.704 
Evidemment les renseignements fournis par la der- 
nière ligne, sont inexacts, ou plutôt nous nous trouvons 
en présence d'une erreur du copiste. « Il manque une 
station entre Ariolica et Ad lacum Lausonnium^ déclare 
réditeur ; ce serait Urba, Orbe ». 

Coïncidence bizarre, nous trouvons également une er- 
reur du copiste dans la route suivante, qui va de Cbâlon 
sur-Saône à Augst, suivant la Table de Peutinger (1) : 
Vesontio Besançon icngae kiiom. 

Philomusiacus 1500™ de Fallerans xv 33.333 

Ariolica Pontarlier xiiii 31.111 

Eburodunum Yverdon vi 13.333 

Aventicum Avencbes xvii 37.778 

La ville d'Orbe, Urba, doit très probablement son 
nom à la rivière qui Tarrose, et Ton pourrait le rapprocher 
de celui de TOrge, Urbia, affluent de la Seine. Or il est 
généralement admis que les noms anciens des cours d'eau 
appartiennent à une langue préceltique. 

Il n'en va pas de môme pour Eburodunum, Yverdon. 
Le second terme dunum, noté probablement dounos en 
celtique, parait avoir eu primitivement le sens de a mon- 
tagne », et plus tard avoir reçu l'acception secondaire de 
« château », si bien qu'aux premiers temps de la conquête 
romaine on l'employa en composition à désigner parfois 
des villes fortes bâties en plaine. 11 a contribué à former 
les noms de plusieurs localités au pays des Helvètes, en 
d^YiOvs à" Eburodunum: Minnodunum, le <s: château de 
Minnos », Moudon, en allemand Milden ; Noviodunum, le 

(1) Cf. £. Desjardins, /6td., p. 143. 
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a château neuf », Nyon ; Taurodunum, ville détruite au 
canton du Valais et dont la racine est la même que celle 
d'Augusta Taurinorum, Torino, en français Turin. Si à 
ces quatre « châteaux », nous ajoutons les « forteresses » 
suivantes: Salodurum, la «forteresse de Salos», Soleure, 
en allemand Solothurn ; — Vitodurum, la « forteresse de 
Vitos », Winterthur (1), nous aurons ainsi dressé une liste 
des oppida du pays des Helvctes à l'époque romaine, op- 
pida qui sont tous situés dans la plaine et dont quelques- 
uns furent probablement bâtis sur Tordre de Jules Cé- 
sar (2). 

Quant à Eburos, ce mot, écrit H. d'Arbois de Jubain- 
ville (3), « est le nom gaulois de 1' «if», et il a été em- 
ployé comme nom d'homme pendant Tempire romain sur 
le continent celtique ». Les Eburones étaient un peuple de 
la Gaule Belgique, que César dit être d'origine germani- 
que ; ils occupaient les deux rives de la Meuse et le pays 
qui s'étend de la Meuse au Rhin, entre Aix-la-Chapelle et 
Liège. Les Eburovices, c'est-à dire les «guerriers d'Ebu- 
ros», habitaient le territoire qui correspond au départe- 
ment de l'Eure et leur nom se retrouve dans celui de la 
ville d'Evreux. Eburomagus, la «plaine» ou plutôt le 



(1) Cf. H. d'Arbois de Jubainville, Les premiers habitants de V Europe, 
t. n, p. 257 et sniv., et AuG. Longnon, Allas géographique de la France, 
texte, p. 25 et suiv. 

A cette liste on pourrait encore ajouter la localité suivante mentionnée par 
Jdles César, De belb Gallico, liv. UI, chap. I, comme étant le bourg principal 
des Véragres : Octodurus, dont le nom veut dire la «citadelle étroite », ou 
peut-être la « forteresse d'Octos». C'est aujourd'hui Martigny. 

(2) Le peuple des Helvètes avant la conquête romaine, possédait douze pla- 
ces fortes, oppida, qu'il brûla, croyant les abandonner pour toujours. Mais, 
après la bataille de Montfort, Jules César obligea les Helvètes d'y retourner et 
de les rebâtir, « ipsos oppida vicosquc, qiios inccnderaut, restiluere jussit », 
sans nous donner toutefois les noms des oppida en question. ( f . De hello 
Gallico, livre I, chap. V et XXVIII. 

(3; Cf. H. d'Arbois de Jobainville, Les premiers habitants de l'Europe, 
t. n, p. 199, 

12 
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(( champ d'Eburos », est l'ancien nom du village deBrani, 
autrefois Broin (Aude, arrond. Gastelnaudary, canton 
Fanjeaux) ; Eburobriga, le «château d'Eburos », est 
celui d'Avrolles (Yonne, arr. Auxerre, canton Saint-Flo- 
rentin). Eburacus, formé du nom pérégrin Eburus et du 
suffixe gaulois acusy fut une localité célèbre de l'ancienne 
Bretagne et Test encore aujourd'hui sous le nom d'York. 
Evry (1), dans la Seine-et-Marne, représente un ancien 
EburiacuSf de même que Ivry ; Ebreuil, dans l'Allier, est 
la notation actuelle de l'un des quatre palais attribués à 
Louis-le-Débonnaire du vivant de Charlemagne, Evrogi- 
lum^ pour un primitif Eburoialum, qui voudrait dire « en- 
droit planté d'ifs», « où les ifs croissent en abondance», 
puisque le sufïixe gaulois oîalos peut être considéré comme 
correspondant au suffixe latin etum (2). 

Nous avons dit que Eburodunum est le nom gaulois 
de la ville suisse d'Yverdon. C'est également le nom ancien 
de quatre autres localités : de la ville d'Embrun, qui est 
aujourd'hui un chef-lieu d'arrondissement dans le dépar- 
tement des Hautes Alpes ; — du village d'Averdon, dans 
le Loir-et-Cher (arrond. Blois, canton Herbault) ; — du 
village de Bredon, dans le Cantal (arr. et canton Murât) ; 
— et de la ville de Brûnn, chef-lieu de la province de 
Moravie dans l'empire d'Autriche. 



(1) Il ifcn va pas de même pour Évrecy, dans le Calvados, noté sous la 
forme Aprariciaco à l'époque mérovingienne et qui possédait alors un atelier 
nionélaire dont cinq tiers de sou d'or ?onl conserves à la Hibliothèquc natio- 
nale. Cî. Maurick Prou, Les Monnaies mérovingiennes de la Bihliolhèque 
nationale, 1802, p. 08-00. 

('2) Cf. J. QiJiCHERAT, De la formation française des anciens noms de lieUt 
1807, p. 4s et4i) ; H. dArbois de Jubainville, Recherches surVorigine de la 
p7vpriété foncière et des noms de lieux habités en France, 1890, p. 168, 
IGO et 401); et Aug. I.ongnon, Atlas historique de la France, texte, pas sim. 



i6;i 



II 
II 



118 

LE MILLIAIRE DE MATHAY 
déposé au Musée de Montbéliard 



/MP CAE.V Tra 
/ANO HAD r / a 
NO AVG P m irib 

P OT COS II P P 

[I]mp(eratore) Cae[s(are) Traijano Had[ria]no Aug- 
(usto), p(ontifice) [m(aximo), trib(uniciae) p]ot(estatis), 
co[n]s(ule) II, [p(atre) p(atriae)]. — « L'empereur César 
Trajan Hadrien Auguste, pontife maxime, revêtu de la 
puissance tribunitiennc, pour la première fois(?), consul 
pour la seconde fois, père de la patrie... » 

BIBLIOGRAPHIE. — Jules Gauthier, A^o/e sur 
deux bornes militaires de la voie de « Vesontio'b à « Argen- 
toratum », trouvées à Mathay (Doubs) en i8g4-i8g5, dans 
les Mémoires de la Société d'Emulation du Doubs^ septiè- 
me série, t. IV, 1899, p. 389-:^92. 

Ce milliaire fut trouvé sur le territoire de la corn 
mune de Mathay, au mois de décembre 1894, en môme 



l 
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temps et au même endroit que le milliaire deTrajan, dont 
on a lu plus haut le texte et le commentaire. « 11 fut 
dérobé par des malfaiteurs inconnus, qui, brutalement, 
brisèrent Tinscription afin de pouvoir remporter, le mu- 
tilèrent et finalement le firent vendre par des tiers au 
musée de Montbéliard ». 

Sur la planche qui accompagne sa Note, M. Jules 
Gauthier avait proposé la restitution suivante : 

/ M P C A E s 

7V a / A N O H A D r / 

^NO ÂVG P m 

t r p O T C O S II 

Or, Ton a pu remarquer que, dans les inscriptions 
sur bornes milliaires, les lignes présentent toujours la 
môme longueur, sauf quelquefois Tavant-dernière, lors- 
que la fin du texte ne coïncide pas avec la fin de la ligne, 
la dernière ligne étant réservée pour la distance et pour 
le nom de la localité d'où cette distance est comptée. En 
outre les premières lettres des lignes pleines sont tou- 
jours gravées Tune au-dessous de l'autre. Par conséquent 
la lettre i du sigle ^'MP détermine d'une manière précise 
la place que doit occuper chacune des premières lettres 
dans les lignes qui suivent. C'est d'après cette habitude 
constante que nous avons établi notre essai de restitution. 

A la fin de la troisième ligne, nous avons préféré le 
sigle irlh^ qui remplit plus complètement l'espace à occu- 
per ; mais il est probable que les lettres T et R devaient 
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être liées. Enfin à la quatrième ligne, nous avons ajouté 
proprïo marte, les deux sigles />. />., le titre p(afer) pia- 
triac) figurant quelquefois à cette place dans les milliai- 
res d'Hadrien. 

Quant à la dernière ligne, où le lapicide avait gravé 
la distance, qui séparait le milliaire de la ville choisie 
comme tète de ligne, évidemment nous ne devions pas la 
faire figurer dans notre restitution, étant donné la muti- 
lation du milliaire. Toutefois le lieu de sa découverte, à 
côté du milliaire de Trajan, permettrait de la restituer 
avec précision, sauf peut-être pour le chiffre des milles, 
qui pouvait être distinct du chiffre gravé sur le milliaire 
de Trajan. 

Dans notre commentaire sur ce dernier milliaire 
nous avons fourni des renseignements détaillés sur la 
voie romaine, ou plutôt sur les deux voies qui ont succes- 
sivement fait communiquer Besançon avec Mandeure. 
Nous n*y reviendrons pas. 

De même, en ce qui concerne les renseignements re- 
latifs à l'empereur Hadrien et à ses différents titres, nous 
renvoyons nos lecteurs à notre commentaire sur le mil- 
liaire du Vergy. Rappelons seulement que le premier 
consulat d'Hadrien eut lieu en Tan 108 et le deuxième, 
dix ans plus tard, en Tan 118, au cours duquel l'Empe- 
reur eut pour collègues Cu. Pedanius Fuscus Salinator, 
puis différents consuls suffccti. 
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LE MILLIAIRE D'AUXONNE 

disparu 



I M P C A E S 



T R A I A N HA 



D R I A N Au g 



P m. t r F OT a 



• • 



C O S II 



Imp(eratore) Caes(are) Traian(o) Hadrian(o) [Aug- 
(usto)], p(ontifice) m(aximo) [tr(ibuniciae)] pot(estatis) 
[iterumj, co[n]s{ule) iterum... — « L'empereur César 
Trajan Hadrien Auguste, pontife maxime, revêtu de la 
puissance tribunitienne pour la seconde fois, consul 
pour la seconde fois.... » 

BIBLIOGRAPHIE. — C. X. Girault, Archéologie de 
la Côte-d'Or rédigée par ordre de localilés, cantons et ar- 
rondissements, 1823, p. 7. — Paul Lejay, Inscriptions an 
tiques de la Côte-dVr, 1889, p. 42. 
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Ce milliaire, qui a disparu depyis, fut trouvé en 1816 
sur le territoire de la commune d'Auxonne, au hameau 
des Trois-Maisons. La disposition des lignes n'est pas 
connue; nous avons adopté celle qui a été proposée par 
M. Paul Lejay. 

A supposer que le milliaire en question fût bien à sa 
véritable place, il devait jalonner la voie romaine, qui 
allait de Langres à Genève et dont nous avons rappelé le 
tracé dans notre commentaire sur le milliaire du Vergy. 
Courtépée (1), au XVIII*' siècle, signalait son existence. 
« A Flammerans, disait-il, on remarque un ancien chemin 
ferré, de construction romaine. En faisant la nouvelle 
route en 1763, M. Antoine puiné trouva, sous le massif de 
la chaussée, douze belles médailles romaines ». 

Un écrivain fécond proposait dernièrement Tétymolo- 
gie suivante du nom d'Auxonne. a Dès l'origine de notre 
histoire, écrit M. Ardouin-Dumazet (2), on voit apparaître 
Ad Sonam (près de la Saône) ; les déformations du lan- 
gage en firent Assona, ou Assonium. De là vint Auxonne ». 

Or, la plus ancienne mention connue du nom de lieu 
Assona nous est fournie par la charte de fondation de 
l'abbaye Saint-Martin de Brégille (3), qui est datée de la 
trente-quatrième année du règne de Clotaire II, soit de 



(1) Cf. CouTÉPÉE et BÉGiiiLLEï, Description (jènérale et particulièty; du 
Duché de Bourgogne, i« édit., l. ii, 1847, p. 431. — Voir aussi à la page iil : 
« Une branche de la voie romaine passait à Pontaillcr, une autre d'Auxonne 
à Flammerans ».. 

Ajoutons que M. Joseph Garnier a fait figurer le tracé en question sur la 
« Carte d'une partie des Pagi de l'ancienne Bourgogne », qui accompagne son 
étude sur les Chartes bourguignonnes inédites des ix», x« et xi« siècles, 1845. 

(2) Cf. Ardouin-Dumazet, Voyage en France, 24^ série, Haute-Bourgogne, 
1901, p. 40. 

(3) Cf. La Chronique de Bè%e, édit. J. Garnier, 1875, p. 237 ; édit. in-folio 
du Spicilège, 1723, t. il, p. 401. 
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Tan 618 (1), et l'on sait que Torigine de notre histoire 
remonte un peu plus haut que le VII° siècle. D'autre part, 
la Saône est désignée à cette époque sous les formes sui- 
vantes : Sauconna, Saoconna ou Sa^onn^ (2). Enfin la 
notation ^55o«/«;;^, si elle avait existé, aurait donné en 
français quelque chose comme « Auxoint » ou « Aussoint », 
puisque Antonius a donné Autoingt, dans le Puy-de-Dôme 
et Pomponius, Ponpoint (3) dans l'Oise, pour nous servir 
de la graphie défectueuse employée aujourd'hui. Sous le 
bénéfice de ces remarques, l'aflirmation de M. Ardouin- 
Dumazet nous paraît acceptable. Nous nous bornerons 
maintenant à faire observer, au point de vue étymologi- 
que, que Assona est un nom de lieu formé à l'aide du suf- 
fixe féminin ona, que l'on retrouve non loin de là dans 
Latona, aujourd'hui Losne et dont nous avons relevé 
l'emploi dans les noms de lieux suivants : Ausona, AXzonne, 

(I) Clotaire II fut roi de SoissoiiF, l'année même de sa naissance, en 584, 
après le l"»" septembre et avant le 18 octobre. 

(^i) Cf. Ammien Marcellin, Histoires, liv. xv, chap. xi : c. IRhodaniis]... 
emensus Àrarim, quem Saconnam adpcllant... ». 

Cf. \a Chronique dite de Frédécaire, liv. v, chap. 40 : a Flaochatus... 
conlocatur in scapham evectu navali per Ararim fluvium, qui cognominatur 
Saoconna, Latonam properans... » Puis, au chap. 42: « Chlotarius... usque 
Ararim Sagonam fluvium pervenit ». 

La Cosmographie du Ravennate^ qui n'est pas antérieure au temps de 
Charlemagne, mentionne comme suit quatre affluents du Rhône : L'uba, le 
Doubs ; Saijarrna, la Saône ; hern^ l'Isère; et Arab, probablement et par 
erreur de bassin, l'Aar. Cf. Ernest DESiXhmm, Géoffraphie politique et admi- 
nistrative de la Gaule romaine, t. iv, 1893, p. 200. 

Citons également la charte de fondation de l'abbaye de Bèze, telle qu'elle a 
été rapportée par l'auteur de la Chronique de ]iè%e^ édit. J. Garnier, p. 234- : 
« Est locus inter fluvium, qui dicitur Araris et Sagunna et fluvium quem Tyla 
vocant... ». 

On trouvera d'ailleurs de nombreuses mentions des deux n«>nis aficieiis de 
la Saône; dans J. FiNOT,. Elude de ijéo(iraphie historique fur la Satine, ses 
principaux affluents et te rote qu'elle a joué comme frontière dans l'anti- 
quité et au Moyen-Age, publ. dans le Bulletin de la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts de la Haute-Saône, 1875, p. «iOà et suiv. 

(3) Cf. H. d'Arbois DE JuBAiNviLLE, Recherches sur l'origine de la propriété 
foncière et des noms de lieux habités en France, 1800, p. 350 et 366. 



dansTAude ; Botbona, Bouibonne, dans la Haute-Garonne ; 
Borbona, Bourbonne, dans la- Haute-Marne; Coscona, 
Cocogne, dans TAin ; Exona^ Essonnes, dans la Seine-et- 
Oise ; etc. (1). 

Au village de Tavaux (2), « où Ton a trouvé, au dire 
d'Ed. Clerc (3), beaucoup de débris romains et où la route 
jetait de nombreux rameaux », notre voie romaine croi- 
sait une autre voie, mentionnée par la Table de Peutin- 
ger (4) et qui faisait communiquer Vesontio, BesançiMi» 
avec Cabîllonum, Chalon-sur-Saône, parles stations appe- 
lées Pons Dubis et Crusinia, 

Le nom de lieu Pons Dubis est devenu régulièrement 
Pontoux (Saône-et Loire, arrond. Chalon-sur-Saône, can- 
ton Verdun-sur-le-Doubs) par la combinaison des deux 



(1) Nous avons relevé ces noms de lieux parmi ceux qu*Àug. Longnon a 
mentionnés sur ses cartes des Pagi. Voir son Atlas historique de la France, 
texte, p. 162 et suiv. 

11 semble que le sufÛxe ona termine volontiers des noms de cours d'eau : 
Axona^ l'Aisne ; Matrona, la Marne ; Bledona, la Bléone, affluent de la Du- 
rance ; Graona, probablement pour un plus ancien Cravona, la Grosne, af- 
fluent de la Saône, etc. Cf. H. d'àrbois de Jubàinville, Les premiers habi- 
tants de l'Europe, t. ii, p. 169-171. 

(2) Tavaux était noté Tavel au Moyen^Age, écrit A. Rousset dans son Dic- 
tionnaire géographique, historique et 8tatist,ique des communes du départe- 
ment du Jura, 1858, t. vi, p. 45. Or le Dictionnaire des Postes mentionne 
deux autres communes du nom de Tavaux dans l'Aisne et dans la Haute- 
Vienne, Taveau dans le Maine-et-Loire, Tavel dans le Gard et Tavey dans la 
Haute-Saône. Ce nom provient évidemment du datif-ablatif pluriel Tavellis j>our 
TabelliSy avec le sens de « baraquements en bois ». Tabellaf petite planche, est 
un diminutif de tabula, planche, qui provient lui-même, semble-t-il, d'un 
primitif /a6a, d'autant plus que ce primitif sert à expliquer un autre diminu- 
tif, tabema, cabane, puis taverne ; comparez en effet cavus et caverna. Cf. 
Bréal et Bailly. Dictionnaire étymologique latin, 5* édit., 190â, p. 382 et 38. 

(3) Cf. Ed. Clerc, La Franche-Comté à f époque romaine, p. 106. 

(4) Cf. Ernest Desjardins, La Table de Peutinger, 1869, p. 3-4; Id., Géo- 
graphie politique et administrative de la Gaule romaine, t. iv, 1893, p. 143 : 

leugae soit kilomètres 
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termes, de môme que Pons Scaldis a donné Escaupont 
dans le Nord et que Pons Lapideus a donné Pontlevoy 
dans le Loir-et-Cher. Cette traduction a d'ailleurs été 
adoptée par tous les géographes notables, sauf par Walc- 
kenaer (1), qui s'est prononcé pour le village voisin de 
Navilly. 

Le problème était plus complexe en ce qui concerne 
l'emplacement actuel de Crusinia, dont le nom n'a pas 
été conservé. Aussi de nombreuses identifications furent- 
elles proposées. Dunod, en 4735, paraît adopter (2) Monte- 
plain (arr. Besançon, canton Boussière). En 1760, d'An- 
ville (3), trompé par une apparente analogie du nom, se 
prononce pour le village de Crissey, au canton de Dole. 
En 1767, Chevalier (4) décompose arbitrairement le nom 
de Crusinia en curtis ou cortis nova et prétend retrouver 
en partie ces vocables dans l'ancien nom supposé d'Or- 
champs (arrond. Dole, canton Dompierre), sub corte cam- 
pus. La solution Orchamps semble triompher désormais: 
avec Walckenaer en 1839 (5), avec Edouard Clerc en 
1847 (6) et surtout avec Auguste Castan en 1857 (7), qui 

(i) Cf. Walckenaer, Géographie ancienne des Gaules, 1839, t. m, p. 92. 

(2) Cf. F.-I, Dunod, Histoire des Séquanois, Préface, i735, p. xviii. 

(3) Cf. D'Anville, Notice de V Ancienne Gaule, 1760, p. 255. 

(4) Cf. Chevalier, Mémoires historiques sur la ville et la seigneurie de 
Poligny, t. i, 1767. Eclaircissements préliminaires, p 48. 

(5) Cf. Walckenaer, Géographie ancienne des Gaules, 1839, t. m, p. 02. 

(6) Cf. Ed. Clerc, La Franche-Com^é à Vépoque romaine, 1847, p. 106. 
Toutefois le celtique spécial de Bullet n'a pas laissé d'agir sur la solution qu*il 
a choisie. D*après Bullet, Mémoires sur la langue celtique, 1. 1, 1764, p. 158, 
Crissey, Criceium dans une charte du douzième siècle, est entre deux colli- 
nes, près d'une mare : Crue, en composition Cryc, colline ; dy, en compo- 
sition sy, deux ; ou sah, en composition seh, eau dormante, mare ». 

A vrai dire, Crissey s'explique par un primitif Crixsiacus, dérivé du genti- 
lice Crixsius, qui nous a été conservé par deux inscriptions de Lyon. Cf. d*Ar- 
BOis DE JuBAiNViLLE, Recherches sur l'origine de la propriété foncière, etc., 
p. 122. 

(7) Cf. AUG. Castan, Notice sur Crusinia, dans le Bulletin de la Société 
d'Emulation du Doubs, 1857. p. 316 et suiv. 
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propose d'expliquer le nom de ce village par un primitif 
Horreum campi « le grenier du camp». En 1863, Alexis 
Bertrand (1), résumant les travaux de la commission de 
la topographie des Gaules, propose, mais avec un point 
d'interrogation, la commune de Rochefort, où se trouvent 
encore beaucoup de ruines et que Perreciot (2) d'ailleurs 
avait déjà proposée au XVIII® siècle. En 1869, Ernest Des- 
jardins (3) revient à Orchamps ; mais il abandonne toute- 
fois cette identification, pour adopter en 1893 (4) celle de 
Dole, présentée par Auguste Longnon en 1884 (S). C'est 
bien le cas où jamais d'ajouter: Geographici certant (6). 
Toutefois le débat reste circonscrit entre Dole et Orchamps. 

Rappelons enfin, d'après Ed. Clerc, qu'au XVIII® siè- 
cle on a signalé l'existence, au-dessous de Saint-Ylie, 
d'une borne milliaire, surmontée d'une croix de bon 
repos. 

Malheureusement c'est là le seul renseignement qui 
nous ait été transmis sur ce sujet. 



(1) Cf. Al. Bertrand, Les voies romaines en Gaule, résumé du travail de 
la commission de la topographie des Gaules, dans la Revue archéologique, 
nouvelle série, t. vin, i8R3, p. 184-. 

(2) Cette opinion nous est connue grâce à Ed. Clerc, ouv. cité, p. 106, 
note 1. 

(3) Cf. Ernest ÙESiKnuiss, La Table de Peutiwjer, 1869, édit. in-folio, 
p. 34. 

(4) Cf. Ernest Desjardins, Géographie politique et administrative de la 
Gaule romaine, t. iv, 1893, p. U3. 

(5) Cf. Aug. Longnon, Atlas historique de la France, texte, 1884, p. 27. 

(6) En ce qui concerne l'identitication des stations appartenant à la voie 
romaine de Langres à Besançon, on nous permettra de renvoyer le lecteur à 
notre Notice sur l'atelier monétaire de Champlitte et sur remplacement de 
n Varcia », 1899. 
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L'INSCRIPTION DE PIERRE-PERTUIS 



NVMINI AVG-S 

T o r V M 



VIA d VCTA PER M 



DVfîI VM P AT ER N v M 



IIVIR il COL HEL VET 



Numini August[orjum. Via [djucta per M. Du- 
[n]ium Paternum, duumvirum [I]I col(oniae) Helve- 
t(iorum).— « A la divinité des deux Empereurs. Route 
conduite par M. Dunius (?) Paternus, duumvir, pour la 
seconde fois, de la colonie helvétique [d'Avenches] ». 

BIBLIOGRAPHIE. — Grlteu, Inscriptiones antiquae 
totius orbis Romani^ 2® édit., 1707, p. loi. — F.-I. Dunod, 
Histoire des Séguanois, 1735, p. 194. — P.-D. Schoëpflïn, 
Alsatia illustrafa, 1751, t. I, p. 578;trad. Ravenez, t. III, 
1851, p. 196 et pi. XVIII. — Haller, Helvetien unter den 
Romern, 1811, t. I, p. 172. — Ph. de Golbéry, Antiquités 
romaines de Mandettre, du pays de Porrcntrui et de quel- 
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qiies autres contrées voisines, 1828, p. 20 et pi. Vil. — 
MoMMSEN, Inscriptiones confoederationis Helveticae, 1854, 
n<> 181. — Dictionnaire archéologique de la Gaule y époque 
celtique, publié par la commission de la topographie des 
Gaules, v» Durvus mons, t. 1, 1876, p. 361, 2<? col. 

Cette inscription est gravée sur le rocher qui domine 
le défilé de Pierre-Pertuis (1), superbe voûte de trente 
pieds de haut, de vingt-quatre de large, et de douze de 
profondeur, entre Sonceboz, sur la Suze et Tavannes, ou 
Dachsfelden, dans la vallée de la Birse. Comme Tinscrip- 
tion se trouve à quarante pieds de haut, les lettres ont 
des dimensions considérables : 17 centimètres pour les 
deux premières lignes, 13 cent, pour la troisième, 11 cent, 
et demi pour les deux dernières. 

Cette inscription a donné lieu à diverses interpréta- 
tions successives, dont Texposé ne laissera pas d'offrir un 
certain intérêt. Le P. Dupod avait été choqué de l'emploi 
de la préposition per devant un nom propre dans le sens 
de (( par », et il supposa, pour écarter ce qui lui semblait 
presque un barbarisme, que TM, placé à la fin de la troi- 
sième ligne, était l'abréviation du mot montem et que la 
montagne, qui s'appelle aujourd'hui Dtirvau, portait alors 
le nom de Durvus, Cette opinion fut naturellement adop- 
tée par son neveu, F.-l. Dunod, quand il publia VHistoire 
des Séquanois (2). « 11 est facile, écrivait ce dernier en 



(1) On peut consulter sur Tancienneté de la route celtique, dont il subsis- 
icrait encore « un tronçon à environ cent mètres au sud de la roche percée 
et à deux mètres an-dessus du niveau de la route présumée romaine », 
A. QuiouEREZ, Tronçon de voie ceUique à Pierre-Pertuis, dans le BuUeiin de 
la Société d'EmuL du Doubs^ 1866, p. 329-343, et Etude comparative du 
chemin celtique de Pierre-Pertuis et de la voie romaine qui l'avait rem^ 
placé, dans le Bulletin de la Soc. d'Emul. du Doubs, 1867, p. 220-224. 

(1) Cf. F.-I. Du^OD, Histoire des Séquanois, ilZb, p. 194. 
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1735 (1), de rétablir Tinscription tout entière, puisqu'elle 
est dans un chemin pratiqué par une montagne, qu'on 
appelle Durvau et qu'il fallut couper pour aller d'Aven- 
che chez les Séquanois ». En conséquence, il fallait tra- 
duire ainsi : Paternus a fait passer cette route à travers le 
mont Durvau. 

Malheureusement pour l'ingéniosité de cette inter- 
prétation, on ne trouve pas d'exemple que l'abréviation M 
désigne montem et l'emploi de per dans le sens de « par, 
grâce à, du fait de, par l'entremise de » est très régulier. 
Les exemples abondent dans Suétone et dans Gicéron. 
Nihil ipsi per se facere potuerunty dit Gicéron; « ils n'ont 
pu rien faire par eux-mêmes ». De même, Suétone a dit 
d'Auguste : externa bella dua per se gessit..., reliqua per 
legatos admintstravit. 

Ce fut sans doute cette dernière considération, qui 
poussa Schœpflin à écarter l'hypothèse des deux Dunod 
et qui lui fit adopter la restitution suivante : Numini Au- 
gusti sacrum. Via fada per M. Durmium Paternum, 
duumvirum coloniae Helveiiorum, Le T du commencement 
de la seconde ligne n'étant pas très lisible, surtout à la 
hauteur où il est placé, l'interprétation fautive que Schœp- 
flin a faite des trois premiers mots, s'explique assez faci- 
lement. 

Ph. de Golbéry rétablit la bonne lecture en 4828; 
mais il commit une autre erreur en interprétant mal le 
sigle duumvir(um) et en traduisant : « A la divinité des 
Augustes, les duumvirs de la colonie helvétique, qui ont 

(1) Le P. Dunod a exposé son interprétation dans ses Lettres à M. l'abbé de 
B. sur les découvertes qu'on a faites sur le Rhin, 1716, in-12. (Voir à la 
Bibliothèque de Besançon, les no» 3000 et 3001 du catalogue imprimé). 

Ajoutons que la lecture des Dunod a été adoptée par J.-C. Perreciot dans 
sa dissertation, couronnée en 1771, sur l'Etendue de la province Séquanaise, 
et qui a été publiée dans les Mémoires et documents inédits de Franche' 
Comté, t. IV, 1867, p. 46 et p. 107, note 1. 
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fait faire ce chemin par M. Dunnius Paternus». Ajoutons 
que le commentaire très détaillé, dont il accompagna 
rinscription, parut tellement probant à L. W. Ravenez 
que ce dernier le substitua au texte de Schœpflin dans sa 
traduction de V Alsace illustrée^ publiée en 1851. 

Toutefois malgré la bonne lecture donnée par Momm- 
sen en 1854, l'interprétation des deux Dunod, qui d'ail- 
leurs avait été adoptée par d'Anville, trouva encore des 
adhérents et, en 1876, les auteurs du Dictionnaire archéo- 
logique de la Gaule, époque celtiqiœ, ont placé au mot 
Durvus nions, l'article suivant qu'ils empruntaient tex 
tuellement à d'Anville : « On connoit Durvus mons par 
une inscription gravée sur le rocher qui a été taillé pour 
donner passage à une voie romaine, via ducta per mon- 
teni Durvum. La montagne conserve sa dénomination dans 
celle deDurvan (lisez: Durvau). C'est un // vir col. Hel 
vet., qui a présidé au travail ; et cette colonie helvétique 
ne peut être qu'Avenche, dont les dépendances s'éten- 
daient jusqu'à la frontière des Rauraci. On connoit au- 
jourd'hui cette ouverture sous le nom de Pierre-Pertuse 
ou de Pierre-Porte (lisez: Pierre-Pertuis). Elle donne en- 
trée du val de Saint-Imier, dans le Munsterthal, qui est 
del'évêchédeBâle». 

Comme on voit, il n'était pas inutile de frapper une 
fois de plus sur le clou, pour l'enfoncer davantage. 

Et maintenant de quels Empereurs s'agit-il et de 
quelle époque faut il dater l'inscription? Marc-Aurèle et 
son frère, Lucius Vérus, ont régné ensemble de 161 à 169. 
Il en fut de même pour Caracalla et son frère Géta de 209 
à 212, puis pourBalbin et Pupien en 216. Il faut écarter, 
semble-t-il, les deux derniers, dont le règne a duré trop 



I 

À 
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peu de temps, de même que les deux fils de Septième 
Sévère, dont on connaît les continuelles dissensions, ter- 
minées par l'assassinat de Géta. 11 ne reste donc que Marc- 
Aurèle et Lucius Vérus. Leur règne commun a duré près 
de neuf ans, depuis le 7 (?) mars 161 jusqu'à l'hiver de 
169. Leurs deux noms étaient gravés sur une inscription, 
qui fut découverte à Besançon entre le 24 juin 1598 et le 
24 juin 1600 et qui malheureusement a disparu depuis. 
Bien qu'elle ait été publiée successivement par Gruter, 
J.-J. Ghifflet, Dunod et dans ces derniers temps encore 
par Aug. Castan (1), nous croyons devoir la reproduire ici : 



IMP CAES AVG 



M A VR AN TON I NO 



ET L AVR VERO 



CIVES VE 



Imp(eratoribus) Caes(aribus) Aug(ustis) M. Aur(elio) 
Antoninoet L. Aur(elio) Vero cives Ve(sontienses). — 
« Aux empereurs Césars Augustes Marc Aurèle Antonin 
et Lucius Aurélius Vérus les citoyens de Besançon ». 

A. Chabouillet a émis quelques doutes sur l'authenti- 
cité de cette inscription : suivant lui, rien n'indique à la 
première ligne l'abréviation d'un pluriel. 



(1) Cf. Aug. Castan, Vesontio colonie romaine, dans la Revue archéologi- 
que, nouvelle série, t. X.XXII[, p. 373-380, élude réimprimée avec le Rapport 
de Chabouillet et une Note additionnelle de Castan dans le Bulletin de la So- 
ciété d'Emulation du Doubs, 1877, p. 321-340. 



— 177 — 

Le graveur, en effet, aurait dû répéter la consonne 
finale de chacun des trois sigles, puisqu'il y a deux empe- 
reurs, et par suite écrire (1) : 

IMPP CAESS AVGG 

D'autre part, A. Ghabouillet « n*aime pas Tabrévia- 
tion «VE pour VesôntienseSy il faudrait au moins 
VES (2), pour que les citoyens de Vesontio fussent clai- 
rement désignés ». Toutefois ces règles souffrent des ex- 
ceptions et il semble bien qu'on peut admettre l'inscrip- 
tion comme authentique, et par suite regarder les deux 
empereurs comme ayant édicté des mesures heureuses 
pour la colonie romaine de Besançon. 

Leurs deux noms sont encore gravés sur une inscrip- 
tion, qui rappelle précisément un travail de percement 
analogue, accompli dans l'Anti-Liban aux frais des habi- 
tants d'Abila par les soins de Julius Vérus, légat propré- 
teur de la province de Syrie (3). C'est également à ces deux 
empereurs que l'on rapporte une inscription conservée à 
l'hôtel-de-ville de Lausanne et qui contient ces mots : pro 
sainte Augustorum, 11 y a donc de bonnes raisons de dire 



(1) Cf. R. GAGNAT, Cours d'épigraphie latine, 2® édit., 1890, p. 353 et suiv. 
— Toutefois c'est surtout avec le III« siècle que la règle du plaricl est répan- 
due dans les provinces. 

(2) Comparez une inscription trouvée à Belley, rappelant un legs fait par 
un certain Âpronius Gemellinus aux habitants du viens de Belley, Vicanis 
^¥.Uicensibus , Cf. âllmer, Inscriptions antiques de Vienne, t. HI, n* 732 et 
le C. I. L XIII, 2500. 

(3) Voici le texte complet de cette inscription : Imp(erator) Caes(ar) M. Àu- 
rel(ius) Àntoninus Aug(ustus), Armeniacus et Iinperator Caes(ar) L. Àurelius 
Verus Àug(ustus), Armeniacus viam fluminis vi abruptam, interciso monte, 
restituerunt per Jul. Verum, leg(alum) pr(o) pr(aetore) provinc(iae) Syr(iae) 
et amicum suum, impcndiis Abilenorum — Le cours d*eau en question, qui 
arrose la plaine de Damas, s'appelle aujourd'hui le Barada ; les anciens le 
nommaient le Chrysorrhoas, la « rivière d'or», par allusion à la fertilité qu'il 
produit. 

On remarquera l'emploi du mot per au sens de « grâce à, par Tentremise 
de ». 
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que rinscription de Pierre-Pertuis a été gravée de 161 à 
169. Telle est l'opinion de Ph. de fiolbéry : elle nous paraît 
fortement motivée. 

Le cognomen Paternus paraît avoir été fréquemment 
usité en Gaule. Le tome XII du Corpus inscriptionum lati- 
narum, consacré à la Narbonnaise, en donne soixante huit 
exemples masculins et trente-cinq féminins. De ce cogno- 
men on a formé le gentilice Paternius, d'où le nom dé 
lieu Paterniacus, qui est devenu Pagny et Pagney dans 
l'Est de la France. Paterniacus était également le nom offi- 
ciel, ou du moins le nom ancien de la petite ville suisse 
de Payerne, au canton de Vaud, comme nous l'apprend 
un diplôme donné en 962 (1). 

La ville d'Avenches, en allemand Wiflisburg, située à 
deux kilomètres du lac de Morat^ était déjà, en complète 
décadence au IV« siècle, au dire d'Ammien Marcellin (2) 
et les invasions barbares achevèrent sa ruine. Mais elle 
avait auparavant une certaine importance, si l'on en juge 
par ses ruines (son amphithéâtre, entr'autres, ne contient 
pas moins de 17.000 places). Elle avait rang de civitas et 
Tacite (3), au temps de Vitellius, en l'an 69 de Père chré- 
tienne, la qualifie de « capitale des Helvètes », gentis Hel- 
vetiorum caput. On l'appelait indifféremment, semble-t-il, 
colonia Helvetiorum, ou colonia Aventicensium (4) ; maib 
son nom officiel était plus long : Pia flavia Constans Eme- 



(1) Cf. D. Bouquet, Recueil des historiens de la Gaule, t. ix, p. 667.— Cf. 
aussi H. d'Arbois de Jubain ville, Recherches sur V origine de la propriété 
foncière et des noms de lieux habités en France^ p. i82 et suiv. 

(2) Cf. Ammien Marcellin, ouvr. cité, xv, 11 : « Habent Âventicum, deàer- 
tam quidem civitatem, sed non ignobiiem quondam, ut aediticia semirula 
nunc quoque demonstraut. 

(3) Cf. Tacite, Histoires, I, 68. 

(4) Cf. MoMMSEN, Inscript. Helvet, n» U9 



— 179 - 

rita Helvetiorum, fœderata (1). La Notice des provinces et 
des cités de la Gaule, que Ton date du règne d'Honorius 
(395 423), la désigne sous le nom de Cdvitas Helvetio- 
rum (2). Elle avait sa divinité topique, appelée Dea Aven- 
Ha (3). 

Stéphen LEROY, 



"^"^i^^ 



(1) Cf. MoMMSEN, Ihid., no 219. 

(2) La plus récente et In meilleure édition de ce document se trouve dans 
AuG. LoNGNON, Atlas historique de la France, texte, p. 15. 

La civilas Helvetiorum fait alors pai tie de la Provincia Maxima Sequano- 
rum. Le manuscrit de Corbie, qui date du milieu du vi» siècle, fait suivre son 
nom de la glose suivante : Hoc est Aventicis. La glose du manuscrit de 
Cologne, qui date du vu* siècle, est tout aussi catégorique : Aventicus. 

(3) Cf. MoMMSEN, Inscriptiones Helveticae, 154-156. 
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Par R. maire 

Préparateur de botanique à la Faculté des Sciences 

de Nancy 



Additions et corrections aux Fascicules précédents 



Fascicule V 

Page 13. — C. Lecoqii Jord. — Le Centranthus que nous 

avons trouvé à Champlitte n*est pas le véri- 
table C. Lecoqii Jord., forme du C. an. 
gustifolius, mais un hybride qui y ressem- 
ble beaucoup, G. Gilloti Giraudias. 

Cf. RouY, Flore de France, t. VIII, p. 81. 

Le Centranthus des Bussières à Champlitte, 
croît au milieu des C, angustifolius sur 
une colline en pente douce au pied de 
laquelle, sur le versant S. W., est cultivé 
le C. ruber dont le pollen a été évidem- 
ment amené par le vent au milieu des C, 
angustifolius spontanés. Notre hybride est 
donc un C. ruber cr X angustifolius Ç. 

Page 19. — Au lieu de Pulicaria dysenterica Gaertn. — 

Inula dysenterica L. , lire P. vulgaris Gaertn. 
/. pulicaria L. 
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CONTRIBUTIONS A L'ETUDE DE LA FLORE 

DE LA HAUTE.SAONE 



Fascicule VI 



PLANTES VASCULAIRES 

{Suite) {\) 

ORD. LIV. — CAMPANULACEAE 

I. — Jasionè L. 

J, montanah,, Ren. cat. 485; R. M. cat. 52. — A. — 
HAB. ZSV. Passavant (Madiot) ; commun dans la région 
de la Semouse et de la Lanterne, Polaincourt, etc. (Ber- 
trand). — ZJ. AHuvion de la Saône à Ovanches, Cendre- 
court (Madiot), Port sur-Saône, Chemilly (Aymonin). 

s. var. albiflora. — Alluvion de la Saône à Arc les- 

Gray! (R. Maire). 

II. — Phyteuma L. 

P. spicatum L., Ren. cat. 485. — A. 

a. genuinum (fleurs blanc-jaunâtre). — ZJ. Paraît 
assez rare: Vellefaux, Gomberjon (Blum), forêt de Belle- 
Vaivre près Vellexon I sur terr. min. fer (R. M.) M. Ma- 
diot ne Ta jamais rencontré aux environs de Jussey. 

b. caeruleum (fleurs bleues). — Ph, nigrum R. M. 
cal. 52 et Auct. plur , non Schm. — - Très répandu dans la 
ZJ. et la ZSV. 

(1) Les espèces marquées d'une astérisque sont nouvelles pour l'arrondis- 
sement de Gray ; celles précédées de deux astérisques sont nouvelles pour la 
Haute-Saône. 
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c. atropurpureum Gill.— PA. nigrum Schra. non R. M. 
cat. 52. — ZV. Ballon de Giromagny ! etc. (R. M. 1902). 

III. Specularia L.. 

S. hybrida D. G., Ren. cat. 486.— ZJ. Quincey (Burc- 
kel), moissons à Jussey, Noroy-les-Jussey (Madiot). 

IV. — Campanula L. 

C. urticifolia Schm., R. M. cat. 52. — A. — ZJ. Port- 
sur-Saône, Grattery (V. Aymonin). 

* C. rapunculoides L., Ren. cat. 486. — A. — ZJ. 
Golombey, Frotey, (Recroix) ; La-Neuvelle-les-Scey, Pur- 
gerot (Bertrand) ; sur Talluvion ancienne de la Saône, 
entre Gray et Velet 1 (R. M.) ZSV. Amance (Bertrand). 

* C. persicifolia L., Ren. cat. 486. — A. — ZJ. Ande- 
larre (V. Aymonin) ; côte de la Bataille à Monta rlot sur- 
Salon I (R. M.) 

ORD. LV. — GUGURBITAGEAE 

ORD. LVI. — VAGCINIACEAE 

I. — Vaccinium L. 

V. myrtillus L. ; Ren. cat. 487 ; R. M. cat. 53. — A.— 
ZJ. Port-sur-Saône (Aymonin) ; Plainemont, Magny-les- 
Jussey, Scey-sur-Saône (Bertrand), forêt de Belle-Vai- 
vre à igny 1 (Mâcheras). 

II. -• Oxycoccos Pers. 

0. palustris Pers., Ren. cat. 488. — A.— ZSV. Gorbe- 
nay, Fougerolles, Fontaine-les-Luxeuil (Bertrand). 
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ORD. LVII. — ERIC ACE AE 

ORD. LVIIl. — MONOTROPACEAE 

I. — Monotropa L. 

M. hypopitys L., Ren. cat. 393 ; R. M. cat. 29. — A. 
ZJ. Bois à Dampierrel, cale, r (R. M.), bois à Ormoy, 
Scey-sur-Saône (Bertrand) ; Chemilly, Ovanches, Noroy- 
les-Jussey (Madiot), Auvel (Gasser), Mantoche (Lortet). 
ZSV. Conflans (Bonali). 

ORD. LIX. — PIROLAGEAE 

I. Pirola L. 

P. rotundifolia L., Ren. cat. 394, R. M. cat. 24. —A. 
— ZJ. Bois de Dampierre au creux de Longwy î cale. jur. 
(R.M.) 

P. minor L., Ren. cat. 395. — A. — ZJ. BoisàFonte- 
noy-les-Montbozon (Morand). 

ORD. LX. — LENTIBULARIACEAE 

I. — Pinguicula L. 

IL — Utricularia L. 

* Î7. vulgaris L., Ren. cat. 489. — A. — ZSV. Con- 
flans (Bonati). — ZJ. Ferrières-les-Scey, Jussey (Madiot); 
Port-d'Atelier, Plaineraont, Ainvelle (Bertrand) ; Ghaux- 
les-Port (Aymonin) ; royes (anciens lits de la Saône) à 
Gray!, Arc les-Gray !, alluv. Saône ; étangs de Gresancey, 
terr. rain. fer (R. M.) 
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** U. intermedia Hayn. — A. — ZSV. Corbenay, Saint- 
Germain (Bertrand). 

ORD. LXI. — PRIMULACEAE 

I. — Hottonia L. 

H, palustris L., Ren. cat. 490, R. M. cat. 63. — A.. 
— ZSV. Assez commun dans les vallées de la Semouse et 
de la Lanterne (Bonati, Bertrand), ZJ. Port-sur-Saône 
(Morand); Scey-sur-Saône (Madiot) ; Mantoche, mare des 
Leutres I terr. min. fer (Champy, Casser et R. M.), Gray, 
fossés près de la gare de Gy 1 (A. Mosson et R. M.) ; Arc- 
les-Gray I Velet, royes de la Vaivre ! (R. M.), alluv. Saône. 

II. — Primula L. 
P, officinalis, 

Var. inflxta Lehm. — Prairies de la vallée de la Saône 
entre Arc les-Gray et Mantoche (R. M.) 

III. — Lysimachia L. 

L. nemortim L., Ren. cat, 491, R. M. cat. 63. — A. — 
ZJ. Plainemont (Bertr.), Châteney (Blum), Port-sur-Saône 
(Madiot) ; forêt de Gray!, forêtdeBelle-Vaivreà Vellexon ! 
et Sainte-Reine I terr, min. fer. ; Oiselay à la Fontaine- 
Merle! oxford. (R. M.) 

IV. — Centunculus L. 

C. minimus L., Ren. cat. 491.— A? —ZSV. Conflans, 

Briaucourt, Meurcourt, Orraoiches (Bonati), Breuches 

(Bertrand). ZJ. Plainemont, Ainvelle (Bertrand), Jussey 

(Madiot). 

V. — Anagallis L. 
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ORD. LXII. — OLEAGEAE 

I. — Fraxinus L. 

Nota. — Le Fr, Ornus L. est abondant au-dessus de 
Navenne (Lhomme) ; cet arbre y est évidemment planté 

(Recroix). 

II. — Ligustrum L. 

III. — Lilac Tourn. 
ORD. LXIII, - APOCYNAGEAE 

I. — Vinca L. 

Nota. — Le V. major L., R. M., cat. 53, est subspon- 
tané çà et là : Gray ! (R. M.), La-Neuvelle-les-Scey I (Rertr.) 

ORD. LXIV. — ASGLEPIADAGEAE 

1. — Vincetoxicum Mœnch. 

* V. officinale Mœnch., Ren. cat. 493. — A. — Assez 
répandu dans la ZJ. sur les calcaires : Gonflandey, Frotey, 
(Rertr.), Velleclaire ! Rucey-les-Gy ! Gy! Montarlot-sur- 
Salon ! (R. M.), Mont-Colombin près Gharcenne I (V. Maire) 
Vaivre de VeletI, alluv. Saône I, station exceptionnelle où 
la plante a dû être introduite et paraît prospérer en com- 
pagnie de Clematis vitalla, autre espèce calcariphile 

(R. M). 

ORD. LXV. — GENTIANAGEAE 

I. — Erythraea Rich. 

E,piUchella Fr., Ren. cat. 493, R. M. cat. 53. — A? 
Paraît répandu dans les champs cultivés de la ZSV et des 
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parties voisines de la ZJ. : Plainemont, Jasney, Dampier- 
re-les Gonflans, La-Villeneuve (Bertrand), Saulx, Rain- 
court(Madiot), Port-sur-Saône, Vallerois (Aymonin) ; plus 
rare dans le reste de la ZJ. : Vesoul I (F. Recroix et R. M.) 
(lias); Ferrières-les Scey, alluv. Saône (Bertr.) ; Mantochel, 
Poyans ! Gray la-Ville ! Essertenne ! Gray I terr. min. fer 
(R. M.). 

II. — Chlora L. 

C perfoliata L., Ren. cat. 494, R. M. cat. 54.— A? — 
ZJ. — Abonde à Sorans-les Breurey et àQuenoche (Jolyet), 
probablement sur Toxfordien. 

III. — Gentiana L. 

G. cruciataL,, Ren. cat. 494, R. M. cat. 54. — A. — 
ZSV. Meurcourt, abondant (Bonali) ; ZJ. Çà et là sur les 
calcaires ; Noroy-les-Jussey, Scey-sur-Saône (Madiot), 
Echenoz-la-Méline (Aymonin), Navenne (Blum), La-Neu- 
velle-les Scey, Jasney, Saponcourt (Bertrand) ; entre Man- 
toche et Nantilly I (Lortet), Fretigney! (R. M.) 

G. germanica Willd., Ren. cat. 495, R. M. cat. 54. — 
A. — ZSV. Fontaine-les-Luxeuil. Villars le-Pautel (Ber- 
trand) ; ZJ. Plainemont, La-Neuvelle-les-Scey (Bertrand) ; 
Scey-sur-Saône, Noroy-les-Jussey (Madiot) ; Achey !, Fre- 
tigney!, DelainI, Vaux le Moncelot! (R. M.) 

G. ciliata L., Ren. cat. 495, R. M. cat. 54. — A. — 
ZJ. Sur les calcaires, rare, Navenne (Blum), Scey-sur- 
Saône (Madiot). 

IV. — Menyanthes L. 

* M. trifoliata L., Ren. cat. 495. — A. — ZJ. Marnay, 
alluv. Ognon (Paillot) ; Mantoche, mares des Leutres 1, 
terr. min. fer (Gasser et R. M.) 
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V. — Limnanthemum Lînk. 

L. nymphoides Link., Ren. cat. 495, R. M. cat. 54. — 
A. ZJ. Très répandu et abondant dans la Saône ! et 
rOgnon! (Madiot, Bertrand, pour le cours supérieur de 
la Saône ; Paillot et R. M. pour l'Ognon ; R. M. pour le 
cours inférieur de la Saône). 

VI. — Cicendia Adanson. 

C.7ï///brmw Delarbre. .— Paraît assez répandu dans 
la ZSV., Luxeuil (Humnicki), Breuches (Vendrely), Aille 
villers, Gonflans (Bonati), Demangevelle. Passavant (Ma- 
diot). Diluvium et grès bigarrés. 

ORD. LXVI. - CONVOLVULACEAE 

I. — Convolvulus L. 

ORD. LXVII. — GUSCUTACEAE 

I. — Cuscuta Tourn. 

C. epiihymum L., Ren. cat. 496. — C. minor D. C, 
R. M. cat. 54. — A. — Disséminé dans la ZJ. sur le Thy- 
mus serpyllufn. Plainemont (Bertr.), Ghaniplitte I (R. M.). 
ZV. cf. Renauld. ZSV. ? 

C. Trifolii Bab. — Trop commun dans les champs de 
trèfle, dans les ZJ. et ZSV. (Bertrand, R. M.). Introduit. 

C. europaea L., Ren. cat. 496. — C. major D. C., 
R. M. cat. 54. — A ? ZSV. Assez répandu dans la région 
de la Semouse et de la Lanterne ("Bertrand) ; ZJ. Dissé- 
miné: Ferrières-les-Scey (Aymonin), Oyrières! (F. Mar- 
guery et R. M.) ; Mantoche !, Essertennel (R. M.) 
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ORD. LXVIII. — BORRAGINACEAE 

I. — Borrago Tourn. 

II. — Symphytum L. 

S. officinale L., Ren. cat. 497, R. M. cat. 55. — A. — 
ZSV. Fougerolles (Berlr.). Dispersion mal connue. ZJ. 
Assez répandu dans la partie Nord-Est, au contact de la 
ZSV. : Jasney (Bertr.), Gendrecourt, Jussey, Montureux- 
les Baulay (Madiot), Port-sur-Saône (Aynionin) ; très dis- 
séminé dans le reste de Ja ZJ. : Scey-sur-Saône (Madiot), 
La-Neuvelle-les-Scey (Bertrand) ; Gy I (R. M.). N'existe 
pas dans les prairies de la vallée de la Saône aux envi- 
rons de Gray !, a disparu de Gray oùil était probablement 

accidentel (R. M.) 

III. — Anchusa L. 

A, italica Retz, Ren. cat. 497, R. M. cat. 54. — ZSV. 
Entre Meurcourt et La-Villedieu-en-Fontenette (Bonati) ; 
ZJ. Arbecey (Bertrand). — Introduit I 

A. arvensis Bieb., Ren. cat. 497, R. M. cat. 54. — ZJ. 
Très répandu dans les champs sur Talluvion de la Saône, 
de la Lanterne et de TOgnon. Faverney, Magny-les-Jussey, 
(Bertrand), Gonflans (Bonati), Ovanches, Gendrecourt, 
(Madiot) ; Soing I, Gharentenay !, Seveux I Quitteur I, Mer- 
cey ! Beaujeux I Ancier ! Rigriy ! Gray ! Mantoche I Esser- 
tennel, Broye-les-Pesmes I, Pesmes!, Marnay I, Pin rÉma- 
gny ! etc. (R. M.) 

IV. — Lithospermum Tourn. 

L, officinale L., Ren. cat. 497, R. M., cat. 55. — A. — 
ZJ. Anchenoncourt, Plainemont, Combeaufontaine )Bertr.); 
Chargey-les-Gray 1, Mantoche I, calcaires (R. M.) 
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V. — Pultnonaria Tourn. 

P, longifolia Bast. — P. angustifolia, Ren. cat. 498. 

— P. tuberosa R. M. cat. 55. — A. — ZJ. Assez répandu 
dans les bois des terrains siliceux et argilo-siliceux : Gen- 
drecourt, Aisey, Gevigney, Port-sur-Saône (Madiot), Plai- 
nemont, Anjeux, Magny-les-Jussey, Gontréglise^Bertrand), 
Dampierre 1, Vezet ! (terr. min. fer), Charentenay !, cal- 
caire (R. M.) 

P. obscura Dumort, — ZJ. Gonflandey (Bertrand). 

VI. — Echium Tourn. 

VU. — Myosotis L. 

M, palîistris L., Ren. cat. 498, R. M. cat. 55. — A. 

Form. M, lingulata Lehm. — M, caespitosa Schultz. 

— ZS V. Gommun sur diluvium entre Plainemont et Saint- 
Loup (Bertr.) ; ZSJ. Çà et là dans les marais des terrains 
siliceux : Jussey, Gevigney (Mad.), Port-d'AteJier (Bertr.), 
alluv. Saône; Scey sur-Saône, oxford. (Bertr.), Grayl, 
alluv. Saône (R. M.) 

Form. M. strigulosa Rchb. — ZV. — ZSV. Gommun 
dans les prairies sur Talluvion de la Semouse (Bertrand). 

— ZJ. sur Talluv. delà Saône à Jussey, Gevigney (Madiot), 
sur Toxfordien à Scey-sur Saône (Bertrand). Très répandu 
dans les prairies sur Talluvion de la Saône, de TOgnon et 
le terr. min. fer dans la région de Gray 1 (R. M.) 

S. var. albiflora, — Prairies à Arc-les-Gray 1 (R. M.) 

Var. parviflora R. M. — Fleurs de moitié plus petites 
que dans le type. Diffère de M. multiflora Mérat en ce 
qu'il ne croit pas en touffes. — Répandu dans les prairies 
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sur Talluv. Saône à Gray-la-Ville !, Velet! etc. (R. M.) Se 
retrouve dans les prairies du Morvan à Luzy (Nièvre). 

Form. M. laxiflora Rchb. — ZJ. Lieux humides et 
ombragés dans la forêt de Gray!, terr. min. fer (R. M.) 

* M. versicolor Pers., Ren. cat. 498. — A? — ZJ. 
Champs sablonneux, surtout sur les alluvions à Jussey, 
Cendrecourt (Madiot), Plainemont, Briaucourt,Magny-les- 
Jussey, Amance (Bertr.), à Arc-les-Gray ! (R. M.); sur 
ter. min. fer à Mantoche !, Gray I (R. M.) 

* M. hispida Schl., Ren. cat. 498. — A ? — ZJ. Champs 
sablonneux de Talluvion, assez répandu: Amance, Faver- 
ney (Bertr.), Arc-les-Gray!, Rigny!, Grayl, Mantoche t, 
Velet I, (R. M.) ; sur terr. min. fer à Igny, à TEtang-des- 
Maisons ! (R. M.) 

* M, stricta Link., Ren. cat. 498 — A? — ZSV.— ZJ. 
Navenne (Burckel) ; champs sablonneux secs de Talluv. 
Saône à Arc-les-Gray I, Rigny !, Velet ! (R. M.) 

M.intermedia Link., Ren. cat. 498, R. M. cat. 55 — - 
A ? — Très répandu dans les champs des trois zones, sur 
tous les terrains. 

M. silvatica Hoffm., Ren. cat. 499, R. M. cat. 55.— A. 
ZJ. Plainemont (Bertr.) — Indiqué par erreur dans la forêt 
de Gray (R. M. cat. 55). 

VIII. — Cynoglossum L. 

C. officinale L., Ren. cat. 499, R. M. cat. 55. — A? 
— ZJ. Assez répandu sur les calcaires dans les régions 
montagneuses : Jussey, Noroy-les-Jussey, Cendrecourt, 
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(Madiot), Arcecey, Meliocourt (Bertr.), Champlitte !, Mon- 
tarlotl, Leffondl, Gyl, Bucey les-Gyl (R. M.) 

IX. — Echinospermum Swartz. 

*♦ E, lappula L. — Introduit et fugace ; çà et là dans 
la ZSV et la ZJ. Fougerolles, Scey-sur-Saône, (Bertr.), 
Arc-les-Gray ! (R. M.) 

X. — Heliotropium L. 

fT, europaeum L., Ren. cat. 499, R. M. cat. 55. — In 
troduit dans les vignes des terrains calcaires : Scey-sur- 
Saône, Rupt, Jussey (Madiot), Montarlot-sur-Salon !, 
Roche 1 près Bucey-les-Gy (R. M.) 

ORD. LXIX. - SOLANACEAE 

I. — Solanum 

S. nigrum L., Ren. cat. 499, R. M. cat. 56. — Plante 
introduite. 

Var. flavO'Viride Mutel, Godr. — Plus rare que le 
type : Noroy-les-Jussey (V. Madiot), Gray I, Arc-les-Gray! 
(R. M.) 

Var. humile Bernh. — Saint-Germain près Lure 

(Vendrely). 

II. — Phy salis L. 

P. alkekengi L., Ren. cat. 500, R. M. cat. 56. — In- 
troduit dans les vignes où il est assez répandu : ZSV. Vil- 
lars-le-Pautel (Bertr.). ZJ. Plainemont, Gerre-les-Noroy, 
Gevigney (Bertrand), Clans, Scey-sur Saône (Madiot), 
Noroy-leS' Jussey, Montureux-les-Baulay (Blum), Delain I 
(R. M.), Vantoux 1 (Mâcheras). 
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III. — Lycium L. 

L. bar bar um L., R. M. cat. 56. — Naturalisé dans les 
haies à Jussey, Faverney (Bertrand), Gray! Marnay 1 

(R. M.; 

YV. — AtropaL. 

A. belladona L., Ren. cat. 500, R. M. cat. 56.— A. — 

ZSV. Ormoy (Madiot). ZJ. Assez répandu dans les bois 

sur les calcaires : Scey-sur-Saône, Magny-les-Jussey, 

(Bertr.), Sorans-les-Breurey (Morand), Gerre-les Noroy, 

Mailley, Rosey, Echenoz-le-Sec, Vellefaux (Blum), Argil- 

lières!(R. M.) 

V. — Hyoscyamus L. 

H, niger L., Ren. cat. 500, R. M. cat. 56. — Intro- 
duit çà et là et fugace : ZSV. Villars-le-Pautel (Bertr .J ; 
ZJ. Amance (Bertr.), Auvet (Gasser). 

VI. — Nicotiana L. 

VIL — Datura L. 

Z). stramonium L., Ren. cat. 501, R. M. cal. 56. — 
Introduit çà et là et fugace : ZSV et ZJ. Villars-le-Pautel, 
Magny-les-Jussey, Traves, Conflandey, Plainemont (Bertr.) 
Port-sur-Saône (Blum), Seye (Aymonin), Jussey (Madiot), 
Gray 1, Ancier 1 Mantoche ! (R. M.) 

D. tatula L. — Introduit et fugace : Conflandey 

(Bertr.) 

ORD. LXX. — VERBASGAGEAE 

I. — Verbascum Tourn. 

* V. nigrum L., Ren. cat. 501. — ZJ. Port-sur-Saône, 
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Ghaux-les-Port (Aymonin), Roche près Bucey-les-Gy ! 
Mantoche ! (R. M.) 

V, nigro-thapsiforme Fr. — Fougerolles (Bertr.) 

V, thapsiforme-nigrum Schiede. — Champagney 
(Vendrely). 

F. thapsiforme Schrad., Ren. cat. 501, R. M. cat* 56. 
— Assez répandu sur les grès dans la ZSV. et la ZV. infé- 
rieure (Bertr., Aymonin), répandu dans la ZJ. surtout dans 
la région de Gray, sur tous les terrains. 

** V. phlomoides L. — ZSV. Saint-Loup-sur-Semouse 
(Bertr.). ZJ. Scey-sur-Saône, Gonflandey (Bertr.) 

V. lychnitis L., Ren. cat. 501, R. M. cat. 56. — A. — 
ZJ. Scey-sur Saône, La Neuvelle-les-Scey (Bertr.), Port- 
sur-Saône (Aymonin), Jussey, Noroy-les-Jussey (Madiot). 

F. blattaria L., Ren. cat. 502, R. M. cat. 56. — Çà et 
là dans les ZSV et ZJ., avec toutes les allures d'une plante 
introduite, souvent fugace : Gonflans (Bonati), La-Pis- 
seure, Magny-les-Jussey, Plainemont (Bertr.), Jussey, Scey- 
sur-Saône, Ormoy (Madiot), Port-sur Saône, Noidans-les- 
Vesoul (Aym.), Gharentenay !, alluv. Saône; Broye-les- 
Loup, au Petit-Gollonge I, Autrey!, TAbbaye-de-la-Cha- 
rité!, terr. min. fer (R. M.) 

ORD. LXXI. — SGROFULARIAGEAE 

I. — Scrofularia L. 

* S. aquatica L., Ren. cat. 502. — A. — ZJ. Assez 
répandu au bord des ruisselets dans le massif monta 
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gaeux calcaire de Vesoul, à Navenne, Noidans-les-Vesoul, 
etc. (Bertr., Recroix) ; Amance (Berlr.) ; commun à Gon- 
flans(Bonali) ; Suaucourt !, Bourguignon-les-Morey (R. M.! 

S. alata Gilib. — S. Ehrharti Stev., Ren. cat. 502.— 
A. — ZSV. Ormoiches, Gonflans (Bonati) ; ZJ. Jussey, Ge- 
vigney, lias (V. Madiot). 

S. vernalis L. — Introduit et naturalisé à Gonflans 
par M. Bonati, à Mantoche par M. Gasser. 

IL — Antirhinum L. 

A, orontium L., Ren. cat. 503, R. M. cat. 57. — Assez 
répandu dans la région de Gray, sur le terr. min. fer 
(R. M.) 

Var. albiflorutn, — Arc-les-Gray. 

III. — Linaria Tourn. 

L. cymbalaria Ren. cat. 503, R. M. cat. 57. — Intro- 
duit et naturalisé sur les vieux murs : très fréquent dans 
la région de Gray, abonde entre autres sur les vieux murs 
de Gray! (R. M.), plus rare ailleurs, Gonflans (Bonati), 
Plaineraont (Bertr.), Scey-sur-Saône (Madiot). 

L. spuria Mill., Ren. cat. 503, R. M. cat. 57.— Assez 
répandu dans les champs cultivés des ZJ et ZSV sur tous 
les terrains. 

L. Elatine Desf., Ren. cat. 503, R. M. cat. 57. — ZJ. 
et ZSV. Assez commun dans la région de la Semouse et 
delà Lanterne (Bertr.), Jussey, Raincourt, Scey-sur-Saône, 
alluv. Saône (Madiot), Gresancey ! terr. min. fer (R. M.) 

Var. minor R. M. — Feuilles cordées, non sagittées ; 
plante plus petite, plus grêle. — Dans les champs sur le 
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terr. min. 1er à Véreux I Velloreille les-Fretigney ! (R. M.) 

L. striata D. C, Ren. cat. 503, R. M. cat. 57 — ZJ. 
Scey-sur-Saône, Jussey (Madiot). 

X L. ochroleuca Bréb., R. M. cat. 58. — L. vulgaris 
X striata. — L. striata \dir. grandiflor a Godr. y Ren. cat. 
504. Çà et là avec les parents : Saint-Loup-sur-Semouse, 
La-Neuvelle-les-Scey (Bertrand), Gray ! (R. M.) 

IV. — Gratiola L. 

G. officinalis L., Ren. cat. 504, R. M. cat. 58. — A. — 
ZJ. Prairies marécageuses de Talluv. Saône, assez répan- 
du: Ferrière-les-Scey (Bertr.), Jussey, Rupt, Scey-sur- 
Saône (Madiot), Gray !, Velet !, Mercey ! (R. M.) 

V, — Limosella L. 

* L. aquatica L., Ren. cat. 507. — A. — Marais sur 
diluvium à la limite des ZSV. et ZJ., Conflans, Bassigney 
(Bonati), Plainemont (Bertrand) ; sur l'alluv. de TOgnon à 
Pin-rEmagny (Paillot). 

VI. — Digitalis Tour. 

D, purpurea L., Ren. cat. 507.— A. — ZJ. Dans quel- 
ques localités au contact de la ZSV. Plainemont, Ainvelle 
(Bertr.), Genevrey (Blum). 

X D. pur pur ascens KoWi. — D, luteax purpurea. — 
ZV. Lisière d'un bois à Belonchamp (Bertr.) 

D. lutea L., Ren. cat. 507, R. M. cat. 58. — A. — ZJ. 
Assez répandu dans les massifs montagneux calcaires : 
Port-sur- Saône, Quincey (Aymonin), Jussey, Noroy-les- 
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Jussey (Madiot), La Neuvelle-les Scey, Scey-sur-Saône 
(Bertr.), Charentenay !, Champlitte !, Lefïond !, Argilliè- 
res !, Bucey-les-Gy I Fretigney I (R. M.) 

D. grandijlora Ail., Ren. cat. 507. — A. — ZJ. Ande 
larre (Aymonin), bois de Vaux près Andelarrot, le long du 
chemin de Velleguindry à la Provideuce (Jolyet) ; Villers- 
le-Sec, bois près de la gare (Blura). 

VII. Lindernia AH. 

L. pyxidaria AIL, Ren. cat. 508. — ZJ. Bourguignon 
les-Conflans (Bertr.) Plante introduite et naturalisée. 

VIII. — Euphrasia Tourn. 

E. ofûcinalis L., Gren. fl. jur., R. M. cat. 39. — A. — 
ZV., ZSV., ZJ. Abonde dans les prairies humides à l'au- 
tomne, sur les terrains siliceux et argileux. 

E, nemorosa Pers., R. M. cat. 59. — A. 

Forma E, ericetorum Jord. — ZSV. Demangevelle 
(Madiot); ZJ. Assez répandu dans les pâturages en an- 
tomne sur les calcaires et le ter. min. fer : Mont-le-Fra- 
nois!, Montot!, Delain!, Champlitte!, Poyans!, Saint- 
Gand !, Vaux-le Moncelot 1, Fretigney !, Nantilly (R. M.) 

Forma E, rigidula Jord. — ZJ. Chemilly, Rupt, Jus- 
sey (Madiot) ; pâturages sur calcaire et oxford, à Montot 1 
Mont-le-Franois ! (R. M.) 

IX. — Odontites Pers. 

0. rubra Pers., Ren. cat. 508 (pro parte), R. M. cat. 
58. — Surtout les champs sablonneux, particulièrement 
ceux de Talluvion, assez répandu. 

14 
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0. serotina Rchb., R. M. cat. 58. — Plus répandu que 
le précédent ; surtout sur les terrains argilo-siliceux ou 
argilo-calcaires. 

X. — Rhinanthus L. 

R, major Ehrh., Ren. cat. 508, R. M. cat. 58 — A. — 
ZSV. et ZJ. Assez commun dans la région de la Semouse 
et de la Lanterne (Bertr.); sur l'oxford, à Gonfracourt 
(Bertr.) ; répandu dans la région de Gray, principalement 
sur terr. min. fer. 

XI. — Pedicularis L. 

P.palustris L., Ren. cat. 508, R. M. cat. 58. — A. — 
ZJ. Port-sur-Saône (Aymonin), Ferrière-les-Scey, Jussey, 
(MadiotJ, Scey-sur-Saône, Plainemont, Amance, (Bertr.) 
La localité de Gresancey (terr. min. fer) indiqué dans 
R. M. cat. 58 se rapporte à P. silvatica, 

P. silvatica L., Ren. cat. 509, R. M. cat. 58. — A. — 
ZJ. Port-sur-Saône (Aymonin), Scey-sur-Saône, Amance, 
Plainemont (Bertr.). 

XII. — Melampyrum Tourn. 

* M, arvense L., Ren. cat. 509, R. M. cat. 58. 

Var. barbatum Kit. (pro sp.), R. M. cat. 58 (pro sp.). 
— ZJ. Ghamps cultivés sur les calcaires et Toxfordien : 
Margilley ! Mantoche I Bucey-les Gy ! (R. M.) 

Xin. — Veronica Tourn. 

F. prostrata L., Ren. cat. 504, R. M. cat. 57. — A. — 
ZJ. Très répandu sur les calcaires à Vesoul (Recroix, 
Blum, Bertrand) ; Gendrecourt (^Madiot); très répandu sur 
lescalcaires dans l'arrondissement de Gray I (R. M.) 
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V. Teucriutn L., R. M. cat. 57. — A. — ZJ. Peu ré- 
pandu: Port-sur-Saône (Aymonin), Scey-sur-Saône, La 
Neuvelle-les-Scey, Semmadon, Confracourt (Bertr.), Oise- 
lay ! (F. Marguery et R. Maire). 

* V. montana L., Ren. cat. 505. — A. — ZSV. Ormoy 
(Madiot) ; à la limite des ZSV et ZJ. à Plainemont, sur 
grès liasiques. ZJ. Vaivre de Velet ! alluv. Saône ; forêt de 
Gray ! ter. min. fer (R. M.). 

* V, acinifolia L., Ren. cat. 506. — Champs sablon- 
neux ou argilo-siliceux ; Montbozon, Pin-l'Emagny ! alluv. 
Ognon (Paillot, R. M.) ; Jussey, Gendrecourt, alluv. Saône 
(Madiot) ; Plainemont, Conflans, Briaucourt (Bertrand et 
Bonati) ; champs vers le bois de Pusey, lias (Recroix); 
Mantoche! Passirey ! Arc-les-Gray I, Attricourt!, champs 
du ter. min. fer (R. M.) 

V. persica Poir., Ren. cat. 506, R. M. cat. 57. — ZJ. 
Plante introduite, s'étendant de plus en plus: Scey-sur- 
Saône (Bertr.) ; Gray I, Velet!, Mantoche ! (R. M.) 

V. triphyllos L., Ren. cat. 507, R.M. cat. 57. — ZJ. 
Assez répandu au contact de la ZSV. à Jussey, Cendre- 
court, alluv. Saône (V. Madiot), à Amance, Faverney, 
Magny les-Jussey (Bertr.), Conflans, Bourguignon les-Con- 
flans (Bonati). Assez fréquent dans les champs sablonneux 
de Talluv. Saône : Conflandey (Jolyet), Port-sur- Saône 
(Aymonin) ; Velet ! Gray-la-Ville !, Mantoche I (R. M.) 

ORD. LXXII. - OROBANCHACEAE 

I. — Phelipaea Meyer 

*P, ramosa Meyer, Ren. cat. 510.— Sur le Nicotiana 
tabacum à Magny-les-Jussey, sur le Cannabis sativa à 
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Conflandey, sur leBrassica oleracea à Plainemonl(Bertr.) ; 
sur Nicotiana tabacum à Mantoche ! (A. Gasser et R. M.). 
Sans indication de support à Port-sur-Saône, Vauclioux, 
Rupt (Aymonin), Scey, Ovanches (Madiot). 

S. var. ionides R. M. — Corolle violacée et non blan- 
che comme dans le type : Mantoche 1, sur le tabac (R. M.) 

II. — Orobanc he L. 

0. Gain Duby, Ren. cat. 510, R. M. cat. 59. — A. — 
Çà et là sur les Galium dans la ZJ. principalement sur les 
calcaires: Ghargey-les-Port (Bertr.) ; Chargey-les-Gray !, 
Arc-les Gray ! Véreux ! (R. M.)- 

* Teucrii Hol. — Ren. cat. 510. — A. — ZJ. Sur 
Teucrium chamaedrys, pelouses calcaires, Mantoche, aux 
Bâmes (Gasser). 

0. epithymum D. G., Ren. cat. 510, R. M. cat. 59. — A. 
ZJ. Sur le Thymus serpyllum dans les pelouses des calcai- 
res, çà et là : Noroy les-Jussey (Madiot), Ghamplitte-la- 
VilleI(R. M.). 

0. minor Sutt., Ren. cat. 510. — Çà et là sur le trèfle 
dans la ZJ. Frotey (Bertr.), Plumont près Gy ! oxfordien 
(R. M.) ; Velet I alluv. Saône (R. M.). — Evidemment in- 
troduit. 

** major L. — Frotey (Bertr.), sans indication de 
support. 

♦* 0. cruenta L. Ghargey-les-Port (Bertr.), saùs in- 
dication de support. 

** 0. Picridis Vauch. — ZJ. Très rare: ^urPicrh hie- 
racioides à Jussey I (Madiot). 
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III. — Lathraea L. 

L. squamariaL.^ Ren. cat. 511, R. M. cat. 59. — A. — 
ZJ. Bois à Ghaux-les-Port ! (Aymonin). 

ORD. LXXIII. — LABIATAE 

I. — Ment ha 

M, rotundifolia L., Ren. cal. 511, R. M. cat. 59.— A. 
— ZSV. et ZJ., très répandu dans les prairies humides, 
surtout sur Talluvion siliceuse et les terrains argilo-sili- 
ceux (Bertrand, Aymonin, R. M.). 

M, aquatica L., Ren. cat. 511, R. M. cat. 59. — A. 

Forma Af. gentilis L., Gren! — Marais sur Talluv. 
Saône à Arc les-Gray (R. M.). 

Forma M, obtusata Opiz. — Champs de Provins à 
Scey-sur-Saône (Bertrand). 

* M, silvestris L., Ren. cat. 511. — A. — ZJ. Peu ré- 
pandu ! Gonflandey (Bertr.), Arc-les Gray I (Laurent, R. M.) 

Af. viridis L., Ren. cat, 511. —- Çà et là, échappé des 
jardins dans les trois zones : Plainemont, La-Neuvelle-les- 
Scey (Bertr.), Conflans (Bonati), Gray 1 Champlitte! Gy ! 
Marnay ! (R. M.) 

M, arvensis L., Ren. cat. 511, R. M. cat. 59. — A. 

Forma M, parietariifolia Beck. — Plainemont (Bertr.) 
Conflans (Bonati), vallée de TOgnon entre Marnay et Pin- 
rEmagny (Paillot). 

Forma M, palatina Schultz. — Velet, bois de la Vai- 
vre !, alluv. Saône (R. M.). 
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M.pulegium L., Ren. cat. 512, R. M. cat. 59. — A. — 
ZSV. Assez répandu dans la région de la Semouseet deia 
Lanterne, sur les sables (Bertr.); ZJ. Grèves de la Saône 
et prairies sablonneuses de sonalluvion : Jussey (Madiot) ; 
Velet !, Essertenne ! Mantoche ! Arc-les-Gray ! (R. M.). 

IL — Lycopus L. 

II L — Origanum L. 

vulgare L., Ren. cat. 512, R. M. cat. 60. A. 

Var. virescens Cariot. — virens Link. — La-Neu 
velle-les Scey (Bertr.); Fretigûey ! (R. M.) 

IV. — Thyfnus Benth. 

** r. serpyllum L. et Linnaeanus G. G. — A. — ZJ. 
Paraît assez répandu sur les pelouses des calcaires : La- 
Neuvelle-les-Scey,Scey-sur Saône, Ghargey-les-Port ! (Ber- 
trand), Charaplitte ! Monlarlot ! Oiselay I, Fretigney ! Gy ! 
(R. M.), plus rare sur Toxfordien : Margilley ! aux Rioz 

(R. M.; 

S. var. albtflorus, — Bucey les-Gy !, ferme des Com 
bes (R. M.). 

Forma T, chamaedrys L. — Beaucoup plus répandu 
que le type de Tespèce : les trois zones, surtout sur les 
terrains siliceux etargilo-siliceux. 

S. var. citriodorus. — Gyl, Gray-la-Ville ! (R. M.). 

V. — Hyssopus L. 

H, officinalis L., Ren. cat. 513, R. M. cat. 60. — 
Echappé des jardins : anciennes vignes à la Baume, au- 
dessus de Mantoche I, calcaire (R. M.). 
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VI. — Calamintha Moench. 

C , officinalis Moench., Ren. oat. 313, R. M. cat. 60.— 
A. — ZJ. Assez répandu sur les massifs montagneux cal- 
caires : Conflandey, Scey-sur-Saône, La-Neuvelle-les Scey 
(Rertr.); Port-sur-Saône (Aymonin), Argillières, Suau- 
courtl, Rourguignon-les-Morey I (R. M.). 

C. acinos Clairville, Ren. cat. 513, R. M. cat. 60. — 
A ? — ZJ. Très répandu dans les champs des terrains cal- 
caires. 

S. var. albiflora, — - Champs aux Malbuissons, près 
Oiselay ! (R. M.). 

VII. — Clinopodium L. 

VIII. — Melis&a L. 

IX. — Salvia L. 

S. pratensis L., Ren. cat. 513, R. M., cat. 60. — A. — 
ZSV. Paraît rare : graviers à Conflans (Bertr.), à la limite 
de la ZJ. ; Vauvillers- (Bertr.) ; ZJ. Rare dans la région de 
la Lanterne (Bertr.) ; nul dans la région de Jussey (Ma- 
diot), très répandu dans tout le reste de la ZJ. surtout sur 
les calcaires, mais aussi sur Toxfordien, le terr. minéral 
fer et Talluvion. 

Forma S. dumctorum Andr. -- Scey sur-Saône, La 
Neuvelle-les-Scey (Bertr.), Champlitte !, Neuvelle-les- 
Champlittel (R. M.) 

** S. verticillata L. — Plante introduite, se répandant 
de plus en plus dans la Haute-Saône, surtout au voisinage 
des voies ferrées : Jussey, Champagney (Vendrely) ; Ain- 
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velle (Bertr.), Vesoul ! (Recroix, R. M.), Arc-les-Gray ! 
Mantoche! (R. M.) 

** S. sclarea L. — ZJ. Subsponlané çà et là : Arbecey 
(Bertr.) ; Choyé (Vendrely). 

X. — Nepeta L. 

A^ cataria L., Ren. cat. 514, R. M. cat. 60. — Intro- 
duit çà et là. ZJ. Paraît bien naturalisé à Champlittel 
(R. M.). ZSV. Fontaine-les-Luxeuil (Bertr.), La-Villedieu- 
en-Fontenette (Bonati). 

XL — Glechoma L. 

XII. — Lamium L. 

L. amplexicaule L., Ren. cat. 314, R. M. cat. 61. — 
R. M. cat. 61. — ZJ. alluvion de la Saône à Jussey (Ma- 
diot), à Port-sur Saône (Aym.), Magny -les- Jussey, Faver- 
ney, Conflans (Bertr.). Rare à Vesoul (Recroix). Très ré* 
pandu dans les champs des alluvions de la Saône et de 
rOgnon et du terr. min. fer dans Tarr. de Gray ! (R. M.). 

L. purpureum L., Ren. cat. 314, R. M. cat. 61. 

S. var- albiflorum. — Arc-les-Gray! (R. M.) 

XIII. — Galeobdolon Uuds 

XIV. — Leonurus L. 

L. cardiaca L., Ren. cat. 515, R. M. cat. 61. — Plante 
introduite, d'ordinaire fugace. ZSV. La Villedieu-en-Fon- 
tenette, Ormoiches (Bonati) ; ZJ. Raincourt (Madiot), 
Amance, Magny-les-Jussey (Bertr.), Champdamois, Ville- 
parois (Recroix) ; Vauchoux (Aymonin); Gy ! (R. M.) 
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XV. — Galeopsis L. 

G. ladanum L., Ren. cat. 515. — G. arvatica Jord., 
R. M. cat. 61, non Jord. — Abonde dans les champs à 
Tautomne sur tous les terrains. 

G. angustifolia Ehr., Ren. cat. 515, R. M. cat. 61. — 
Assez répandu dans les champs pierreux des calcaires 
dans toute la Z. J. (Bertr., R. M.) 

G. ochroleuca Lamk., R. M. cal. 64. — G. dubia 
Leers., Ren. cat. 516. — ZJ. Champs sablonneux de Tal- 
luvion dans les régions voisines de la ZSV. : Jussey (Ma- 
diot), Plainemont, Port-d'Atelier (Bertr.) ; et jusqu'à Port- 
sur Saône (Renauld). Champs de Toxford. à Lambrey 
(Ren.). Nul dans le reste de la ZJ. si ce n'est en quelques 
endroits où il est adventice : Vaivre (Aymonin), Gray ! 
(R. M.) 

XVI. — Stachys L. 

S. germanica L., Ren. cat. 516, R. M. cat. 60. — A? 
— ZSV. Bouligney (Bertr.) ; ZJ. Bassigney, La Pisseure 
(Bertr.) ; Scey-sur-Saône (Madiot) ; Melin (Aymonin). 

S. alpina L., Ren. cat. 516, R. M. cat. 61. — A. — ZJ. 
Bois des massifs montagneux calcaires, peu répandu. Bois 
de Scey-sur-Saône, d'Arbecey (Bertr.), bois d'Argillières ! 
(F. Marguery et R. Maire) ; Roche, près Bucey-les-Gy ! 

** X S. ambigua Sm. — S. palustris X silvatica, — 
Plainemont, La Pisseure (Bertr.) ; bords de la Saône à 
Montureux-les-Baulay (Mad.) 

* S. arvensis L., Ren. cat. 517. — ZSV. Demangevelle, 
Passavant (Madiot) ; ZJ. Scey-sur-Saône, Gevigney (Ma- 
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diot), sables à Plainemont, Ainvelle, Conflans (Bertr.), 
Port-sur-Saône (Aymoniii) ; assez répandu dans les champs 
de Toxfordien : Achey I Argillières I Gatey I Plumont près 
Gy !, dans les champs du terr. min. fer à Saint-Gand ! La- 
Montbleuse I (R. M.). 

XVII. — Betonica L. 

XVIII. — Ballota L. 

XIX. — Melittis L. 

M, melissophyllum L., R. cat. 518. — A. ZJ. Bois de 
Scey-sur-Saône, calcaire (Bertrand). 

XX. — Marrubium L. 

XXI. — Scutellaria L. 

S. galericulata L., Ren. cat. 518, R. M. cat. 61. — A. 
— ZSV. Passavant, grès bigarré (Madiot) ; très répandu 
dans les vallées de la Semouse et de la Lanterne (Bertr.) ; 
ZJ. Assez répandu sur les terrains siliceux et argilo-sili- 
ceux ; abonde surtout dans les marais de Talluv. Saône et 
de Talluv. Ognon. 

Var. eriocalyx R. M. — Calices velus, couverts de 
poils glanduleux, et non glabres comme dans le type. Le 
reste comme dans le type. En compagnie de S. hastifolia^ 
dont il reste toujours bien distinct, dans les marais sur 
Talluvion de la Saône à Gray ! (R. M.). 

** S. hastifolia L. — A. — ZJ. Marais de l'alluvion 
de la Saône à Gray! près de la gare de Gy (R. M.) ; àMan- 
toche ! au creux du Lare (Lortet). 
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S. minorL,, Ren. cat. 318, R. M. cat. 61. — A. — 
ZSV. Arrive au contact de la ZJ. à Conflans (Bonati). 

XXII. — Brunella Tourn. 

B, vulgaris Moench., Ren. cat. 519; R. M. cat. 62. — 
A. 

Var. pinnatijida Pers. — Ça et là avec le type : prai 

ries à Arc les-Gray I Mantoche ! (R. M.). 

B, grandiflora Moench., Ren. cat. 319 ; R. M. cat. 62. 
A. — Répandu sur les pelouses sèches des calcaires dans 
toute la ZJ. 

B. alba Pall., Ren. cat. 319, R. M. cat. 62. — A. — 
ZJ. Pelouses des calcaires, assez répandu :Jussey, Gendre- 
court (Madiot), Fleurey-les-Faverney, Melincourt, Purge- 
rot, Scey-sur-Saône, La-Neuvelle-les-Scey (Bertrand), Mon- 
tureux ! Fretigney !, Gy !, Lefîond î (R. M.) ; sur le ter. 
min. fer à Cresancey I (R. M.) ; sur Toxfordien à Margil- 
ley! (R. M.). 

XXIII. — Ajuga L. 

A, genevensis L., Ren. cat. 519, R. M. cat. 62. — A? 

— ZJ. Assez répandu dans les champs des calcaires secs : 
Plainemont (Bertrand), Dampierre les Montbozon (Mo 
rand), Champlitte-la-Ville!, Argillières !, Montarlot-sur- 
Salon!, Mantoche!, Oiselay!, Bucey-les-Gy ! (R. M.). 

Var. bradeata G. et G. — ^4. pyramidalisDuhY non L. 

— Diffère du type par les bractées inférieures delà forme 
des feuilles, atténuées en pétiole, très longues ; les brac- 
tées supérieures plus ou moins incisées ou lobées, plus 
longues que les fleurs ; par les fleurs plus petites, solitai- 
res, quelquefois géminées, ou en faux verticilles très ap- 
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pauvris à l'aisselle des bractées ; par rinflorescence plus 
lâche. — ZJ. Champs calcaires à Mantoche I (Mosson et 
Maire). 

A, chamaepiiys Schreb., Ren. cat. 519, R. M. cat. 62. 
ZJ. Répandu dans presque toute la zone dans les champs 
calcaires secs: Purgerot, La Neuvelle-les-Scey, Frotey 
(Bertrand), Villers-le-Sec, Dam pvalley-les- Colombe (Re- 
croix), Ovanches (Madiot) ; Chargey-les-Gray ! Argillières! 
Mantoche!, Autrey ! (R. M.)- Sur Toxfordien à Margilley ! 
Courtesoult I (R. M.). 

XXIV. — Teucrium L. 

T. scordium L., Ren. cat. 520, R. M. cat. 62. — A. — 
ZJ. Peu répandu : Conflans (Bonati), Vesoul I (Recroix, 
R. M.), Jussey (Madiot), Port-sur-Sàône(Aymonin), Velet! 
fossés des prairies sur Talluv. de la Saône (R. M.). 

T. chamaedrys h,, Ren. cat. 520, R. M. cat. 62. — A. 
ZJ. Très répandu sur les calcaires dans l'arr. de Gray : 
Mantoche I, Champlitte I, Gy!, Marnay ! Fretigney I etc., 
(R. M.) 

ORD. LXXIV. — VERBENACEAE 

I. — Verbena L. 

ORD. LXXV. — PLANTAGINACEAE 

I. — Plantago L. 

P. major L., Ren. cat. 521, R. M. cat. 63. — A? — 

Var. intermedia Gilib., Ren. cat. 521 (prosp.) — ZSV. 
et ZJ. Assez répandu dans les vallées de la Semouse et de 
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la Lanterne (Bertr.) ; sur le lias à Jussey (Madlot), à Mo- 
lay! (R.M.) ;surroxfor(lien àAchey !, Gourtesoult(R.M.) ; 
sur Talluvion de la Saône à Corneux I, Arç-les-Gray I 
(R. M.) Croît surtout dans les champs humides après la 
moisson. 

** P. arenaria W. et K. — Envahit de plus en plus 
les voies ferrées de toute la Haute-Saône : Conflandey 
(Morand) ; Jussey!, Montureux-les-Baulay (Madiot), Con- 
flans, Saint-Loup-sur-Semouse, (Bertrand), Port-d 'Atelier! 
Faverney I (R. M.) ; Vesoul ! (Recroix, Burckel et R. M.), 
Arc-les-Gray I, Montureux I, Véreux ! (R. M.). 

IL — Littorella L. 

**L. lacustris L., Ren. cat. 521. — A. — A la limite 
des ZSV et ZJ. à Conflans (Bonati). 

ORD. LXXVL — GLOBULARIAGEAE 

L — Globularia 

G. W^//^ofnwîYNym., R. M. cat. 63. — G. vulgaris 
Auct. pL, Ren. cat. 521, non L. — A. — ZJ. Paraît habi- 
ter presque exclusivement les collines calcaires de la par- 
tie nord-Ouest de Tarrondissement de Gray, où il est assez 
répandu et paraît venir du plateau de Langres : Cham- 
plitte !, Montarlotl, Argillièresl, PierrecourtI (R. M.). 

APETALAE 
ORD. LXXVIl. - AMARANTAGEAE 
L — Amarantus L. 
A. silvestris Desf. — A. viridis L. ?, R, M. cat. 63. — 
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Introduit en quelques endroits : Scey- sur-Saône (Madiot), 
La Neuvelle les-Scey (Bertrand), Gray ! (R. M.). 

A. blitum L., Ren. cat. 522, R. M. cat. 63. — Natura- 
lisé un peu partout. 

A, retroflcxus L., R. M. cat. 63. — Introduit et natu- 
ralisé çà et là: Gonflans (Bonati), Port d'Atelier (Bertr.), 
Saulx, Scey-sur-Saône, Jussey (Madiot), Port-sur-Saône 
(Aymonin), Plainemont (Bertr.), Vesoul! (Recroix, R. M.), 
Arc-les-Grayl (R. M.). 

A, caudatus, Mantoche, bords de la Saône (Lortet). 

A. sanguineus, Mantoche, bords de la Saône (Lortet), 
Gray-la-Ville (R. M.). 

II. — Polycnemum L. 

** P. majus A. Br. — ZJ. Ghamps du terr. min. fer à 
Poyans I, voie ferrée à Mantoche I, Arc les-Gray I (R. M.). 

P. arvense L., Ren. cat. 522, R. M. cat. 63. — ZJ. Çà 
et là dans les champs, en automne, sur presque tous les 
terrains : Fleurey-les-Faverney, La Neuvelle-les-Scey (Ber- 
trand), Quincey, Dampvalley-les-Golombe, sur calcaire 
(Recroix), Jussey, Noroy-les-Jussey (Madiot), Gourtesoultl 
oxfordien, Gresancey !, terr. min. fer (R. M.). 

ORD. LXXVIII. — SALSOLAGEAE 

I. — Atriplex Linn. 

IL — Spinacia Tourn. 

III. — Beta Tourn. 
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IV. — Chenopodium Linn. 

* C, polyspermum L., Ren. cat. 523. — Commun dans 
les vallées de la Semouseet de la Lanterne (Bertr.) ; paraît 
assez rare dans Tarr. de Gray : Gray I, Arc-les-Gray !, al 
luv. Saône; Cresancey I, terr. min. fer (R. M.), Mantoche 
(Lortet). 

C. album L., Ren. cat. 523. — G. leiospermum D. G., 
R. M. cat. 64. 

Var. viride, — C. paganum Rehb., R. M. cat. 64. — 
Presque aussi commun que le type dans les trois zones. 

* C. hybridum L., Ren. cat, 523. — ZJ. Çà et là dans 
les terrains sablonneux: Gonflans (Bonati), Gonflandey 
(Bertrand), Mantoche 1 alluv. Saône (Bleicher et Gasser), 
Broye-les-Pesmes ! alluv. Saône (R. M.). 

C. urbicum L., Ren. cat. 523. — ZJ. Çà et là : Jussey, 
Gendrecourt (Madiot), Gonflans, Bassigney (Bonati), Ma- 
gny-les-Jussey (Bertr.). 

C. vulvaria L., Ren. cat. 523, R. M. cat. 64. — ZJ. Çà 
et là, surtout au voisinage des voies ferrées ou des ports : 
Port-sur-Saône, Port-d*Atelier (Bertr.), Vesoul! (Recroix, 
R. M.), Scey-sur-Saône, Jussey (Madiot), Mantoche ! 
(R. M.). 

C. glaucutn L., Ren. cat. 523, R. M. cat. 64. — ZJ. 
Gonflandey (Bertr.), Mantoche! (Lortet). 

** C. opulifolium Schr. — ZJ.Navenne (Burckel). 

C. murale L., Ren. cat. 524. — ZJ. Çà et là : Navenne 
(Burckel), Gonflans (Bonati), Scey -sur- Saône, Plainemont, 
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Bassigney (Bertr.), Port-sur-Saône (Aymonin), Jussey 
(Madiot), fréquent dans la région de Gray I (R. M.). 

C. rubrum L., Ren. cat. 524. — ZJ. Scey-sur-Saône 
(Bertrand). 

ORD. LXXIX. — POLYGONAGEAE 

I. — Rumex Linn. 

R. palustn's Sm., R. M. cat. 64. •— Indiqué à Vau- 
choux par Thiout (?), à Cresancey, par R. M. cat. 64. Celte 
dernière indication est erronée. 

** R. maritimus L. — - ZJ. Ovanches, alluv. Saône 
(V. Madiot). 

** i?. pulcher L. — A. — ZJ. Pontcey ? (Tliiout) ; Scey- 
sur-Saône I, Plainemont (Bertr.). 

R. sanguineus L. — ZJ. Magny-les-Jussey, alluv. Su- 
perbe (Bertrand). 

R, nemorosus L., R. M. cat. 64. -— A. — ZSV. et ZJ. 
Assez commun dans les vallées de la Semouse et de la 
Lanterne (Bertrand) ; répandu dans les bois humides de 
la ZJ. surtout sur le terr. min. fer, Talluvion Saône et 
Toxfordien (R. M.). 

R. hydrolapaihum Huds, Ren. cat. 525, R. M. cat. 64. 
— A.— ZJ. Selles, Scey-sur-Saône, alluv. Saône (Madiot) ; 
noues de la Vaivre à Velet I, alluv. Saône (R. M.). 

R. scutatus L., Ren. cat. 525, R. M. cat. 65. — A ? — 
ZJ, Très répandu sur les calcaires aux environs de Vesoul 
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(Bertrand) ; Jussey (V. Madiot) ; très répandu sur les -cal 
caires dans les environs de Champlitte!, de Gy I et de 
Marnay 1 (R. M.;. 

R. arifolius Ail. — Z. V. Col du Stalon (Bertrand). 

IL — Polygonum Linn. 

P. bistorta L., Ren. cat. 526. — A. — ZSV. Très ré- 
pandu sur le diluvium dans la vallée de la Semouse 
(Bertr.). ZJ. Sur Talluvionau contact de la ZSV. : Plaine- 
mont, La Pisseure, Gonflans (Bertr.). 

P, amphibium L., Ren. cat. 526, R. M. cat. 65. — A- 

a. natans Moench. — Çà et là dans les eaux tranquil- 
les : Saône, Ognon, étangs, etc. 

b. terrestre Leers. — Très répandu dans les lieux hu- 
mides sur les terrains argilo-siliceux et argilo calcaires. 

P. lapathifolium L., Ren. cat. 526, R. M. cat. 65 — 
A? — Assez répandu dans les ZJ. et ZSV. surtout dans 
les champs sablonneux, principalement du diluvium et 
de Talluv. Saône et Ognon. 

Forma P. nodosum Pers. — Assez répandu dans les 
champs sablonneux de Talluvion de la Saône aux envi- 
rons de Gray I (R. M.). 

P. persicaria L., Ren. cat. 526, JR. M. cat. 65. — A.-— 

Var. incanum Schmidt. — Çà et là, plus rare que le 
type, à Grayl, Mantoehe 1, etc. (R. M.). 

P. mite Schrank., Ren. cat. 526, R. M. cat. 65. — A. 
— Çà et là dans les ZSV et ZJ., assez répandu surtout sur 
les terrains «ili-ceux; Saint- Albin (Madiot), Gonflans (Bo- 

15 
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nati), Plainemont, Luxeuil, Confracourt (Bertr.), Manto- 
chel, Pesmesl, Marnay !, etc. (R. M.). 

Forma P, minus Huds., Ren. cat. 526. — ZSV. et ZV. 
Assez répandu ; ZJ. Cà et là sur Talluvion siliceux : Ferriè- 
res-les-Scey (Bertrand) ; Gray ! (R. M.). 

P. aviculare L., Ren. cat. 527, R. M. cat. 65. — A. 

NdiT, monspelienseVQTS, — Arc les-Gray I aux Maga- 
sins Généraux (R. M.). 

Var. arenastrum Bor. — Gray ! (R. M). 

Var. humifusum Jord. — Fréquent dans les champs 
de Talluvion de la Saône et du terr. min. fer à Gray !, Ve- 
let I, Cresanccy ! etc. (R. M.). 



ORD. LXXX. — THYMELEAGEAE 

I. — Daphne Linn. 

1). me^ereum L., Ren. cal. 529, R. M. cat. 65.— A.— 
ZJ. Jussey, Noroy-les-Jussey (Madiot), Argillières I, Vars, 
au Montverrat I (R. M.)* 

/). laureola L., Ren. cat. 529, R. M. cat. 65. — A. — 
ZJ. Assez répandu dans les bois montagneux des calcaires 
jurassiques: bois d'Argillières ! ; Vars, au Montverrat!, 
Bucey les-Gy I, Beaumotte-les-Pin I (R. M.). 

II. — Lygia Fasan. 

L, Passerina Fasan. — Passerina annua Spreng., 
Ren. cat. 529, R. M. cat. 65. — ZSV. La Villedieu-en-Fon- 
tenette (Bonati). — ZJ. Assez répandu dans les champs 
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après la moisson : Ovanches, Ferrière-les-Scey (Madiot) ; 
Cubry-les-Faverney, Bassigaey, Bourguignon-les-Gonflans, 
Dampierre-les-Gonflans (Bonati) ; Plainemont, Jasaey, La 
Neuvelle-les-Scey, Scey-sur-Saône, €oiTibeaufontaiue(Ber- 
trand) ; Molay !, lias ; Courtesoult!, cale, et oxf. ; Freti- 
gney !, Velleclaire!, Frasiie-le-Ghâteau!,cale. |; Gresancey !, 
Nantilly !, Mantoehe !, terr. min. fer (R. M.). 

ORD. LXXXI. — SANTALAGEAE 
I. — Thesium L. 

T. pratense Ehrh., Ren. cat. 530. — A.— ZSV. Froi- 
deconche, Luxeuil (Bertrand). 

T". humifusum D. G., Ren. cat. 530, R. M. cat. 65. A. 
— ZJ. N'est connu jusqu'ici que dans la région N. W. : 
Fouvent? (Renauld) ; pelouses calcaires à Arc-les-Gray I, 
Attricourt!, Gourtesoult 1 (R. M.), Mantoehe (Lortet). 

ORD. LXXXII. — ARISTOLOGHIAGEAE 
l. — Aristolochia L. 

A. clematitish., Ren. cat. 530, R. M. cat. 66. — ZSV. 
Saint-Loup-sur-Semouse (Bertrand). Evidemment intro- 
duit, comme à Marnay, où il a été trouvé jadis par Pail- 
lot, et à Gray, où le signalait vers 1780 Galliotte et d'où 
il a disparu. 

IL Asarum Tourn. 

A. europaeum L., Ren. cat. 530, R. M. cat. 66. — A. 
ZJ. Bois des terrains calcaires à Achey !, à Vars, au Mont- 
verrat ! (R. M.). 
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ORD. LXXXIII. — EUPHORRIACEAE 

I. — Euphorbia L. 

E. platyphyllos L., Ren. cat. 531, R. M. cat. 68. — A. 
ZSV. Anchenoncourt (Bonati). ZJ. Çà et là surtout dans 
les terrains argilo-calcaires ou argilo-siliceux : Port-sur- 
Saône (Aymonin),dans les moissons à Plainemont, Jasney 
(Bertr.), Conflans, Darapierre-les-Conflans (Bonati) ; Man- 
toche ! (R. M.). 

E. stricta L., Ren. cat. 531, R. M. cat. 66. — A. — 
Assez répandu dans les prairies et les lieux incultes des 
ZSV. et ZJ., principalement sur les terrains argilo-sili- 
ceux. 

E, dulcis L., Ren. cat. 551. — A. — ZJ. Bois des terr. 
calcaires à Faverney, Port-sur-Saône, Frotey (Bertrand), 
au Mont-Vaudoi§ près Héricourt (Bonati). 

E, verrucosa Lamk., Ren. cat. 531, R. M. càt. 66. — 
A. — Répandu sur les calcaires dans tout Tarrondisse- 
ment de Gray I (R. M.). 

E, tennifolia Lamk., R. M. cat. 67. — Cette espèce a 
été indiquée par erreur comme introduite aux Magasins 
Généraux de Gray, par R. M. /. c. 

E. esula L. — ZJ. Arc les-Gray !, voies ferrées aux 
Magasins Généraux, introduit I et bords du sentier de Ri- 
gny, sur alluv. Saône, probablement également intro- 
duit (R. M.) 

E. salicetorumJoTÙ, ! — E, esula Ren. cat. 532. — E. 
esula et E, salicetorum R. M. cat. 66 et 67. — Probable- 
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ment introduit par la navigation: très répandu aujour- 
d'hui sur les bords de la Saône et dans les prairies de son 
alluvion à Essertenne !, Mantocheî, Gray!, Rigny! Vé- 
reux!, Autet!, Seveuxl, Ray I, Gharentenay !, Soing!, Cu- 
bry-les-Soingl (R. M.), Traves, Ovanches, Scey sur-Saône 
(Bertr.). Non indiqué jusqu'ici au-dessus de Port-sur- 
Saône. Monte parfois sur les collines calcaires qui bor- 
dent la vallée de la Saône, p. ex. à Mantoche ! (R. M.). 

Var. mosana Lej. — Bois sur Talluvion de la Saône : 
Vaivrede Velet!(R. M.). 

E, cf/parissias L., Ren. cat. 532, R. M. cat. 66. — A. 

Forma E. esuloides D. G. — E, pseudo-cyparissias 
Jord. — Lieux incultes sur l'alluvion Saône entre Arc- 
les-Gray et Rigny ! (R. M.). 

E. Lathyris L., R. M. cat. 66. — ZJ. et ZSV. — Sub-^ 
spontané çà et là : Villars-le-Pautel, La-Villeneuve (Ber- 
trand) ; très abondant et superbe dans une coupe de Vy- 
les-Filain , près la ferme de Laine, Vesoul à la Motte (Jo- 
lyet) ; Mantoche I (R. M.). 

E.falcataL., Ren. cat. 532. — A? — ZJ. Ghamps 
près de Chariez (Bertrand )v 

IL Mercurialis Tourn. 

ORD. LXXXIV. — BUXAGEAE 
L — Buxus Tourn. 

B. sempervirens L., Ren. cat. 333, R. M. cat. 67. — A. 
— ZJ. Golombier et Goulevon, coteaux calcaires (Recroix). 
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ORD. LXXXV. — ULM ACEAE 

I. — Ulmus L. 

U, campestris L., Ren. cat. 536, R. M. cat. 67 — A — 
Très répandu à l'état spontané dans les vaivres de la val- 
lée de la Saône et sur les collines qui bordent cette vallée, 
plus rare dans l'intérieur du pays, surtout dans les bois 
du terr. min. fer : Sainte-Reine ! terr. min. 1er ; Autrey !, 
Gy !, Bourguignon-les-Morey 1, calcaire (R. M.); «Spon- 
tané dans les fonds fertiles le long de certains ruisseaux : 
Villersexel, Rosey, Lie£frans, Chassey-les-Scey, Vaux-le- 
Moncelot. Il est à remarquer que là où on le trouve, on 
trouve aussi YAllium ursinum en abondance». (Jolyet). 

Var. minor Mill. — C'est la forme des coteaux calcai- 
res vulgairement nommée orme tortillard : Autrey! Gy !, 
Bourguignon-les Morey ! Charentenay ! etc. 

Var. suberosa Ehrh. — Assez répandu sur les coteaux 
calcaires bordant la vallée de la Saône. 

Var. glabra Mill. — U, carpinifolia Ehrh. — Vaivre 
deVeletI (R. M.). 

U, pedunculata Foug. — U, effusa Willd., R. M. cat. 
67. — A. — ZJ. Bois humides surTalluvion à Cendrecourt 
(Madiot), Amance, Jasney, Scey-sur-Saône, Port-sur- 
Saône (Bertr.), Mantoche ! (R. M.). 

ORD. LXXXVI. — URTICACEAE 

I. — Urtica L. 

U. dioica L., Ren. cat. 535, R. M. cat. 67. 

Var. glabrescens R. M. — Tiges et feuilles ne portant 
que quelques rares poils. Plante rude mais pas ou peu 
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piquante. Dans les saussaies des bords de la Saône entre 
Apremont et Essertenne I (R. M.). 

» 

IL — Parietaria L. 

P. erecta M. et K., Ren. cat. 535, R. M. cat. 67.— In- 
troduit et naturalisé çà et là dans les ZJ. et ZSV. : Fleu- 
rey-les-Faverney, Gonflandey, Combeaufontaine, La Neu- 
velle-les-Scey (Bertr.); Conflans (Bonati). 

P. diffusa M. et K., Ren. cat. 535, R. M. cat. 67. — 
Introduit et naturalisé, mais beaucoup plus rarement que 
la plante précédente : Conilans (Bonati), Luxeuil (Bertr.). 

ORD. LXXXVIL — GANNABINACEAE 
L — Cannabis L. 
IL — Humulus L. 

ORD. LXXXVIII. — JUGLANDACEAE 
L — Juglans L. 

ORD. LXXXIX. — GUPULIFERAGEAE 

I, — Quercus L. 

IL — Fagus Tourn. 

III. — Castanea Tourn. 

IV. — Cor y lus Tourn. 

V. — Carpinus L. 

ORD. XG. — SALIGACEAE 

L — Salix L. 

X S. rubra Huds. — S. purpurea x viminalis. — As- 
sez répandu au bord des eaux dans la région de la Lan- 
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terne et de la Saône supérieune: Jussey, Cendreeourt 
(Madiot) ; Plainemont, Conflans, Port-d 'Atelier (Bertr.). 

X S. rugosa Sm. — Un pied mâle dans le bois Le- 
goux à Ormoy (Madiot). Je n'ai pas d'autres renseigne- 
ments sur cet hybride qui doit être un viminalis X caprea 

(IL M.). 

II. — Populus Tourn. 

** P. canescens Sm. — Plainemont (Bertr.), probable- 
ment introduit. 

ORD. XCI. — PLATANACEAE 

I. — Plat anus L. 

ORD. XCII. — BETULACEAE 

I — . Betuia L. " 

B.pubescensmish., Ren. ca*. 539. — A. — ZSV. 
Saint-Germain près Lure (Bertr.). 

IL — Alnus Touxjx. 

A. incana D. C, Ren. cat. 540. — A? — a J'ai fait 
une erreur en l'indiquant au bois de La Mer : il ne s'y 
trouve pas» (Jolyet in litt, a<i Renauld, 6 nov. 1883. 



(A suivre). 
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